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I . 

LA BELIGION PBIMITIYE DE L'ARABIE, 

Tout suivait pendant la premiére moitié du 
septiéme siécle son cours accoutumé dans rem-
pire byzantin aussi bien que dans Tempire perse. 
Oes deux états se dispntaient toujours la pos-
session de 1'Asie oceidentale; ils étaient, en ap-
parence, florissants; les impots qui affluaient 
dans le trésor des souverains se montaient k des 
sommes considérables et la magnificence ainsi 
que le Inxe de leurs capitales était devenue pro 
verbiale. Mais ce n'était Ik rien de plus qu'une 
apparence, car un mal secret rongeait les deux 
empires: ils allaient courbés sous un despotisme 
écrasant; de part et d'autre, l'histoire des dy-
nasties fbrmaitun enchainement d'horreurs, celle 
de l 'état, une suite de persécutions nées de 
dissentiinents en matiére de religión. C'est alors 

i 



que, tout-a-coup, on vit sortir de déserts peu 
connus et apparaitre sur la scéne du monde un 
nouveau peuple, autrefois divisé en d'innombra-
bles tribus nómades qui, la plupart du temps, 
se combattaient entre elles et maintenant uni 
pour la premiére fois. C'est ce peuple épris de 
la liberté, simple dans sa nourriture et ses vé-
tements, noble et hospitalier, gai et spirituel, 
mais en méme temps fier, irascible, et, ses pas-
sions une fois éveillées, vindicatif, irréconciliable 
et cruel qui renversa en un instant l'empire sé-
culaire mais vermoulu des Perses, arracha aux 
successeurs de Constantin leurs plus bolles pro-
vinces, foula a ses pieds un royanme germa-
nique fondé depuis peu et se mit h menacer 
le reste de l'Europe, tandis qu'en méme temps, 
a l'autre bout de monde, ses armées triomphan-
tes pénétraientjusqu'krHimalaya. Mais cen'était 
pas un peuple conquérant comme tant d'autres, 
car i l préchait en méme temps une nouvelle 
religión. En face du dualismo des Perses et du 
christiañisme dégénéré, i l annon^ait un mono-
théisme pur qui fut accepté par des millions 
d'hommes et qui , de nos jours encoré, constitue 
la religión d'un dixiéme de rhumanité. 

ISÍous avons entrepris d'esquisser dans une 
forme populaire Tbistoire de cette religión. Com-
ment s'est-elle produite et par quels développe-
ments est-elle sortie de la religión antérieure? 



Telle est la premiére question qu'il faudrait ré-
soudre. Mais je me trouve des ce premier pas, 
le plus important peut-étre, dans mn singulier 
embarras et i l m'arrive ce que j 'étais loin de 
prévoir lorsque j ' a i entrepris cette táche. Voici 
commeut. Les travaux les plus récents sur Tan-
cienne religión des Arabes et Torigine de Tisla-
misme—je dois bien le diré, quoique j'aime a 
rendre hommage au zéle, k la science et k la 
perspicacité des auteurs de ees travaux — ne 
me satisfaisaient point, parce que la question 
n'était pas, au fond, devenue beaucoup plus claire 
qu'auparavant. Je me suis done cru obligé de 
reprendre la recherche a nouveau; mais ayant 
choisi un autre point de départ et suivi une 
voie différente de celle qu'on a prise jusqu'a 
présent, je suis arrivé a un résultat qui m'a 
moi-méme extrémement surpris, mais qu'il n'est 
pas possible d'exposer en quelques pages; i l se 
lie, en effet, intimement h> un grand nombre 
d'autres résultats certainement bien plus impor-
tants encoré. Mes conclusions, diamétralement 
opposées aux opinions généralement reines, sem-
blent fort étranges; et comme, dans la science, 
nul v ne peut exiger d'étre cru sur parole, i l 
faudrait, pour les exposer, recourir k une ar-
gumentation développée, savante, appuyée sur 
les citations voulues en caracteres étrangers; 
et les lecteurs auxquels ce livre est destiné n'y 



trouveraient certainement pas leur compte. Je 
dois done réserver pour d'autres temps Texpo-
sition détaillée de ma maniere de voir 1. Mais 
alors que faire ponr le présent chapitre ^ Modi-
fier un peu les opinions reines et les remanier 
d'aprés mes idées ^ Cela n'est pas possible, parce 
que deux systémes hétérogénes n'admettent pas 
de conciliation et, d'ailleurs, a quoi sert dene 
posséder qu'une faible partie de la véritél Ké-
flexion faite, je ne vois qu'une issue: c'est de 
suivre Topinion regué et de me borner á com-
muniquer les résultats obtenus par d'autres et 
notamment par Sprenger, qui est le plus récent 
et le plus complet des biographes deMahomet. 
Mais je dois en méme temps déclarer de la 
fagon la plus formelle que si je puis assumer 
la responsabilité de ce que je dirai sur Tétat 
religieux de TArabie au sixiéme siécle, i l n'en 
est pas de méme pour le reste. Aussi, pour des 
raisons fáciles k comprendre, je me bornerai k 
exposer aussi briévement que possible la période 
antérieure. 

Sous cette réserve je vais done rapporter com-
ment on se représente la religión primitivo de 
1'Arabio. 

Les Arabes reconnaissaient un étre supérieur, 

1) Voir: Dr . 11. Dozy, ü l e láraeliteu zu Mekka von Davids Zeit 
bis in's fiinfte Jahriiun lert uasrer Zeitrechnung. Leid. E . J . Brill. 
1864. Tmd, 



PAlláh taála, c'est-k-dire le Dieu supréme. AUáh 
a une personnalité comme npus ; i l se trouve 
en dehors de la sphére des choses créées, qui 
luí sont plus ou moins soumises. On le regar-
dait comme le créateur du ciel et de la terre, 
comme l'étre élevé et sage par excellence; i l 
envoie la pluie et régit le monde. Mais i l n'a-
vait pas de prétres et on ne lui élevait pas de 
temples. Outre Alláh, on honorait les Djinns ou 
génies. Les déserts et les montagnes ou Ton 
erre parfois des semaines entiéres sont remplis 
d'étres de ce genre. La faim, la soif, l'air pur 
et vif du désert excitent tellement l'esprit, les 
vapeurs et les réíractions de l'atmosphére sont 
si étranges qu'on entend crier les Djinns et 
qu'on les voit sous toutes sortes de figures bi-
zarres ou merveilleuses. lis constituent une es-
péce comme la nótre, qui se propago comme 
nous; mais leurs corps ne sont pas comme les 
nótres: ce sont des formes de feu ou d'air qui 
ne sont visibles pour l'oeil humain que par ex-
ception. lis peuvent faire beaucoup de mal et 
beaucoup de bien; aussi faut-il se les rendre fa­
vorables , les honorer, les servir, les adorer. Ce 
qui facilite la chose, c'est que chaqué Djinn a 
une demeure fixe. lis' habitent des pierres, des 
arbres ou des statues. Chaqué tr ibu, ou parfois 
un ensemble de tribus, avait son Djinn particu-
lier, sa pierre, son arbre, son image propre ? au-
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prés desquels une famille déterminée remplis-
sait les fonctions sacerdotales. La plnpart du 
temps ees objets produisaient quelque son (i l 
va de soi que les prétres savaient y mettre bon 
ordre) qui les distinguait d'autres étres de la 
méme espece et servait en méme temps d'oracle. 
Chaqué tribu était fortement attachée h, son 
idole parce que, pour ainsi diré, elle constituait 
pour elle une sorte de propriété, et les prétres 
sauvegardaient souvent les intéréts de leur dieu, 
ou plutót les leurs propres, aux dépens d'AUáh 
taála. C'est ce que Ton peut conclure d'une cou-
tume naive que le Coran et ses commentateurs 
rapportent d'une fa^on générale, mais qu'un an­
clen biographe du prophéte attribue a la seule 
tribu de Khaulán'qui oceupait dans le Yémen 
un territoire dénommé d'aprés elle. Cette cou-
tume consistait en ce que les offrandes qu'on 
destinait aux dieux et qui se composaient de 
blé et de jeunes chameaux, étaient divisées en 
deux parts. L'une d'elle, attribuée h Alláh, de-
vait subvenir aux besoins des pauvres et des 
voyageurs étrangers qui arrivaient h la tr ibu; 
Tautre appartenait h l'idole et servait aussi bien 
h des offrandes qu'a l'entretien des prétres. Mais 
si, lors du partage, Alláh avait par hasard obtenu 
une chose de meilleure qualité que celle qui était 
échue a Tidole, on la lui reprenait pour la donner 
a l'idole et Alláh recevait la mauvaise a la place. 



Quant aux rapports qui existaient entre les 
divinités inférieures et Alláh, on croyait qn'el-
les étaient ses filies; elles lui étaient, au surplus, 
complétement subordonnées; elles régnaient, 
mais comme régne un gouverneur de province 
que son roi a investí du pouvoir, et formaient 
les intermédiaires entre les hommes et Alláh. 

Le centre du cuite dans TArabie moyenne 
était la Mecque. Cette ville avait été bátie au 
milieu du cinquiéme siécle de Tere chrétienne 
par les Koraichites dans une vallée sablonneuse 
tellenient étroite que sa plus grande largeur ne 
comporte pas plus de sept cents pas (Tendroit 
le plus resserré n'en mesure que cent) et fermée 
par des montagnes toutes núes, d'une hauteur 
de-deux a cinq cents pieds. Mais le sanctuaire 
dont la possession faisait son orgueil, le vénéra-
ble temple de la Kaba1, bien que plusieurs 
fois renouvelé ou reconstruit, était beaucoup 
plus anclen que la ville méme. C'étaient quatre 
murailles formées de pierres brutes placées sans 
chaux Tune sur l'autre, mais couvertes de draps 
ou de voiles; elles avaient hauteur d'homme et 
l'enceinte qu'elles formaient mesurait deux cents 
pieds. 

La principale idole était, depuis la premiére 
moitié du troisiéme siécle, Hobal, statue d'agate 

1) Ce nom signifie dé^ pavee que, de loin, le temple appavait 
comme un cube regulier. 



qu'un chef avait rapportée de Tétranger. C'était 
Ik le dieu de la tribu de Koraich; mais la 
Kaba méme n'était pas la propriété des Korai-
chites: elle avait, en effet, un caractére d'uni-
versalité et formait le panthéon d'un grand nom­
bre de tribus qu'unissait un intérét politique 
commun. Chacune de oes tribus avait placé 
son idole dans le temple, de sorte qu'il en con-
tenait trois cent soixante: et la tolérance était 
si grande que, sur les piliers, on trouvait aussi 
des images d'Abraham, des anges et de la vierge 
mére avec l'enfant Jésus. Mais l'objet le plus 
saint était ce que Ton nommait la pierre noire, 
qui, k ce que les musulmans prétendent, avait 
été primitivement blanche, mais qui, par suite 
des incendies répétés du temple, est devenue 
noire. Elle a joué plus tard dans Tbistoire de 
Tislamisme un róle important et est encoré de 
nos jours tenue pour sainte par les musulmans. 
Ce que leurs théologiens racontent k, son sujet 
trouvera sa place dans un chapitre ultérieur. 
D'aprés des voyageurs européens, qui l'ont vue, 
c'est un morceau de basalte volcanique, parsemé 
de petits cristaux pointus et montrant qh, et Ik 
un petit morceau de feldspath rouge sur un 
fond sombre, d'un brun rougeátre presque noir. 
Elle a eu des fortunes diverses et plus d'une 
fois elle a été brisée, de sorte que, maintenant, 
elle se compose d'une douzaine de morceaux 
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que Ton a rassemblés. Beaucoup de personnes 
latiennent pour un aérolithe. 

Par respect pour la Kaba, on considérait 
comme saint et inviolable le territoire de la 
Mecque, qui s'étendait ^ plusieurs lieues. í íul 
ne pouvait y étre attaqué, aucun animal n'y 
était mis h mort et, chaqué année, vers le der-
nier mois, de grandes masses venues de diffé-
rents endroits y affluaient afin d'accomplir les 
rites sacrés. 

Au sixiéme siécle, cependant, le cuite avait 
perdu sa signification primitive. Pour les gens 
superstitieux i l dégénérait en un grossier féti-
chisme. "Quand nous trouvions une belle pierre, 
rácente un contemporain de Mahomet1, nous 
l'adorions; et si nous n'en trouvions pas, nous 
entassions du sable, nous placions une chamelle 
bien pourvue de lait au-dessus et nous faisions 
couler son lait sur le tas, que nous adorions 
ensuite aussi longtemps que nous restions en cet 
endroit." La majeure partie de ce peuple, par 
centre, était parvenue h> un degré trop élevé de 
civilisation pour croire a des dieux de pierre 
ou de bois. En apparence, on honorait encoré 
les dieux; on allait en pélerinage k leurs sanc-
tuaires, dont on faisait le tour en procession 
solennelle; on sacrifiait dans les temples, on 

i) Abou-Radjá al-Otáridi (voir sur ce personnage, Ibn-Cota'iba p. 219) 
dans le Mosnad de Dárimí, man. 364, fol. 2 r0. 
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oignait les dieux de pierre ou ^e bois du sang 
des victimes; on consultait les oracles quand on 
était embarrassé ou qu'on voulait connaitre 
l'avenir. Mais la foi n'y était plus. Les devins 
étaient massacrés quand leurs prédictions ne 
s'accomplissaient pas ou qtiand ils osaient dévoi-
ler un méfait que Fon avait commis. Quand on 
se trouvait réduit a quelque extrémité, i l arri-
vait qu'on promít h Tune ou Tautre divinité de 
lui sacrifier une brebis; mais le danger était-il 
passé, on égorgeait a la place de la brebis qui 
avait de la valeur, une gazelle qui ne coútait 
que la peine de la prendre; le bloc de pierre, 
pensait-on, n'y regarderait pas de si prés. Le 
respect pour les oracles n'existait qu'autant 
qu'ils annon^assent ce qu'on désirait leur enten-
dre diré. Un jour qu'un Arabe voulait venger 
la mort de son pére, i l entra dans le temple de 
Khalaga 1, (c'était un bloc carré de pierre blan-
che) pour consultor l'oracle; ce qui se pratiquait 
au moyen de trois fleches, dont Tune ordonnait, 
l'autre défendait et la troisiéme commandait 
d'attendre. Áyant tiré celle qui défendait, i l re-
commenQa. Trois fois le résultat fut le méme. 
Alors i l brisa les fleches, les jeta contre le bloc 
et s'écria: "Misérable! Si c'était ton pére qui 
eút été assassiné, tu ne me défendrais pas de le 

1) La prononciation de Kholc^a ou de Khalja s'appuie aussi sur de 
bonnes autorités. 
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venger!" A la moindre occassion on se fáchait 
contre les dieux, on leur disait comme 11 faut . 
leurs wri tés et on les outrageait. C'est ainsi 
qn'nn jour un homme des Beni-Milcán amena 
a Sad, Tidole de sa tribn (c'était un grand bloc 
de rocher dans le désert) quelques chameaux 
qu'il voulait lui offrir en présent pour obtenir 
par la sa faveur. Mais quand on se mit a ac-
complir les cérémonies et, selon la coutume, a 
oindre le dieu de sang, les chameaux prirent 
ombrage et s'enfuirent; sur quoi leur maitre 
entra dans une telle colére qu'il ramassa une 
pierre et la jeta apres l'idoleens'écriant: ^Qu'Al-
láh ne te bénisse pas! Tu as effrayé mes cha­
meaux." I I alia h leur recherche et quand i l les 
t int de nouveau rassemblés, 11 improvisa les 
yers suivants: 

wNous sommes venus trouver Sad afin qu'il 
mette nos affaires en ordre: mais i l les a. au 
contraire, brouillées; aussi n'avons-nous plus 
rien h faire avec Sad. 

"Sad est-il autre chose qu'un bloc de rocher 
dans le désert, qui i r invite ni au mal ni au bien V 

Les Beni-Hanifa eurent méme si peu deres-
pect pour leur idole qu'ils la mangérent. A leur 
décharge i l faut diré que leur dieu était fait 
d'une certaine páte de dattes, de lait et de 
beurre, et qu'en ce moment i l régnait chez eux 
une grande famine. 
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On ne croyait done plus sérieusement aux 
dieux. Au-dessus d'eux on avait bien Alláhtaála; 
mais Alláh n'avait pas avee les Arabes de rap-
ports intimes. On ne savait pas grand'chose h 
son sujet; comme i l n'avait pas de prétres, per-
sonne n'avait pris soin qu'il révélát sa volonté 
aux Arabes, qu'il leur donnát une solution sur 
la question des destinées deThomme. Aussiles 
opinions a ce sujet différaient beaucoup. 11 j 
en avait qui croyaient h une vie aprés cette vie, 
h la résurrection, non-seulement des hommes 
mais méme des animaux; car les Arabes fai-
saient enterrer un chameau prés d'eux ou le lais-
saient mourir de faim sur leur tombe, afin qu'au 
jour de la résurrection ils n'eussent pas besoin 
d'aller k pied. Mais la grande majorité trouvait 
cette croyance ridiculo et, partoutTon connais-
sait les paroles du poete: 

Vivre, mourii-, puis revivre? 
Sottes fables que tout cela, 6 femrae! 

Et k cela rien d'étonnant, car cette idée chére 
h la race indo-germanique est étrangére aux Sé-
mites. Les Juifs ne l'ont re^ue des Perses que 
vers la fin de l'exil , et méme au commence-
ment de notre ere, elle n'était pas admise par 
la secte nómbrense des orthodoxes (Saducéens). 
Aussi Mahomet n'a-t-il jamáis rencontré de plus 
vive résistance que lorsqu'il précha ce dogme, 
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et, de nos jours encoré, les Bédouins y sont 
fort indifférents. 

Puis done que la religión des Arabes reposait 
sur des fondements si peu solides, on serait fa-
cilement tenté de supposer qu'il était aisé de 
les amener k en accepter une autre, le christia-
nisme ou le mosaisme, par exemple. Et i l en 
était réellement ainsi jusqu'a un certain point. 
Le christianisme, qui pénétrait pour ainsi diré 
par deux courants en Arable, celui du sud 
(rAbyssinie) et celui du nord (la Syrie) , y avait 
trouvé quelque accés. Dans le Yémen, la ville 
de Eadjrán était , ;de bonne heure déjk, devenue 
chrétienne; la presqu'ile sinaltique, a peu prés 
entiérement convertie, renfermait nombre de 
couvents et d'églises; les Arabes de Syrie pro-
fessaient le christianisme. Mais presque partout 
c'était bien plus une apparence qu'une réalité 
et 1'Arable céntrale, séjour du noyau méme du 
peuple, n'avait subi que peu ou point Tinflu-
ence chrétienne. En général, le christianisme de 
ees temps-lk, avec ses miracles, son dogme de 
la trinité et ce qu'il enseignait au sujet d'un 
dieu crucifié n'avait que peu d'attraits pour 
TArabe intelligent et moqueur. On le fit bien 
voir aux évéques qui, vers Tan 513, voulurent 
convertir Mondhir I I I , roi d'Hira. Le roi les 
écoutait avec attention, quand un de ses offi-
ciers vint lui diré h l'oreille quelques mots qui 
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parurent|le plonger tout-k-coup dans un pro-
fond chagrín. Lorsque les prétres lui en deman-
dérent respectuensement la raison, i l répondit: 
"Hélas! Quelle triste nonvelle! Je viens d'ap-
prendre que l'archange Michel est mort!'1 — 
"Impossible, prince! on te trompe; les anges 
sont immortels.1' — "Vraiment! Etvous voulez 
me faire croire que Dieu lui-méme est mort !" 

Le mosaisme attirait bien plus les Arabes. 
Un grand nombre de juifs, aprés Téchec de la 
révolte centre l'empereur Adrien, avait trouvé 
asile en Arabio et différentes tribus de ce pays 
avaient embrassé leur religión; c'étaient peut-
étre les seules qui fussent sincérement attachées 
a leur foi. Le mosaisme fut méme pendant un 
certain temps la religión d'état dans le royanme 
du Yémen; mais, malgré tout cela, i l ne pou-
vait pas, a la longue, satisfaire les Arabes. I I 
n'est fait que pour un peuple élu et ne peut 
convenir comme religión de toute rhumanité; 
composé surtout de plaintes et de mystiques 
espérances depuis la destruction de Jérusalem, 
i l ne peut plaire h un peuple vigoureux et as-
pirant au progrés. 

I I ne serait pas exact de diré que la grande 
masse des Arabes éprouvát le besoin d'avoir une 
autre religión. L'Arabe, le libre Bédouin, comme 
nous aurons maintes fois Toccasion de le re-
marquer, n'est pas religieux par nature; aussi 
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n'a-t-on jamáis réussi a le rendre tel. C'est un 
homme pratique, positif, 'qni s'en tient aux réa-
lités, méme dans sa poésie; et comme i l n'a 
guere d'imagination, i l est peu accessible k des 
mystéres religieux qui ont plus de prise sur 
Tiinagination que sur la raison. Bien que le 
cuite établi n'eút pas grande portée, i l suffisait 
pour la majorité. I I est bien vrai que les gens 
raisonnables ne croyaient pas aux dieux; mais 
ce n'était pas encoré Ik un motif suffisant pour 
les supprimer; personne n'était obligó de croire; 
chez les nómades, on pouvait méme railler les 
idoles cu les injurier a coeur joie; l'abolition 
d'un cuite qui avait été celui des peres répu-
gnait d'ailleurs a Torgueil national, au respect 
illimité que l'Arabe professait pour ses ancétres. 
En général, la religión était pour l'ancien Arabe, 
tout comme pour le Bédouin de nos jours, 
chose tout-a-fait indiferente. Les poetes du pa-
ganisme n'en parlent presque jamáis; aussi ne 
trouve-t-on dans leurs chants, outre les noms 
des dieux et la mention de différents rites, que 
quelques détails h peine sur Tancien cuite; ils 
vivaient pour la vie présente, sans se préoccu-
per de questions métaphysiques et ils étaient, 
sous ce rapport aussi, les fidéles interpretes des 
sentiments de leur nation. 

Cependant i l y avait, comme toujours, des 
exceptions cette regle générale. Ce n'était pas 
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tout-k-fait sans résultat que cTiimombrables 
sectes monotliéistes, difíerant entre elles selon 
qu'elles avaient faitlplus ou moins d'emprunts 
au judaisme ou au^christianisme, s'eíforQaient de 
répandre leurs dogmes; et chez quelques poetes 
de la fin du sixiéme siécle on trouve des traces 
d'une foi profonde h l'unité de Dieu et une v i ­
vante conscience de la responsabilité que nous 
font encourir nos actes et nos omissions. Ceux 
qui pensaient de la sorte s'appelaient Ham/s 
mais ne formaient pas de secte, n'étaient unis 
entre eux par aucun lien et n'avaient pas de 
cuite commun, comme lesj^abiens abrahamites 
(baptistes), qui s'appelaient également Hanifs 1. 
Ces deux espéces de Hanifs avaient d'ailleurs 
ceci de commun qu'ils rejetaient aussi bien le 
judaisme que le christianisme et professaient 
la religión d'Abraham, de cet]Abraham, qui, 
ainsi que les Arabes l'avaient appris des juifs 
et des chrétiens, était Tauteur de leur race par 
Ismael et avait báti [la Kaba de la Mecque. 
Leur doctrine était simple, rationelle et bien 
faite pour convenir| a ce peuple pratique. Pour 
Tessentiel, le hanifisme pouvait devenir la reli­
gión de l1 Arable; mais, pour cela, i l fallait une 

1) Hanif signifie originairement hérétique, impie; e'est ce que Spren-
ger a tres-bien vu; au surplus, j'ai du modiñer beaucoup sa maniere 
de voir, qui n'a eu que peu de succcs. Mais je ne pourrai montrer 
que,íplus tard ce que sont réellement les hanifs; je dois m'en rél'érer 
ici a ce que j'ai dit plus haut, p. 3 et 4. 
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dogmatique fixe, uñé hiérarchie , une forte or-
ganisation, des rites religieux et, avant tout, 
une sanction divine, ou ce que Ton prenait 
pour une sanction divine. Q'a été la grande tache 
réservée a Mahomet que de donner tout cela 
au hanifisme; mais cette tache, déjk, difficile par 
elle-méme, le devenait doublement parce que 
les Arabes non-seulement ne sentaient pas le 
besoin d'une religión, mais encoré avaient un 
éloignement bien prononcé pour les cérémonies 
du cuite et les spéculations métaphysiques; pour 
Taccomplir, i l fallait done une ferme conviction 
et une foi inébranlable. 



II. 

MAHOMET AYANT LA FUITE. 

D'apres la tradition musulmane, Mahomet est 
né le 20 avril 571 a la Mecque, ce qui estune 
date de puré convention: Mahomet lui-méme 
n'aura probablement jamáis connu la véritable. 
Avant que Tenfant vint au monde, son pére Ab-
dalláh, qui était alié en Syrie avec une caravane 
de la Mecque, tomba malade au retour et mou-
rut k Médine h l'áge de vingt-cinq ans. I I ne 
laissa pas grand'cliose a son enfant unique; toute 
sa fortune ne se composait que de cinq cha-
meaux, de quelques brebis et d'une esclave; Ten-
semble valait en virón deux mille francs de notre 
monnaie. Quant a la famille, elle jouissait a la 
Mecque de quelque considération et possédait 
le fameux puits de Zamzam avec le droit d'y 
puiser de Teau pour en fournir les pélerins; 
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mais elle n'était pas des plus nobles ni des plus 
puissantes; elle n'avait que peu d'alliós (halif) 
et de clients (mawlá), d'apres le nombre des-
quels i l faut apprécier la puissance des familles 
de ce temps-lk.. 

A Táge de six ans, Mahomet perdit aussi sa 
mere Amina, femme d'un tempérament trés-ner-
veux et tres-excitable, h, ce qu'il semble. L'or-
phelin fut recueilli par son grand-pére Abd-al-
Mottalib, qui tenait beaucoup k lui et qui l'avan-
tagea plus que ses propres enfants; deux ans 
plus tard, quand le grand-pére vint h, mourir 
a son tour, Mahomet passa chez son oncle Abou-
Tálib, homme généreux, mais tellement pauvre 
qu'il n'était pas en état d'assurer le nécessaire 
a sa famille. Mahomet se vit done forcé de 
pourvoir lui-méme h Son entretien. I I se fit ber-
ger et gardait les chévres et les moutons desMec-
quois, ce qui, aux yeux des Arabes, est un métier 
méprisable: aussi Tabandonnait-on d'ordinaire 
aux femmes et aux esclaves. Le salaire qu'il re-
cevait était fort minime; c'est pourquoi i l se mit 
aussi a récolter les fruits comestibles du cissus 
cherchant a s'assurer ainsi un moyen de subsisten 

A Táge de vingt-quatre ans i l entra en qua-
lité de voyageur au service d'une riche veuve, 
Khadidja, qui avait déjk été mariée deux fois et 
qui faisait un grand commerce par caravanes. 
I I lui plut tellement qu'elle lui offrit sa main. 
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Elle n'était plus jeune et approchait de la qua-
rantaine; mais ce qui pouvait lu i manquer en 
fait d'agréments et de jeunesse était compensé 
par sa fortune, et Mahomet, dont Tavenir n'était 
rien moins que brillant, accepta sa proposition 
avec reconnaissance. Pour elle, c'était un ma-
riage fondé sur l'amour et l'estime; mais Maho­
met répondit a son affection. Longtemps encoré 
aprés sa mort i l avait Thabitude de louer ses 
vertus et, de temps a autre, i l égorgeait une bre-
bis et en distribuait la chair aux pauvres, en 
mémoire de Khadidja. Aicha, qu'il n'épousa que 
trois ans aprés la mort de Khadidja et qui par-
tageait sa conche avec six autres compagnes, avait 
coutume de diré qu'elle n'était jalouse d'aucune 
de ses femmes autant que de Khadidja, parce 
qu'il vantait toujours "la vieille femme édentée" 
comme le modele de son sexe. Mais aussi elle 
surpassait certainement en raison et en culture 
toutes les femmes de son temps. Mahomet ne 
cessa pas toutefois de dépendre d'elle; elle eut la 
sagesse de conserver Tadministration desafortune 
et elle ne donnait a son mari que ce dont i l 
avait besoin ou ce qu'elle voulait bien lui ac-
corder. De ce mariage naquirent six enfants, 
quatre filies et deux gar^ons; mais ees derniers 
moururent en bas-áge. 

Délivré ainsi des soucis accablants de la 
vie matérielle, Mahomet devint, par centre, a 
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mesure qn'il avanza en age, la prole d'autres 
inquiétudes. Sous beaucoup de rapports 11 dif-
férait de ses compatrlotes. Mahomet n'était pas, 
comme la plupartl d'entre eux, un homme pla­
tique, calculant froidement, de belle humeur, 
vigoureux, s'intéressant uniquement au présent. 
Au contraire, 11 ne convenait pas pour les de-
voirs ordinaires de la vie; méme aprés samission, 
11 se laissait diriger par ses amis dans toutes 
les aífaires qui n'avaient pas rapport k la re­
ligión. C'était, chose rare chez les Arabes, un 
réveur. Son tempéramentjqu'il tenait,seinble-t-il, 
de sa mere, était extrémement nerveux; généra-
lement i l était mélancolique, pensif, inquiet; i l 
parlait peu, et jamáis sans nécessité. Les odeurs 
désagréables lui étaient insupportables. Quand i l 
était malade, i l pleurait et sanglotait comme un 
enfant. Avec cela i l avait une vive imagination 
et 11 se sentait att iré, non point par ce quíest 
élevé, comme on Ta si souvent répété, car i l n'a 
jamáis eu l'idée de ce qui est vraiment grand, 
mais par les pompes de la rhétorique. Ce sont 
les hommes de ce caractere, on le sait, qui ont 
le plus facilement du pencbant pour les idées 
religieuses. I I en fut ainsi de Mahomet: i l ai-
mait h s'entretenir avec d'autres de questions re­
ligieuses: avec des juifs, des chrétiens, des ha-
nifs, surtout avec Zaid ibn-Amr, que ni le 
mosaísme ni le christianisme n'avaient pu satis-
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faire, qui avait publiquement rejeté la religión 
de son peuple, avait entrepris delointains voy ages 
afin de rechercher les traces de la vraie religión 
et qui, maintenant, vivait en exil sur le mont 
Hirá. Bientót i l se rapprocha des enseignements 
des hanifs et comme i l ne pouvait concilier Tidée 
qu'il se faisait de Dieu avec l'existence d'idoles, 
i l en vint h en douter et a la nier. 

Cette maniere de voir, pourtant, ne lui était 
pas exclusivement personnelle: plusieurs de ses 
compatrio tes pensaient comme lui. Mais, en 
un point, i l se distinguait des autres, se croyant 
Tenvoyé de Dieu et se donnant pour tel. Com-
ment en était-il venu Ih^ 

Au risque d'encourir le reproche de matéria-
lisme, nous devons diré qu'il faut chercher l'ex-
plication de ce phénoméne dans un mal dont 
souffrait Mahomet. Les savants croy aient autrefois 
que c'était l'épilepsie; mais le dernier biographe 
de Mahomet, le Dr. Sprenger, qui n'estpas seu-
lement orientaliste mais aussi médecin, donne k 
son mal le nom d'hystérie musculaire. Cette 
maladie, quand elle parvient au degré oü Maho­
met l'avait, se rencontre parfois dans nos con-
trées chez les femmes, bien plus rarement chez 
les hommes. C'étaient des attaques, des paroxys-
mes. L'attaque était-elle faible, on voyait se 
succéder ees dilatations et ees contractions mus-
culaires qui sont propres a ce mal. Les lévres 
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et la langue tremblaient; les yeux, pendant un 
temps, roulaient tantót d'un cóté, tantót de 
Tautre; la tete se mouvait pour ainsi diré auto 
matiquement. Eji méme temps, i l éprouvait des 
maux de tete. L'attaque était-elle violente, au 
contraire, c'était une catalepsie; le patient tom-
bait sur le sol; son visage se couvrait d'une ar-
dente rougeur; sa respiration devenait difíicile. 
I I parait cependant qu'il ne perdait pas connais-
sance, et en cela se trouve la diíférence qu'il 
y a entre ses attaques et Tépilepsie. Une par-
ticularité de cette maladie, c'est qu'elle revét 
l'apparence d'autres. C'est un véritable protée qui 
se montre tantót sous la forme d'une violente in-
flammation des poumons, tantót sous celle d'une 
cardite qui semble devoir amener la inort en 
quelques heures, tantót sous celle d'un asthme qui 
vous étoufíe. Les assistants s'alarment; mais 
quand on y regarde de plus prés, on voit que le 
fond de ees phénomenes effrayants n'est autre 
chose qu'une hystérie insignifiante, qui fait place k 
la santé et a la gaíté aussi vite que le rire, chez 
les enfants, succéde aux larmes; et comme, en 
Arabio, la fiévre intermittente est le mal ré-
gnant et que tous les dérangements de la santé 
y sont accompagnés de fiévre, les paroxysmes de 
Mahomet prenaient d'ordinaire cette forme. Son 
visage pálissait, i l tremblait et frissonnait, et 
enfin de grosses gouttes de sueur roulant 
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sur son visage annon^aient que la crise éclatait. 
Ce qui importe surtout pour nous, ce sont 

les symptómes psychiques de Thystérie. Dans la 
plupart des cas, c'est bien plus une maladie de 
Táme que du corps; le mal existe plutót dans 
Timagination que dans la réalité. Les femmes 
hystériques se guérissent souvent tout a coup en 
entendant la musique d'un bal cu par des di-
versions de ce genre. Aussi l'influence du mal 
est-elle grande sur le caractére. "Les gens hys­
tériques," dit le célebre Schonlein, "ont tous 
plus ou moins de disposition au mensonge et 
h la tromperie." Dans une certaine mesure ils 
se trompent eux-mémes; néanmoins, i l est ex-
trémement difficile de déterminer jusqu'k quel 
point ils le font; en d'autres termes, on ne peut 
presque jamáis distinguer cliez eux l'illusion 
dont ils sont victimes de la tromperie. De Ih 
résulte aussi qu'il est presque impossible de sa-
voir si Mahomet, dans la derniére période de 
sa vie (car, pour la premiére, i l n'y a pas de 
doute), croyait encoré, ou non, h sa mission. I I 
y a des preuves k peu prés aussi fortes pour 
Tañirmative que pour la négative. 

Les hystériques sont, en outre, communément 
trés-sensuels et trés-enthousiastes. I I en était 
ainsi de Mahomet. Ils révent tout éveillés; ils 
ont des hallucinations, des visions, des extases 
et les idées qu'ils expriment dans cet état 
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peuvent bien, i l est vrai, ne pas résister k 
répreuve du bon sens; elles ont pourtant une 
sorte de fraicheur et d'élévation et ils les expo-
sent avec tant de chaleur et de confiance qne 
Tapparence d'originalité qu'elles revétent alors 
leur fait immédiatement tronver crédit chez cer-
taines gens. L'apparence de l'originalité, disons-
nous, parce que les révélations portent le cachet 
de Tesprit de la société dans laquelle vivent les 
inspirés; ils ne íbnt qu'exprimer cet esprit 
avec plus de pureté et de forcé que ne le pour-
rait un homme ordinaire. 

Chez quelques-uns des visionnaires les plus 
fameux, ce pouvoir ne s'est montré que fort 
tard; Swedenborg, par exemple, comptait déjk 
cinquante-huit ans quand i l eut sa premiére vi ­
sión. Mahomet, lui aussi, avait dépassé sa quaran-
tiéme année. A cette époque, i l était plongé dans 
ses idées religieuses; rimmortalité de l'áme et 
l'éternité des peines et des récompenses, c'étaient 

' la les questions qui le préoccupaient et, plus 
d'une fois, son sómmeil fut troublé par des visions. 

C'est dans ees dispositions d'excitation qu'il 
vivait avec sa famille — on ne peut préciser k 
quelle époque — sur le mont Hirá, qui se trouve 
h une heure de marche de la Mecque. Les tempe-
tes de son ame, qui depuis six mois déjá, fai-
saient fureur, n'avaient pas cessé d'étre déchai-
nées. I I priait et jeúnait souvent, ce qui, comme 
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res. I I était devenu farouche, cherchait la solitude 
et, dans cet endroit écarté, se livrait sans étre 
dérangé a ses méditations. Ce qui l'entourait 
était peu fait pour le mettre dans une disposi-
tion plus sereine. On ne voit en ce lieu pres-
que pas de verdure, mais des rochers ñus , des 
pentes abruptes et des abimes béants. I c i , pas 
d'eau brújante pour réjouir l'oreille; le pied 
n'y foule point de doux gazons; l'oeil n'y trouve 
pas de fleurs qui pourraient Tégayer, et le voya-
geur fatigué n'y rencontre pas d'ombrages ra-
fratchissants. Dans les vallées gisent de grandes 
pierres et des blocs de rocher qui ont roulé du 
haut des montagnes; ils réfléchissent l'éclatante 
lumiére du soleil de fa^on h brúler presque les 
yeux de ceux qui les regardent, et ils s'échauf-
fent k tel point qu'ils font naitre des a'mpoules 
aux pieds de ceux qui les foulent. Lieu bien 
convenable vraiment pour des visions! 

C'est en cet endroit que Mahomet eut sa 
premiére extase; le mont Hirá , qui se ter­
mine en pointe et , dans son isolement, s'éléve 
au-dessus de ceux qui l'entourent, devint le JDja-
hal al-nour ou "montagne de la lumiére." 

Un étre surnaturel apparut a Mahomet en 
réve. La tradition le nomme Gabriel; mais, 
dans le Coran, i l s'appelle "unfidéle," "un étre 
d'une grande puissance" ou bien encoré "l'esprit 
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saint." L'ange Gabriel n'est nommé que dans 
les inspirations que Mahomet eut h Médine et 
i l est plus que probable que c'est le saint esprit 
qu'il a eu vue. Quoi qu'il en soit, l'étre surna-
turel l'assaillit vivement et lui dit: "Ucra!" On 
a beaucoup discuté sur le sens de ce mot. Bon 
nombre de musulmans Tont pris dans sa signi-
fication ordinaire de lis, ce qui les oblige 
d'ajouter, sans qu'il y ait une preuve de cette 
assertion, que l'esprit montrait un drap de soie 
couvert de mots que Mahomet devait lire. Un 
savant allemand a pensé que le sens est: "Lis!" 
notamment les livres saints des juifs et des 
chrétiens; mais cela ne s'accorde pas avec le 
fait que Mahomet a toujours représenté les 
choses comme s'il avait puisé, non dans un livre, 
mais dans une révélation immédiate. I I est une 
autre interprétation qui a bien plus pour elle 
et qui, fondée sur de bonnes raisons, traduit le 
mot ikra par préclie. C'est celle que nous 
croyons devoir adopter; aussi prenons-nouslaré-
ponse dans le méme sens. Mahomet répondit done: 
"Je ne suis pas un prédicateur" (je ne sais pas 
précher). L'étre surnaturel l'attaqua de nouveau 
et répéta: "Ikra!" Mahomet persista. L'esprit 
renouvela alors son ordre pour la troisiéme fois. 

Jusque-lk nous acceptons volontiers la tradi-
tion musulmane; mais, en revanche, nous pen-
sons que les savants européens, contrairement ^ 
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leur habitude, se sont montrés un peu trop 
fáciles lorsque, cTaccord avec de pieux musul-
mans, ils soutiennent que Tesprit ne s'est pas 
borné la troisiéme fois k diré ikra, mais q u l l 
a, de plus, récité les cinq premiers versets de 
la sourate 96. La tradition musulmane ne peut, 
dans des cas comme le nótre, mériter que peu 
de confiance; d'aprés un autre récit1, d'ailleurs, 
les versets en question n'auraientétérévélésqu'k 
Médine, et se demande-t-on s'ils sont bien a leur 
place dans la visión, je crois que la réponse doit 
étre négative. Ils sont COUQUS comme suit: 

1. Ikra, au nom de ton Seigneur qu iac réé ; 
2. Qui a créé l'homme de sang coagulé ; 
3. Ikra, car ton Seigneur est le tres haut; 
4. I I a enseigné par la plume; 
5. I I a enseigné a Thomme ce que celui-ci 

ne savait pas. 
Les deux derniers versets prouvent k suíñ-

sance, me parait-il, que ikra a ici son sens or-
dinaire de lis; les autres explications (Nóldeke, 
Sprenger) sont extrémement forcées et font vio-
lence au passa ge. A mon tour je demande si 
ees versets portent bien le cachet d'une consé-
cration en qualité de prophéte? En effet, si 
Tesprit n'avait rien de mieux a diré , i l aurait 
pu sans scrupule ne pas venir, et si mal que 

1) Ce resit se trouve cliez Sprenger, I , 343, n0 6. Au surplus. 
Je ne le defends pas; i l me semble tout aussi absurde que l'aiitre. 
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Ton pense de Mahomet, on ne peut admettre 
que de telles paroles eussent pn le toucher. 
Ces versets ne sont ríen d'antre qu'nne exhor-
tation h la lecture, c'est-a-dire a la lecture du 
Koran; ce n'est pas a Mahomet, mais h quelque 
autre personnage incrédule ou k demi convertí 
que le discours s'adresse. L'origine de la tradi-
tion est néanmoins facile a expliquer. On savait 
senlement que l'esprit avait dit : " I k r a o n 
crut, on s'imagina qu'il avait ajouté autre chose 
encoré et que ses paroles se trouvaient dans le 
Coran. Quand on en fut une fois venu la, i l 
fallut bien s'arréter h la sourate 96 , car, a l'ex-
ception d'un seul passage, qui ne convenait 
absolument pas (sourate 17, vs. 15), c'estla seule 
oü se trouve le mot ikra. 

Voici done comment on doit se représenter 
la chose: Mahomet, plongé dans ses méditations 
religieuses, pensait k publier sa foi parmi ses 
compatrio tes; mais i l ne savait pas s'il avait 
pour cela assez de talent et de forcé. Cependant 
l'ascétisme et la nature monotone et horrible 
qui l'entourait, excitaient toujours de plus en 
plus son imagination; ses pensées et ses reve­
rles le poursuivent jusque dans son sommeil' i l 
lui survient une angoisse, un cauchemar, et i l 
s'imagine entendre un ordre venu du ciel. 

Toutefois, i l n'était pas encoré convaincu 
lui-méme. I I avait pensé que Tesprit renouvelle-
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rait sa visite, mais i l n'en fut ríen. I I a dú sou-
tenir ees jours-lk un terrible combat intérieur. 
Solitaire, i l errait dans les sombres vallées. Des 
hallucinations, dont i l semble avoir souffert déjk 
antérieurement, aagmentaient son angoisse. I I 
croyait s'entendre appeler; i l se retournait de 
tous les cótés, mais ne découvrait personne. Lui-
méme i l se croyait atteint danssesfacultés, WG¿Í(;-

noun (possédé). Ses sonífrances devinrent si in­
tolerables qu'il se sentit a la fin las de la vie. I I 
voulut y mettre un terme et commen^a a gravir 
tantót le mont Thabir, tantót le mont Hirá, avec 
Tintention de sejéter dans l'abíme. Seule, unenou-
velle visión pouvait rendre le calme k son ame, 
et, enfin, i l vit l'esprit, qui Tapaisa et lui assura 
qu'il n'était pas fou, qu'il avait a remplir une 
haute mission et qu'une magnifique récompense 
l'attendait. Quand i l eut entendu les paroles de 
l'esprit, i l tomba sur le sol. Aprés cela, i l se 
háta de retourner auprés des siens. I I était épuisé 
et sentait qu'une attaque était imminente, Aussi 
ses premiers mots furent: "Enveloppez-moi, en-
veloppez-moi!,, On le fit et on aspergea d'eau 
son visage. L'esprit le tira de son attaque en 
lui disant (sourate 74): 

O toi qui es enveloppé! 
Leve-loi et avertis, 
Et célebre ton Seigneur! 
Purifie tes vétements; 
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Fuis Timpureté1, 
Ne sois pas intéressé dans tes largesses 2, 
Et souffre pour ton Seigneur! 
Aprés cette inspiration, dit la tradition, les 

révélations se succédérent sans interraption; 
c'est-k-dire que Mahomet, sans attendre doréna-
vant les apparitions de l'esprit ou rhallucina-
tion, tenait la voix qui parlait en lui ponr une 
inspiration divine. 

A ce moment, cela ne souffre aucun doute, 
Mahomet était de bonne foi. I I croyait aussi 
fermement et aussi sincerement k, ses visions et 
h sa mission divine que Paul ou tel autre que 
Ton voudra. Un vulgaire imposteur n'aurait pas 
été en état de fonder une religión que des mil-
lions d'hommes ont acceptée et qui est devenue 
un cuite universel; sans une forte et intime con-
viction, Mahomet n'aurait jamáis pu braver 
pendant plus de dix ans les outrages et les dan-
gers qui l'attendaient. 

La foi appelle la foi. Mahomet en fit l'expé-
rience avec sa famille et ses amis. Tout d'abord 
avec sa femme Khadidja. Semblable a un ange 
gardien, elle se t int des lors aux cótés de son 
mari; elle le consolait quand on le ra i l la i t , lu i 
inspirait du courage quand i l souffrait des per-
sécutions, le fortifiait quand elle le voyait ébranlé. 

1) Notamment celle de Tidolátrie. 
3) Ne sois pas bienfaisant dans le but de t'assurer des avantages. 
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Ses filies vinrent ensuite; de méme A l l , íils 
cadet d'Abou-Tálib, oncle de Mahomet; c'était 
un garlón de dix ans, que Mahomet, dans une 
année de disette, avait pris chez lui pour alléger 
quelque peu les charges de son oncle. Puis ce 
fut le tour de Tesclave Zaíd, dont on ne sait 
pas au juste si Mahomet l'avait déjk aífranchi 
et adopté comme fils. L'ami le plus cher de Ma­
homet , le riche marchand Abou-Bekr, qui avait 
été son confident lorsqu'il cherchait la vraie re­
ligión et qui , par sa droiture et son caractére 
posé, avait su mériter la confiance et Testime 
de tous, crut immédiatement et, dans la suite > 
Mahomet disait souvent: "Tout le monde a plus 
ou moins hésité avant de me reconnaitre comme 
envoyé de Dieu, a l'exception d'Ahou-Bekr." 
C'est a lu i que la tradition attribue les cinq 
premieres conversions importantes; cela parait 
é t re , i l est vrai, une exagération; toujours est-il 
qu'il chercha avec beaucoup de zéle krépandre 
la nouvelle religión et qu'il aimait h faire des 
sacrifices d'argent pour sa propagation. D'autres 
personnes encoré reconnurent Mahomet; c'étaient 
d'abord deux jeunes gens, l'un de seize, l'autre 
de dix-sept ans, k savoir Zobair, parent aussi 
bien du prophéte que de sa femme, et Sad ibn-
abi-WakkáQ, autre parent de Mahomet; puis les 
com'merQants Abd-ar-rahmán ibn Auf et Talha; 
Othmán ibn-Matzoun , sombre enthousiaste, qui, 
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déja avant sa conversión, ne buvait jamáis de 
vin et qui avait con^u le plan de se mntiler et 
de parcourir le monde en pénitent; Othmán 
ibn-Affán 1, homme d'un extérieur agréable et 
de manieres élégantes , qui embrassa la nonvelle 
foi afin d'obtenir ainsi la main de la belle Rokaia, 
filie de Mahomet. Les autres étaient presque 
tous des étrangers, des esclaves et des femmes. 
La croyance en un Dieu unique et l'idée de 
leur responsabilité avaient éveillé chez la plu-
part le besoin d'une révélation et d'un guide; 
Mahomet, avec ses oracles, vint donner satisfac-
tion a ce besoin et ils virent, comme i l l'avait 
fait lui-méme, dans les attaques de sa maladie la 
preuve de sa mission divine. Khadidja, qui jouis-
sait d'une grande considération, semble avoir eu 
beaucoup d'inñuence sur la conversión des fem­
mes. La cinquieme année de la révélation, Omar 
embrassa aussi la nouvelle foi. C'était un homme 
de vingt-six ans, d'une constitution robuste et 
de haute taille, de sorte que, dans une foule, i l 
dépassait tous les autres. Avec cela i l était 
adroit; on l'avait surnommé l'homme aux deux 
mains parce qu'il savait employer la gauche avec 
autant d'habileté que la droite. Son corps robuste 
cachait une áme saine. I I avait un coup d'oeil 
juste, était prompt dans la décision, inébranlable, 

1) C'est cet Üthmán qui fut plus tard le troisiéme calife. 
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courageux, violent méme dans Texéciition; a ees 
qualités 11 joignait la droiture et bien qu'il 
cachát de la finesse sous sa rondeur, i l était 
cependant exempt d'égoisme et n'agissait point 
par des motifs personnels. La conversión de cet 
homme était si importante qu'il n'y a rien d'éton-
nant a ce qne la tradition l'attribne k nn miracle. 
Pour Tamour de la poésie nous cfonnons ici cette 
légende. 

Mahomet, raconte-t-on, pria AUáh de rehaus-
ser la religión par la conversión d'Omar ou par 
celle de son ennemi mortel Abou-Djahl. Sapriére 
fut exaucée. En effet, Ornar sortait nn jour armé 
de son épée. Un Zohrite, qni le rencontra, lui 
demanda: 

"Oü vas-tu, Omar?" 
"Je venx aller tronver Mahomet, ce (yábien 

qni a détrnit notre ancienne entente, qni traite 
nos sages de fons, vilipende notre religión et 
blasphéme nos dienx. Je venx le tner.'1 

"Mais ne crains-tn done pas la vengeance des 
HácMmites et des Zohritesl" 

"On dirait qne toi anssi tn es devenu (Já-
bien et qne tn as déserté la religión dans la-
qnelle t n es né." 

"11 n'y anrait a cela rien de si étonnant; mais 
sais-tn quelqne chose de plns étrange ? An lien 
de te préocenper de ma croyance, tn ferais mieux 
de voir ce que tes plns proches parents croient," 
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"Mes plus pro ches parents ? Qui veiix-tu diré?" 
"Ta propre soeur Fatime et son mari Said. 

lis se sont faits musulmans, disciples de Maho-
met. Occnpe-toi plutót d'eux que de moi." 

Furieux, Ornar courut k la maison de son 
beau-frére. Chez Saíd et sa femme se trouvait 
justement Khabbáb, un croyant, qui leur lisait la 
sourate Tah (la vingtiéme du Koran) et qui se 
cacha aussitót qu'il entendit les pas d'Omar. 
Ornar entra. 

"Quels étaient ees chuchotements queje viens 
d'entendre ici?" 

"Nous parlions des nouvelles du jour." 
" J'en doute. Je crois que vous vous étes faits 

(Jábiens.11 
«Eh bien! reprend le beau-frére. Et si la vé-

rité se trouvait dans une autre religión que la 
tienne V 

Ornar se leva brusquement, saisit son beau-
frére et comme Fatime accourait au secours de 
son mari, i l lui donna un coup si violent que le 
sang coula; alors, tous deux, ils s'écriérent: "Oui, 
nous sommes musulmans, nous croyons h AUáh 
et h son prophéte; fais de nous ce que tu veux." 

La vue du sang avait calmé Omar. I I regret-
tait sa violence. 

"Donnez-moi la feuille que je vous ai entendus 
lire tan tó t , " dit-il. "Je veux voir ce que Maho-
met a mis au jour." 
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^Nous n'osons pas te la confier,11 répondit 
Fatime. 

"Ne craignez rien! Je vous jure par tous nos 
dieux queje vous la rendrai quand je l'aurai lúe." 

"Non, frére, tu es en état d'impureté, et, 
seuls, les purs peuvent toucher cette feuille.11 

Ornar se leva, alia se laver et alors seulement 
sa soeur lu i donna la feuille. Áprés avoir lu 
quelques versets, i l s'écria: "Comme cela est 
beau! Comme cela est grand!" Khabbáb sortit 
alors de sa cachette, raconta ce que le prophéte 
avait dit la veille et conjura Ornar d'embrasser 
Tislaniisme. "Je le ferai, répondit-il; dis-moi oü 
est Mahomet, que j'aille le trouver." "11 est, ré­
pondit l'autre, avec beaucoup de ses coreligion-
naires dans la maison d'Arkam prés du mont 
^afá.1' Ornar s'y rendit et frappa a la porte. L'un 
des assistants regarda par une fente pour voir 
qui venait. I I se retira tout effrayé et s'écria: 
"O propbéte! voila Ornar , armé de son épée." 
"Qu'il entre!" dit Hamza, oncle du prophéte, 
qui, quelques jours auparavant, avait embrassé 
Tislamisme, et qui , dans la suite, mérita le sur-
nom de Lion de Dieu) "s'il vient avec de bonnes 
intentions, nous le traiterons bien; sinon, nous 
le tuerons avec sa propre épée." "Qu'ilentre!" 
dit alors le prophéte. On ouvrit la porte; Maho­
met alia au-devant d'Omar, le saisit par la robe 
et s'écria: "Ta destinée n'est pas de persévérer 
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jusqu'au bout dans Tiniquité, de faQon qu'un sort 
malheureux doive te frapper." "Envoyé de 
Dieu," dit Ornar, "je suis venu h toipourpro-
clamer que je crois a AUáh et k son prophéte." 

Ce récit vivant et dramatique a, sans ancun 
doute, une haute valeur comme légende; mais, 
depuis les dernieres recherclies, on ne peut plus 
l'accepter comme histoire. C'est une légende qui 
a été imaginée autant pour représenter la con­
versión d'Ornar d'une fa^on saisissante que pour 
prouver qu'il a été convertí par l'élévation du 
Koran. Le méme but, la méme tendance se re-
trouve dans un autre récit, qui paralt plus ancien 
que le précédent. Dans cette tradition, Omar 
rácente lui-méme qu'étant sorti pour s'opposer 
au prophéte (il veut probablement diré: pour 
discuter avec lui), i l Tentendit diré prés de la 
Kaba le commencement de la sourate 69. I I 
admira les paroles qu'il entendait et pensa a 
part l u i : "C'est un poete." Mahomet vint a 
lire le verset: "Ce n'est pas Ik le langage d'un 
poete; vous avez peu de foi." "Alors jepensai, 
dit Omar, qu'il n'était pas poete, mais devin, 
puisqu'il savait ce que je pensáis." Mahomet 
continua: "Et ce n'est pas le langage d'un devin," 
etc. "En ce moment la foi jeta de profondes 
racines dans mon coeur." 

I I y a une troisiéme tradition au sujet de la 
conversión d'Omar et elle est encoré plus simple, 
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11 est toutefois inutile de la rapporter ic i , parce 
qu'elle concorde pour le but et la tendance 
avec la précédente; nous aimons mieux faire 
remarqner que les inventeurs bien intentionnés 
de ees récits ont oublié que les révélations de 
Mahomet étaient assez connues; de sorte que, 
sans aucun doute, ce n'est pas dans la cinquiéme 
année de la mission de Mahomet qu'Ornar les 
a entendues pour. la premiére fois. La conver­
sión d'Omar n'a pas été soudaine et Ton peut 
méme douter qu'il ait jamáis été un aussi ardent 
adversaire de la nouvelle doctrine que les légen-
des le disent; car son beau-frére Said déclara 
plus tard publiquement, du haut de la chaire de 
Koufa, qu'Omar l'avait confirmé lui et sa femme 
Fatime dans la foi avant que lui-méme eút 
accédé ouvertement k l'islam. Yoici ce qui en 
était: la famille d'Omar n'avait pas envié de 
le protéger s'il devenait musulmán; i l mettait 
done sa vie en péril s'il passait h l'islam avant 
de s'étre assuré un protecteur puissant; et ce 
ne fut que lorsqu'il en eut trouvé un dans la 
personne du Sahmite AQ ibn-Wáyil qu'il put 
manifester ses sentiments. 

La conversión d'Omar eut une tres-grande 
importance; sans lui et sans Abou-Bekr, l'isla-
misme n'aurait certainement jamáis triomphé. 
Mahomet était inspiré, mais i l manquait de sens 
pratique et d'énergie dans Vaction. Abou-Bekr 7 
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en revanche, possédait la premiere de ees qua-
lités; Ornar, Tautre; ils complétaient le prophéte, 
qni ne pouvait rien sans eux; i l s'était, pour 
ainsi diré, identifié avec eux et avait Thabitude 
de toujours diré: "moi, Abou-Bekr et Ornar, 
nous sommes allés Ik ou la; — moi, Abou-Bekr et 
Ornar, nous venons de tel endroit; — moi, Abou-
Bekr et Ornar, nous avons fait telle ou telle 
chose.,, A leur tour, eux aussi, ils sentaient ce que 
leur manquait et connaissaient leur insuffisance; 
aussi étaient-ils attirés, Abou-Bekr par Torigina-
lité du prophéte et son enthousiasme. Ornar, en 
outre, par sa faiblesse et le besoin qu'il avait de 
secours; car i l est dans la nature bumaine d'aimer 
les contrastes, et rtiomme fort cherche et trouve 
le divin précisément dans ce qui est faible: c'est 
ainsi que ees vigoureux et rudes chevaliers tout 
couverts d'acier aimaient surtout asa genouiller 
devant le petit enfant aux bras de la vierge mére. 
Le triumvirat était done complet: Mahomet pen-
sait, Abou-Bekr parlait. Ornar agissait. Dans 
toutes les occasions oü Thomme ne fait que se 
nuire quand i l parle pour lui-méme — et ees oc­
casions ne sont que trop nombreuses dans la 
vie — Abou-Bekr prenait la parole et i l le faisait 
dans un esprit de conciliation et avec une iné-
branlable fermeté. Devait-on ordonner ou me-
nacer, Temploi de la forcé brutale était-il néces-
saire, on avait dans Ornar rhomme qu'il fallait. 
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Mahomet en était si bien persuadé qu'il le laissa 
faire un jour qn'k Médine un esprit de révolte 
s'était xnanifesté dans son propre harem. Et 
Ornar snt magistralement rétablir la soumission; 
sa rude voix et son báton eurent plns d'action 
sur les gracieuses habitantes du harem que les 
inspirations divines du prophéte. Son influence 
a méme été grande sur les révélations; i l avouait 
que quelques commandements étaient descendus 
du ciel aprés qu'il en avait montré la nécessité; 
et cette circonstance aurait bien du faire naitre 
dans son áme. croyante et dans celle de tous les 
musulmans des doutes au sujet de 1'origine di­
vine des inspirations de Mahomet, si jamáis une 
áme croyante pouvait, en pareille matiére, pen-
ser et raisonner. 

I I y avait done parmi les premiers convertís 
des hommes de talent et d'intelligence; mais ils 
n'appartenaient pas aux sphéres les plus élevées; 
beaucoup, au contraire, faisaient partie des plus 
humbles. De plus, le nombre des partisans de 
Mahomet était extrémement peu considérable; 
h l'époque de la conversión d'Omar, i l s'élevait 
au plus h cinquante-deux personnes. La grande 
masse — et dans les circonstances données i l 
n'en pouvait étre autrement — était indifíerente 
k la nouvelle doctrine. Ne comprenant rien d'in-
connu, i l lui manquait cette forcé d'attraction 
que donnent la nouveauté et Toriginalité. C'était^ 
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en eflíet, le hanifisme; aussi Mahomet 'se don-
nait-il, ainsi qu'k ses partisaus, le nom de ha-
nif ou de moslim , désignant ainsi Thomnie qui 
se livre k Dieu, qui se soumet k ses ordres, si' 
bizarres, si dnrs et si tyranniques qu'ils puissent 
sembler; i l parait méme que les hanifs s'étaient 
déj£i donné cette dénomination. Les Mecquois, 
comme on a pu le voir par la légende de la conver­
sión d'Omar, appelaient d'ordinaire les croyants 
(Jábiens (une espéce de hanifs, comme nousTavons 
dit, portait aussi le nom de (Jábiens abrahamites). 
La seule nouveauté de la doctrine telle qu'elle 
se présenta d'abord — car le prophete ne la dé-
veloppa que plus tard et par degrés — con-
sistait en ce que Mahomet se donnait pour en-
voyé de Dieu; or, c'était précisément Ih ce que 
ceux méme qui n'avaient d'ailleurs aucune ré-
pugnance pour le hanifisme ne pouvaient accep-
ter, tandis que les autres trouvaient une telle 
prétention ridiculo. Tout le monde ne jugeait 
pas le prophete de méme; quelques personnes 
avaient compassion de ce pauvre homme maladif 
et voulaient lui procurer les secours de la méde-
cine; d'autres le prenaient pour un devin ou 
pour un charlatán, un imposteur; d'autres en­
coré, pour un fou, et le nombre des railleurs 
était grand. "Voil^i le íils d'Abdalláh, quinous 
apporte des nouvelles du ciel,11 disait-on, quand 
on le voyait passer. Quant k raristocratie, com-
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posée d'environ vingt-cinq personnes, qni gou-
vernait la république mecquoise — si Ton peut 
parler de gouvernemeiit k la Mecque, car, au 
sens oü nous prenons ce mot, i l y en avait Ik 
aussi peu que chez les Bédouins — toute l'affaire 
lui faisait l'eífet d'étre dangereuse. Avec cette 
perspicacité qui semble propre aux oligarchies, 
elle parait avoir compris des Torigine, avant 
méme probablement que Mahomet lui-méme 
s'en fút rendu compte, que le triomphe de la 
nouvelle doctrine serait aussi le signal d'une ré-
volution sociale et politique. Si le peuple en 
venait jamáis a vivre pour l'autre vie, son in-
fluence devrait céder devant celle du représen-
tant de Dieu sur la terre, et celui-ci n'éleverait 
pas seulement ses prétentions sur les clefs du 
ciel, mais revendiquerait aussi le sceptre tem* 
porel. Parmi ees hommes se trouvaient égale-
ment des caracteres remarquables ou nobles, des 
intelligences pénétrantes. Le chaikh des Oma'ia-
des, Abou-Sofyán, Thomme le plus considerable 
de la Mecque, pére de la famille des califes de 
Damas, était le type de l'ancienne aristocratie 
árabe par sa raison, sa modération et sa dignité. 
I I ne haissait pas la nouvelle religión — i l lais-
sait cela aux passions de sa femme Hind —- mais 
i l la regardait de son haut avec mépris. Vis-k-vis 
de Mahomet i l observait les formes extérieures 
de la politesse, comme un grand seigneur bien 
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élevé le fait h Tégard de ses inférieurs; mais, en 
secret, i l intriguait contre lui et accordait peu de 
protection aux membres de sa famille qui avaient 
embrassé rislamisme. Le chaikh des Makhzoumi-
tes, famille qui surpassait toutes les autres par 
ses richesses et par le nombre de ses membres, 
mais non par sa noblesse, Walid ibn-Moghira, 
était l'un des plus ardents ennemis de la nou-
velle religión; mais c'était, en méme temps, un 
homme noble et chevaleresque. Lorsque Ten-
thousiaste Othmán ibn-Matzoun, privé de toute 
protection, implora son assistanee, i l lui ouvrit 
sa maison, lui laissant pleine liberté depenser 
et d'agir comme i l l'entendrait, et i l annonQa 
partout qu'il regarderait toute offense faite k son 
protégé comme faite h lui-méme. I I voulait com-
battre la nouvelle religión, non par la forcé bru-
tale, mais par la persuasión; c'est pourquoi i l 
s'entoura d'hommes de talent et de science, et 
s'eíforga de convaincre Mahomet d'imposture et 
de contradiction. C'était Ik, un dangereux adver-
saire pour le prophéte; aussi Mahomet répon-
dit-il en annon^ant que sa place était marquée 
au plus profond de l'enfer. Mais cette révélation 
excita fortement les railleries des Mecquois, car 
elle limitait le nombre des gardiens de l'enfer h 
dix-neuf; sur quoi un habitant de la Mecque 
s'écria qu'il en prenait a lu i seul dix-sept k son 
compte et qu'il espérait bien qu'un autre vou-
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drait prendre au sien les deux qui restaient. 
En présence de rinimitié de raristocratie et 

de l'incrédulité ? ou, si Ton aime mienx, dn bon 
sens de rimmense majorité de ses concitoyens 
moqueurs, Mahomet se trouvait dans une posi-
tion trés-difíicile. Ses premiers débuts avaient 
été tres-modestes; i l ne s'était pas annoncé pu-
bliquement comme prophéte et avait seulement 
essayé de gagner sons main des partisans; mais 
dans la quatriéme on cinquiéme année, i l re^ut 
l'ordre du ciel de publier ouvertement sa doctrine: 
aussitót la tempéte se déchaina. L'ardent nova-
tenr attaquait les idoles, la religión d'état, comme 
nons dirions aujourd'hnijetjnaturellementjraris-
tocratie ne pouvait assister passivement h ce spec-
tacle. Sa puissance, pourtant, n'allait pas fort 
loin; dans un état libre comme celui-la l'était, oü 
chacun était protégé par sa famille, nul autre 
que le chef de famille ne pouvait restreindre la 
liberté individuelle. Les plus nobles Mecquois 
se rendirent en conséquence cliez Abou-Tálib, 
oncle de Mahomet et son protecteur naturel, et 
le priérent, ou bien de torcer son neveu au si-
lence, ou bien de lui retirer sa protection. Abou-
Tálib , en termes fort polis, rejeta Tune et l'autre 
de ees demandes; i l n'était guére prévenu en 
faveur de la nouvelle religión et ne Ta méme 
jamáis embrassée; mais son coeur loyal et épris 
de la liberté ne pouvait souffrir que personne 
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fíit empéché de manifester ses convictions. Et i l 
resta toujours fidéle k ce principe. Lorsque plus 
tard les nobles mecqnois revinrent a la charge 
et ne se bornérent plus a renouveler leur de­
mande , mais qu'ils y ajoutérent des menaces, i l 
ne put s'empécher d'étre alarmé et i l conjura son 
neveu d'épargner aux siens la guerre civile. Mais 
Mahomet, plein de la foi qui Tanimait, lui répon-
dit: "Par Alláh! si Ton mettait le soleil dans ma 
droite et la lune dans ma gauche a condition 
d'abandonner cette grande oeuvre avant que Dieu 
l'ait fait triompher ou que j'aie succombé en l'ac-
complissant, je ne Tabandonnerais pas!11 Alors 
Abou-Tálib rappela son neveu qui s'en allait en 
pleurant et lu i dit: " Annonce ce que tu veux! Je 
ne te retirerai pas maprotection, jetelejure!" 

Abou-Tálib pourtant ne pouvait que protéger 
la vie de son neveu; mais i l n'était pas k méme 
de le garantir contre les railleries et les outra-
ges. Aussi ne lu i manquerent-ils pas. Quand i l 
récitait les versets du Coran, quelque individu 
s'approchait et racontait une fable, un autre ré­
citait un poéme, un autre encoré faisait de la 
musique; on lui jetait de la boue; en un mot, 
on avait recours k toute espéce de moyens bas 
et grossiers pour le blesser et le tourmenter. Et 
ce qui lui faisait certainement le plus de peine, 
c'est que ses prédications ne produisaient pas de 
résultats. I I cherchait h inspirer de la crainte 
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aux sceptiques en les mena^ant de chátiments 
soit dans Tautre monde, soit dans cette vie, et, 
en cela, i l partait dn principe vrai en soi que 
c'est la crainte de l'avenir qui fait le plus d'im-
pression sur la grande masse. Mais, pour les Mec-
quois, ees menaces ne produisaient pas d'effet. 
A prédire un chátiment dans ce monde sans qu'on 
le vit se réaliser, Mahomet ne faisait que se 
rendre ridicule; et i l était bien inutile de me-
nacer les Mecquois d'une peine dans l'autre vie, 
puisqu'ils ne croyaient pas a une vie future. En 
vain le prophéte s'efíbrQait-il de changer leurs 
idées sur ce point; en vain avait-il recours h 
toute espece de preuves bizarres, peu délicates 
h nos yeux; et aussi longtemps qu'il ne les 
avait pas vaincus sur ce terrain, ses descrip-
tions de Tenfer, si terrible qu1]! cherchát h. le 
représenter, ne pouvaient pas avoir plus d'effet 
que ses récits concernant les peuples frappés de 
chátiments pour n'avoir pas cru aux prophétes 
qui leur avaient été envoyés. Oes récits, qui 
constituent une partie importante du Koran, 
firent plus de tort que de bien a Mahomet. Ce 
sont, pour la plupart, des récits qui se trouvent 
aussi dans TAncien Testament; mais comme Ma­
homet ne connaissait pas la Bible, i l se faisait 
raconter les légendes juives par d'autres person-
nes qui étaient, semble-t-il, des Israélites plus ou 
moins hérétiques, et les mettait ensuite en oeu-
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vre a sa maniere. La fa^on dont i l obtenait ees 
récits ne resta millement ignorée des Mecqiiois, 
et ils firent yenir des juifs afin de convaincre le 
soi-disant prophéte de falsification de rhistoire 
ou d'ignorance. 

La grande oeuvre n'avan^ait done pas et, en 
méme temps, ceux des convertis qui n'avaient pas 
de puissants protecteurs, et surtont les esclaves 
et les femmes, étaient exposés aux persécutions 
et aux sévices les plus violents. Quelques escla­
ves de l'un et de l'autre sexe durent expier par 
leur mort leur ferme croyance et devinrent ainsi 
les premiers martyrs de Tislam; d'autres furent 
rachetés par Ábou-Bekr, car Mahomet ne le 
pouvait, parce qne sa situation pécnniaires'était 
empirée; mais i l y en eut aussi, et non pas seu-
lement parmi les esclaves, qui reniérent leur foi. 
Dans cette conjoncture, Mahomet donna lui-
méme k ceux qui avaient le plus h soufírir le con-
seil de quitter la Mecque et de se rendre en Abys-
sinie, pays chrétien. Ils partirent; mais Mahomet 
se trouva a peu pres seul et sa situation devint 
si triste qu'il se laissa amener par raristoeratie 
a un arrangement a Tamiable. Elle ne tenait pas 
a faire reconnaitre Hobal, qui était, pour ainsi 
diré, le dieu de la Mecque: i l lui était trop 
indifférent pour cela; mais elle voulait que Ma­
homet reconnút les dieux des tribus voisines les 
plus puissantes, notamment Allát, Ozzá etManát. 
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Et, en effet, c'était pour les Mecquois une ques-
tion de vie et de mort. lis devaient vivre en 
bonne intelligence avec les tribns voisines et la 
premiére condition était qu'ils reconnussent leurs 
principales divinités, S'ils ne le faisaient pas, les 
chemins se fermaient partout pour leurs cara-
vanes , et comme le territoire sacré, sur lequel se 
trouvait la Mecque, appartenait en réalité h, 
toutes les tribus confédérées, ils couraient méme 
le risque d'en étre chassés. Aussi disent-ils dans 
le Koran1 k Mahomet: "Si nous embrassons 
ta doctrine; nous serons chassés de notre paj^s." 
Ils proposerent done a Mabomet, par de purs 
motifs politiques et nullement par attachement 
aux trois idoles, qu'il les reconnút, et lui pro-
mirent que, s'il le faisait, ils le reconnaitraient 
a leur tour pour Tenvoyé de Dieu. A la fin, 
Mahomet eut la faiblesse d'y donner son con-
sentement et i l eut alors la révélation d'une 
sourate (la cinquante-troisiéme) qu'il récita aux 
Mecquois assemblés et oü se trouvaient les ver-
sets suivants,: 

Voyez-vous Allát et Ozzá, 
Et Manat, qui est la troisiémel 
Qe sont les nobles Ghardntk 2, 

1) Sourate 28, vs. 57. 
2) Ce mot signifie oa bien cygnes (cf. Noldeke, GescMchte des 

Qorans, p. 80), ou bien grues (voir Abd-al-wáhid, p. 222 de raon 
édition), ou bien tendres jeunes gens. Je crains bien que Sprenger 
( I I , p. 17 ) ne se trompe quand il rapproche les cygnes de la my-
thologie grecque et germanique. Mahomet, me semble-t-il, a choisi 



49 

En rintercession desquels on pent vraiment 
espérer. 

Lorqu'il prononga les derniers mots de la 
sourate: !íProsternez-vous devant AUáh et ado-
rez-le," tous le firent et touchérent le sol de leurs 
fronts. 

Mahomet avait triomphé! Toute la ville de la 
Mecque l1 avait reconnu comme envoyé de Dieu! 
Mais, pour cette victoire, i l avait aacrifié sa con-
viction la plus intime, la plus sainte; i l avait 
renié le principe méme de sa doctrine. Ses anciens 
adversaires ne pouvaient que le mépriser, ses 
partisans sinceres étaient ébranlés dans leur foi. 
I I dut le remarquer bientót et sa conscience dut 
s'éveiller. D'aprés la tradition, cela se serait 
passé iuimédiatement; elle rapporte que Gabriel 
apparut tout de suite au prophéte pour le re-
prendre et que Mahomet rétracta des le lende-
main matin ees paroles malheureuses. I I ne se­
rait pas équitable de demander autre chose a la 
tradition; i l était déjk, assez humiliant pour les 
tliéologiens de devoir admettre cette faute; aussi 
a-t-elle été passée sous silence par beaucoup de 
pieux auteurs , mise par d'autres "sur le compte 

a dessein un mot extrémement equivoque et incomprehensible, parce 
qu'il ne pouvait pas employer le mot propre de divinités. C'est ce 
que nous notnmons un trait de jésuite. Sous ce mot de Gkaránik, 
rliacun pouvait entendre ce qu'il voulait; appliqué aux ch'virrites, il 
n -A, á proprement parler, pas de signification du tout. 

, - 4 
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du diable, qui aurait imité la voix de Mahomet, et 
complétement niée par la plupart des écrivains 
postérieurs; mais i l y a des raisons de croire qu'il 
se passa quelque temps avant que Mahomet ré-
tractát les paroles par lesquelles i l reconnaissait 
les idoles; car ceux qui s'étaient enfuis en Abys-
sinie revinrent sur le bruit qu'une réconciliation 
avait eu lieu entre Mahomet et ses concitoyens, 
et cette nouvelle ne serait pourtant point venue 
jusqu'a eux si Mahomet s'était aperan de son tort 
et s'il l'avait réparé immédiatement. 

Cette tentative malheureuse de réconciliation 
aigrit naturellement encoré plus les Mecquois. 
Les fugitifs revenus d'Abyssinie l'apprirent h leurs 
dépens; beaucoup d'entre eux furent maltraités 
et torturés, et une nouvelle fuite en Abyssinie 
devint nécessaire. Quant a Mahomet, on voulait 
le chasser oule tuer, mais la ferme contenance de 
sa famille empécha l'exécution de ce plan. La fa-
mille fut alors, pour ainsi diré, mise en interdit; 
les autres Koraíchites s'engagérent entre eux 
par écrit h ne pas contracter de mariages ni faire 
de commerce avec eux, et a ne leur accorder 
aucune protection. C'était la un grand malheur: 
dorénavant la famille ne pouvait plus se joindre 
aux caravanes des Koraíchites, et elle n'était ni 
assezricheniassez puissante pour en équiper une 
et la défendre h elle seule; elle avait done perdu 
son gagne-pain et, pendant deux ou trois ans, 
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elle resta dans cette situation, jusqu'^ ce qu'en-
fin i l y eut une réconciliation. 

Peu de temps aprés, Mahomet perdit sa femme 
Khadidja et son oncle Abou-Tálib. Ce dernier 
coup snrtont lui fut tres-sensible; i l n'avait, en 
eífet, plus de protecteur. Aussi restait-il d'ordi-
naire chez l u i , é tant , plus que jamáis, exposé 
aux outrages de ses concitoyens. C'est a cette épo-
que que son oncle Ábou-Lahab, quoique ennemi 
mortel de la nouvelle religión, se fit son protec­
teur ; car le maintien de la liberté individuelle 
des membres de sa famille lui tenait plus a coeur 
que tout le reste. "Va oü tu veux,1' dit- i l a son 
neveu, "et fais ce que bou te semble, comme tu 
Tas fait quand mon frére vivait encoré; je te le jure 
par Alláh, aussi longtemps que je vivrai, i l ne te 
sera fait aucun mal.,, La majorité des Koraichi-
tes trouvait cette maniere d'agir honorable et 
juste; mais deux des ennemis les plus acharnés 
de Mahomet finirent par découvrir un moyen de 
Ten détourner. "Ton neveu t'a-t-il aussi dit ouse 
trouve ton p é r e f lui demandérent-ils. Abou-
Lahab interrogea son neveu, qui lui donna cette 
réponse ambigué: "Auprés des siens." Abou-
Lahab , complétement apaisé par ees mots, alia 
trouver les deux ennemis de son neveu et leur 
communiqua ce que Mahomet avait dit. "Sans 
aucun doute," répondirent-ils; "mais i l veut diré 
qu'il est en enfer.'' De retour auprés de Mahomet, i l 
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lui demanda: "Comment! Tu crois que mon pere 
est en enfer A cette question précise Mahomet 
dut bien donner une réponse également précise, 
et c'est un honneur pour lui que de l'avoir fait; 
car en exprimant sincérement dans ce cas sa con-
viction, i l perdait son dernier protecteur et met-
tait sa vie en péril. 

I I essaya alors de trouver ailleurs des soutiens 
et des partisans et i l se rendit avec son fils adoptif 
Za'id a la ville de Talf. Arrivé la, i l alia voir tour 
a tour les trois fréres qui avaient le plus d'in-. 
fluence dans la ville et s'effo^a de les gagner k sa 
cause. Mais ils ne répondirent que par d'ameres 
railleries. L'un d'eux lui dit : "Si AUah voulait 
envoyer un prophéte, n'en pouvait-il done pas 
trouver de meilleur que t o i T L'autre: "Jene 
veux plus rien te diré: si tu es un envoyé de Dieu, 
comme tu le prétends, t u es un personnage trop 
relevé pour que j'ose discuter avec toi ; si, par 
centre, tu es un imposteur, je croirais qu'il est 
en dessous de moi de terépondre." Etl'aífaire 
n'en resta pas Ih : les trois fréres excitérent lapo-
pulace et les esclaves centre l u i ; accablé sous une 
gréle de pierres, i l lui fallut en toute háte quitter 
la ville et, le coeur affligé, retourner k la Mecque. 

Plus de dix ans s'étaient écoulés de la sorte. 
Les partisans de Mahomet n'étaient encoré qu'en 
petit nombre, et tout semblait indiquer que la 
nouvelle religión disparaitrait sans laisser de tra-



53 

ees , qnand le prophéte trouva d'une fagon inat-
tendue un appui dans les deux tribus d'Aus et de 
Khazradj, qui, vers la fin du cinquiéme siécle, 
avaient enlevé la possession de Médine h des t r i ­
bus juives. 

Les Médinois et les Mecquois se haissaient at-
tendu qu'ils n'appartenaient pas k la méme race. 
A cette haine, les Mecquois joignaient le mépris, 
parce que les Médinois étaient agriculteurs et que, 
dans Topinion commune k tous les Arabes, l'agri-
culture était un métier peu honorable. En outre, 
i l j avait beaucoup de juifs k Médine; différentes 
familles des Aus et des Khazradj ayant embrassé 
le cuite des anciens maitres de la ville, qui étaient 
actuellement dans la conditiondeclients {inauld), 
les Mecquois n'étaient que trop portés k considé-
rer toute la population comme juive, bien que la 
majorité eut la méme religión qu'eux, et, par 
suite, k la regarder de leur haut. 

Mahomet partageait les préjugés de ses com-
patriotes; mais comme i l désespérait de convertir 
les marchands et les bédouins de sa race, et qu'il 
pensait méme que sa vie courait des dangers, i l 
fut bien forcé d'oublier ses préjugés etd'accep-
ter tout secours, de quelque part qu'il vint. 

La doctrine de Mahomet avait déjk fait une 
grande impression sur différents Médinois; 
d'abord, ils étaient naturellement portés a trou-
ver bon ce que les Mecquois trouvaient mauvais; 
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la venue du Messie, qui devait leur enlever la 
souveraineté ponr la rendre aux juifs; et quand 
ils entendirent parler de Mahomet, qu'on leur 
dit qu'il s'était présenté comme envoyé de Dieu, 
ils le prirent pour le Messie dont les juifs annon-
Qaient la venue; ils pensaient, enconséquence, 
que le plus prudent serait de veiller k ce que les 
juifs ne les prévinssent pas en reconnaissant le 
prophéte avant eux; s'ils le faisaient avant les 
juifs, i l serait h eux et ils tourneraient centre leurs 
adversaires Tarme que ceux-ci avaient youlu 
tourner centre eux. Enfin, Médine était en proie 
h d'incessantes dissensions; on éprouvait un vif 
besoin de repos et, jusqu'k ce jour, nul n'avait été 
en état de procurer le calme h la ville. 

Pour toutes ees raisons, lesMédinois inclinaient 
fort k reconnaítre Mahomet. On négocia et, en-
fin, au printemps de Tan 6 22, i l y eut une entrevue 
décisive entre Mahomet et les chefs de Médine, 
en un lien situé sur la route de la Mecque k Mina, 
k l'endroit oü elle se rétrécit et oü elle commence 
k monter en formant un angle (acaba). C'était 
la place qui servait d'ordinaire aux entretiens de 
Mahomet avec les Médinois. Cette fois on avait 
choisi la nuit pour la convention définitive. Ma­
homet était accompagné de son oncle Abbás, qui, 
pourtant, ne croyait pas k sa mission. I I ouvrit 
la conférence en pronon^ant les paroles sui-



55 

yantes, qui, aussi bien, n'étaient pas tout-k-fait 
conformes h la vérité: "Khazradjites! Vous avez 
fait parvenir k Mahomet l'invitation que vous 
savez. I I appartient h Tune des meilleures famil-
les de sa tribu, et bien que quelques-uns d1 entre 
nous ne croient pas en l u i , nous nous accordons 
cependant tous h lu i donner notre protection; 
nous la lui donnons h, cause de sa naissance et 
parce que nous sommes ses parents. Mahomet a 
repoussé toutes les invita/bions du genre de la 
vótre; toutefois i l a accepté celle que vous lui 
faites, parce que vous possédez la puissance, le 
courage et la science de la guerre, de sorte que 
vous n'avez rien h craindre des Arabes. Múrissez 
bien vos plans et quand vous en serez venus k une 
decisión, ne vous séparez pas de vos guides ni de 
la majorité; car la parole la plus vraie est aussi 
la meilleure.1' Lk dessus, un Médinois prit la 
parole: "Nous avons entendu ton discours," 
dit-il. aPar Alláli! Si nous avions un autre but 
que celui que nous avons indiqué, nous le di-
rions; mais nous avons décidé d'étre fidéles a Ma­
homet et de sacrifier notre vie pour le protéger." 

Le prophéte leur exposa alors le contenu essen-
tiel de sa doctrine en récitant des passages du 
Koran et les invita kfaire profession d'islamisme. 
lis le firent etlui jurérent fidélité; saisis d'enthou-
siasme, ils devinrent méme si bruyants qu1 Abbás 
dut les inviter au silence et attirer leurattention 
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avait choisi douze apótres, le prophéte nomma 
douze nahíh ou chefs; aprés quoi, Tassemblée se 
sépara. 

Cet événement n'échappa point aux Mecquois 
et, le jour suivant, i l en vint beaucoup dans le 
campement des Médinois. "Nous avons appris 
dirent-ils, "que vous avez eu cette nuit une en-
trevue avec notre compatriote et qu'k, ce propos 
vous lui avez promis entre autres choses de nous 
faire la guerre. Cela nous fait de la peine, car i l 
n'est pas en Arabio de tribu avec laquelle nous 
aimerions mieux vivre en p a ü qu'avec la vótre.1' 
Ceux d'entre les Médinois qui étaient paiens et1 
qui n'avaient pas assisté a la réunion, se levérent 
vivement et jurérent par tout ce qui leur était 
sacré que l'accusation n'était pas fondée et qu'ils 
ne savaient rien de tout cela. De leur cóté, les 
Médinois musulmans se hátérent, des que les 
Mecquois furent partís, de retourner dans leur 
ville natale. lis furent cependant poursuivis et 
deux d'entre eux furent rattrapés; l'un d'eux sut 
s'ouvrir un chemin k l'aide de son épée; l'autre, 
i l est vrai, fut fait prisonnier, lié et emmené, mais 
comme i l avait un hóte k, la Mecque, i l recouvra 
bientót sa liberté. 

Sur ees entrefaites, les musulmans de la Mecque 
se préparaient k fuir. I I ne pouvait étre indifférent 
a leurs concitoyens de voir que les exaltés qu'ils 
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avaient méprisés jusqu'alors, eussent trouvé un 
point d'appui et fussent devenus une puissance 
politique dont 011 pouvait prédire qu'elle serait 
hostile a la ville sainte; cependant ils n'osaient 
pas noyer la nouvelle religión dans le sang des 
citoyens, ou mieux, ils ne le ponvaient pas, car 
les liens de la famille étaient plus forts que ceux 
de la foi, et si la guerre eivile commen^ait jamáis, 
i l était k prévoir que beaucoup de familles paien-
nes prendraient parti pour leurs parents musul-
mans, par sentiment du devoir. On laissa done 
faire les musulmans quand ils se rendirent a Mé-
dine par petits groupes; on ne leur opposa pas 
encoré d'obstaclesinsurmontables; mais lorsqu'^ 
la fin Mahomet, qui restait seul avec Abou-Bekr 
et A l i , dut aussi partir; on crut qu'il fallait faire 
encoré une tentativo afin de détourner le danger 
qui mena^ait. Les chefs des Koraichites se réuni-
rent dans la maison commune, a l'exclusion des 
parents de Mahomet, et l'un des assistants ouvrit 
la séance en pronon^ant les paroles suivantes: 
" Vous voyez a quelle extrémité les affaires en 
sontvenues. I I est probable que Mahomet, dans 
un temps peu éloigné, nous attaqnera avec son 
parti de tribus étrangéres; délibérez done et in-
diquez les moyens qui pourront empécher une si 
fácheuse éventualité." On proposa d'abord de 
condamner Mahomet k une prison perpétuelle. 
Mais quand ce moyen eut été rejeté comme üx-
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suffisant, Abou-Djahl eonseilla de choisir dans 
chaqué famille un homme considérable; ees per-
sonnes, au nombre de onze, attaqueraient alors 
en méme temps Mahomet et le tueraient. "De la 
sorbe," ajouta-t-il? "le crime sera commun aton­
tes les familles et i l faudra que les protecteurs de 
Mahomet, les Benou-Abd-Manáf, hors d 'étatde 
venger sa mort sur tous, se contentent de la com-
position, que nous paierons bien volontiers." 

La proposition ayans ét é acceptée unanimement, 
la situation de Mahomet était devenue extréme-
ment dangereuse; seule, la ruse pouvait le sau-
ver; aussi y eut-il recours. Comme i l était sur-
veillé par les Mecquois, i l donna son mantean 
vert foncé h A l i et lui ordonna de se coucher sur 
son l i t ; ayant ainsi fait croire h ses ennemis qu'il 
dormait la oü i l avait l'habitude de reposer et 
qu'il ne pourrait leur échapper, i l se rendit en 
secret chez Abou-Bekr, qui, depuis quatre mois, 
tenait préts deux bons chameaux et un guide. 
Tous deux quittérent par une fenétre de derriére 
la demeure d'Abou-Bekr et se cachérent dans 
une caverne du mont Thaur. lis y resterent trois 
jours; Asmá, filie d'Abou-Bekr, leur apportait 
le soir les aliments nécessaires. Leur cachette ne 
fut pas découverte et c'est en vain que les Mec­
quois promirent un prix de cent chameaux pour 
la tete de Mahomet; on ne chercha pas les fugi-
tifs oü ils étaient, car le mont Thaur est dans 



59 

la direction opposée h Médine, h, une heure et 
demie au sud de la Mecque. Enfin Mahomet et 
Abou-Bekr se mirent en ronte avec le guide et 
arrivérent sains et saufs h Médine. Trois jonrs 
aprés, A l i vint les rejoindre; i l n'avait étéem-
prisonné que qnelques heures pour sa participa-
tion k la fuite de Mahomet. 



m. 
MAHOMET APEES LA FUITE. 

La premiére chose qu'il fallut faire a Médine, 
ce fut de régier le cuite. Ce fut aussi le premier 
soin de Mahomet. I I fit bátir une mosquée, qui 
était sans doute petite si on la compare avec 
celle qui existe actuellement; mais pour ees 
temps-lk, OÍL une grande simplicité régnait en­
coré dans la société árabe, elle pouvait passer 
pour grande et vaste, et elle suffisait compléte-
ment a sa triple destination de lieu de priére, de 
maison commune et de salle d'audience. Le mo-
ment des cinq priores journaliéres était annoncé 
par le muezzin. Bilál, esclave abyssinien qui avait 
subi h la Mecque beaucoup de persécutions a cause 
de sa foi jusqu'au jour oü Abou-Bekr le racheta, 
fut le premier qui revétit cet emploi, auquel sa 
voix claire et forte le rendait particuliérement 
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apte. La formule qni fut introduite alors et 
qui, depuis, est restée en usage, était conque 
comme suit: "Dieu est grand (quatre fois); j ' a t -
teste qu'il n'y a pas d'autre dieu que Dieu (deux 
fois); j'atteste que Mahomet est l'envoyé de Dieu 
(deux fois); venez a la priére (deux fois); venez au 
salut (deux fois); Dieu est grand (deux fois); i l 
n'y a pas d'autre dieu que Dieu." A l'appel de la 
priere du matin on ajoutait: "Mieux vaut prier 
que dormir," (deux fois). [Les prieres journaliéres 
ne devaient pas étre faites dans la mosquée, car 
i l était permis aussi de prier chez soi; mais tous 
les vendredis, a midi , i l y avait un service public 
k la mosquée, auquel aucun croyant ne pouvait 
manquer sans motifs légitimes, et, ce jour-la, 
Mahomet faisait, aprés les prieres accoutumées, 
une allocution ou prédication. 

Outre le cuite, i l y avait beaucoup d'autres 
choses encoré qui occupaient Mahomet. D'abord 
i l fallait une fin a Tliostilité des deux tribus qui 
gouvernaient Médine, les Aus et les Khazradj. 
Mahomet ne put pas, i l est vrai , faire cesser en-
tiérement cette ancienne inimitié; mais comme 
les deux tribus s'étaient soumises a son pouvoir 
temporel non moins qu'a son autorité spirituelle, 
leur mutuelle jalousie n'avait plus grande impor-
tance; elles re^urent le méme nom fangar ou 
aides (notamment du prophete). Puis i l fallait 
prévenir la jalousie qui pouvait facilement surgir 
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entre les Mecquois émigrés et les Médinois. Dans 
ce but, Mahomet établit entre eux ce qu'on ap-
pela la fraternité: chacnn des émigrés choisit un 
frere parmi les Médinois, et ce rapport était si 
étroit qu'il avait méme plus de forcé que les liens 
du sang, car, en cas de décés, le frere était Tunique 
héritier de son frere 1. 

A Médine méme, cependant, Mahomet avait des 
ennemis secrets, d'autres qui montraient ouver-
tement leur hostilité. Ceux qui avaient prété le 
grand serment d'Acaba étaient bien les représen-
tants d'une grande partie des Médinois, non pas 
toutefois de tous; et i l y avait encoré assez de 
gens dans la ville qui ne croyaient pas k la mission 
de Mahomet. Quelques-uns d'entre eux se ren-
dirent k la Mecque et se joignirent aux ennemis 
de Mahomet; les autres restérent, ne lu i firent 
pas ouvertement opposition et embrassérent 
méme en apparence la nouvelle religión; mais, 
en secret, ils désapprouvaient laconduitedeleurs 
concitoyens et travaillaient contre le prophéte 
autant qu'ils le pouvaient. Ils formaient le parti 
des malintentionnés, des faux fréres, des hypo-
crites {monojikoun), ainsi que le Koran les appelle. 
Mais les plus grandes difíicultés venaient des juifs. 
Loin de leur étre hostile, Mahomet cherchait, au 
contraire, a les gagner. I I avait toujours reconnu 

1) Gette institution ne dura qu'un an et demi; elle fut abolie aprés 
la bataille de Bedr. 



63 

Forigine divine de leur religión; dans le but de 
prouver ses titres au nom de prophéte, i l avait 
constamment invoqué leurs livres saints; ses fétes, 
ses jeúnes, ses rites religienx, i l les avait pris 
d'eux; pendant la priére, les croyants tonrnaient 
toujours le visage dans la direction de Jémsalem 
ou, en d'antres termes, Jémsalem était leur/̂ ¿¿/¿Ü; 
ils célébraient le jour de propitiation en jeúnant , 
ainsi que lefaisaient lesjuifs; bref, Mahomet vou-
lait leur montrer autant de condescendance que 
possible, pourvu seulement qu'ilslereconnussent 
comme prophéte. Aussi a peine arrivé a Médine, 
i l leur avait assuré le libre exorcice de leur cuite 
ainsi que la possession paisible de leurs biens. Dans 
les premiers temps les deux partis se supportaient 
fort bien; des musulmans visitaient la synagogue, 
et des juifs, la mosquée; mais bientót i l devint 
visible qu'il y a une grande différence entre le 
mosaismeetl'islamisme; lesjuifsne consentaient 
píis a concéder que la venue de Mahomet fút an-
nóncée dans leurs livres saints, et Mahomet, qui 
voulait précisément qu'ils reconnussent ce point-
la, s'aigrit de plus en plus a cause de leur obsti-
nation sous ce rapport; si bien qu'il les flétrit 
dans ses révélations comme les dignes descen-
dants de ceux qui avaient murmuré centre Moise, 
tué leurs prophétes et rejeté leur Messie. I I ne 
fut plus questibn de la condescendance et de l ' imi-
tation d'autreíbis; au lien de Jérusalem, la 



Mecque redevint la kib/a; au lieu des jeúnes des 
juifs, on établit le jeúne du mois de ramadhán, 
et les rapports des deux partís devinrent si tendus 
qu'il fallait bientót s'attendre h, un éclat. 

Cependant Mahomet nourrissait, déja depuis 
son arrivée h, Médine, le projet de se venger des 
Mecquois. I I ne pouvait le réaliser immédiate-
ment, parce qu'il y avait d'autres afíaires h régler 
d'abord et que les Médinois s'étaient bien engagés 
envers lu i k faire une guerre défensive mais non 
a entreprendre une guerre offensive. A peine 
pourtant s'était-il écoulé sept mois, que Maho-
met ordonna aux émigrés d'attaquer des carava-
nes mecquoises. On fit du butin, on versa du 
sang, et des révélations vinrent alors rendre obli-
gatoire la guerre sainte et promettre le paradis a 
ceux qui succomberaient; déja en janvier 624 
eut lieu Timportante bataille de Bedr. 

Une grande caravane mecquoise, a la tete de 
laquelle se trouvait Abou-Sofyán, et qui, dans 
rautomne de 623?s,était soustraite aux attaques 
de Mahomet, revenait en ce moment de Syrie, 
chargée de marchandises précieuses. Cette ibis, 
se disait-il, elle ne pourrait lu i échapper; i l fit 
des préparatifs pour Tattaquer; mais comme i l 
n1 avait pas encoré appris k teñir secrets ses plans 
d'expéditions, i l arrivaqu'Abou-Sofyánfntaverti 
quand i l était encoré aux frontiéres de la Syrie; 
i l envoya, en conséquence, sans retard un messa-
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ger h la Mecque, afin de demander une armée 
pourleprotéger, et i l se mit a snivre rapidement, 
quoique avec précaution, la route qui est la plus 
proche des rives de la mer Rouge. 

Cependant Mahomet devenait impatient et 
comme i l craignait que la caravane ne lui échap-
pát de nouveau, i l n'attendit pas le retour de ses 
espions et donna aux musulmans l'ordre de partir 
avec lui. Plusieurs le suivirent dans le désir de 
faire du butin, car ce désir, non la foi, était le 
grand mobile; toutefois leur nombre n'était pas 
considérable; i l ne s'élevait pas a beaucoup plus de 
trois cents. Mahomet comptait surprendre Abou-
Sofyán a Bedr, station habituelle des caravanes; 
i l fut confirmé dans cet espoir par deux espions 
qu'il y avait envoyés et qui revinrent annoncer 
qu'on y attendait la caravane dans un ou deux 
jours. Mais Abou-Sofyán, arrivé dans le voisinage 
de Médine, était doublement sur ses gardes. 
Parvenú h Bedr, i l sut qu'on avait vu des étran-
gers; i l acquit la certitude que c'étaient des 
espions médinois; en conséquence, i l dirigea la 
caravane a droite et la fit avancer nuitetjour 
sans prendre de repos, de sorte qu'il fut bientót 
hors de danger. I I apprit alors qu'une armée mec-
quoise était partie k son secours; sur quoi i l en-
voya immédiatement un second courrier chargé 
d'annoncer que tout allait bien et qu'on pouvait 
retourner chez soi. 
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Dix ou douze jonrs auparavant une vive alarme 
et une grande émotion s'étaient emparées de la 
Mecque a cause de Tarrivée soudaine du premier 
messager d'Abou-Sofyán, qui venait demander 
du secours pour la caravane; car tout Mecquois 
de quelque marque y avait part et, pour ce 
motif, tout le monde avait grand intérét k ce 
qu'elle arrivát saine et sauve. On se prépara avec 
beaucoup d'ardeur a la défense; la plupart réso-
lurent de sortir en personne, d'autres se firent 
remplacer, et, en deux ou trois jours, l'armée, 
forte d'environ 950 hommes, se trouvait déja en 
marche. Mais on rencontra a Djohfa le second 
messager d'Abou-Sofyán, apportant la nouvelle 
que tout danger avait disparu pour la caravane 
et que Ton pouvait retourner. Les chefs exami-
nérent la question de savoir si Ton devait le faire; 
beaucoup de personnes étaient contraires a cet 
avis dans la crainte que la retraite ne fút attribuée 
a la lácheté; la majorité se dirigea en conséquence 
sur Bedr, tandis qu'au contraire les Zohrites, au 
nombre de 300, et quelques personnes apparte-
nant h d'autres tribus retournaient a la Mecque; 
car, la caravane étant en súreté, ils considéraient 
toute expédition ultérieure comme mutile. 

De son cóté, Mahomet avan^ait, espérant tou-
jours surprendre la caravane, lorsque quelques 
voyageurs Tinformérent de l'approche de l'armée 
mecquoise. Un conseil de guerre fut assemblé; 
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tout le monde fut d'avis avec Mahomet qu'il ne 
fallait pas éviter rennemi, d'autant plus qu'on 
avait espoir que, si Ton conservait l'avantage, 
on pourrait encoré poursuivre la caravane ets'en 
emparer. On alia done en avant. Arrivé a Bedr, 
Mahomet voulut établir son camp prés du pre­
mier puits. "O prophéte?" lui dit alors un Médi-
nois, "est-ce Ih une révélation de Dieu ou agis-
tu ainsi de ton propre mouvement V — "Demon 
propre* mouvement," répondit Mahomet. — "Eh 
bien, la position n'est pas bonne; nous devons 
avancer et nous placer prés du dernier puits, a-
fin que l'ennemi n'ait pas d'eau." Mahomet ap-
prouva immédiatement cet avis et le suivit. Cepen-
dant l'obscurité était venue et on fabriqua en 
tóate háte une hutte de branches de palmier, oü 
Mahomet et Abou-Bekr devaient prendre du re-
pos. Pendant la nuit, i l se mit h pleuvoir; la pluie 
fut surtout violente du cóté oü se trouvaient les 
Mecquois, si bien que le sol sur lequel ils devaient 
marcher était tellement détrempé qu'ils pou-
vaient avancer h peine. 

Le matin les deux armées se rangérent en ba-
taille. Les Mecquois, génés deja par la condition 
du sol, eurent aussi h souffrir parce que le soleil 
levant leur donnait tout droit dans les yeux; 
mais, de son cóté, Mahomet était fort inquiet 
sur l'issue de ce combat qu'il devait livrer k des 
forces tellement supérieures, d'autant plus que 
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du succes dépendait le sort de rislamisme. I I 
entra dans la petite hutte avec Abou-Bekr et se 
mit k prier avec ardeur. 

Le combat commenQa; mais les musulmans 
s'en tinrent a l'ordre que le prophéte leur avait 
donné; ils restérent a leurs postes; tout en tirant 
sur l'ennemi, ils attendaient, pour commencer 
l'attaque, le signal que Mahomet leur donnerait. 
C'était une journée d'hiver orageuse. Un vent 
ápre soufflait h travers la vallée. Mahomet sut 
tirer partí de cette circonstance. "C'est Ga­
briel avec mille auges," s'écria-t-il, "qui, comme 
un tourbillon, volé a la rencontre de nos enne-
mis. — Tous ceux d'entre vons,'1 ajouta-t-il, "qui 
combattront aujourd'hui avec bravoure et qui 
mourront de blessures reines par devant, entre-
ront dans le paradis." Un jeune homme de seize 
ans, qui mangeait en ce moment quelques dattes, 
les jeta bien vite et s'écria: "Conunent! pour en-
trer dans le paradis, i l ne faut rien de plus que de 
se faire tuer par ees gens?" En prononQant ees 
mots, i l tira son épée, se précipita sur l'ennenii et 
le sort qu'il ambitionnait l'atteignit bientót. 

Enfin Mahomet donna le signal qu'on atten-
dait depuis si longtemps. I I ramassa une poignée 
de cailloux et les jeta vers les Mecquois ens'écriant: 
"Que leur face se couvre dehonte! Musulmans, 
attaquez!" Le moment était bien choisi. Les 
Mecquois pliérent; le sable pesant qu'ils foulaient 
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páralysait leurs mouvements et leur retraite sé 
changea bientót en fuite. Qnelques-uns des plus 
cruels ennemis de Mahomet perdirent la vie, 
d'autres furent faits prisonniers. Quand la bataille 
eut pris fin et que le butin, qui était trés-considé-
rable,fut partagé, on jeta les cadavres des ennemis 
dans un puits. Mahomet, s'adressant aux morts, 
appela chacun d'eux par son nom. " Indignes conci-
toyens d'un prophéte!'' dit-il; " vous m'avez traité 
comme un imposteu^tandis que d'autres croyaient 
h ma mission; vous m'avez chassé de ma ville na-
tale; vous avez pris les armes centre moi, alors que 
d'autres m'ont accordé un asile et m'ontdéfendu. 
Eh bien! Dieu a-t-il accompli les menaces qu'il 
avait, par ma bouche, prononcées centre vous ? 
Pour moi? cortes, je veis accomplies lespromesses 
que j'avais reines de l u i ! " Les assistants, véri-
tables Arabes k l'esprit prosaique, n'y compre-
naient rien. "Quoi done, ó prophéte," deman-
dérent-ils, "vous parlez k des morts?" "Sachez," 
leur dit Mahomet, "qu'ils m'entendent aussibien 
que vous, quoiqu'ils ne puissent me répondre." 

Sa vengeance, cependant, n'était pas encoré 
assouvie: six d'entre les prisonniers, centre les-
quels i l était particuliérement irrité, furent mis a 
mort sur son ordre. Ceux qui restaient furent 
bien traités; plusieurs se convertirent a l'isla-
misme, d'autres furent rachetés par les Mecquois. 

La victoire remportée a Bedr sur un ennemi 
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d'une forcé double fut naturellement représentée 
comme un miracle. Elle confirma la puissance de 
Mahomet, et i l profita de l'occasion pour faire sen­
t i r aux juifs de Médine et k d'autres adversaires 
qu'il avait en cette ville tout le poids de sa colero. 

La premiére victime fut une femme. C'était 
Asmá, d'une famille de la tribu d'Aus, qui n'avait 
pas abjuré la foi de ses peres. Aprés la bataille 
de Bedr, elle avait composé quelques vers dans 
lesquels elle traitait ses concitoyens de fous? leur 
reprochant d'avoir la confiance d'accueillir chez 
eux un homme qui avait fait mettre h mort les 
personnes les plus distinguées de sa propre tribu. 
Mahomet,voyant la profonde irritation des musul-
mans (car i l est rare qu'un Arabe pardonne des 
vers satiriques) ,s1 écria: " Qui me délivrera de cette 
femmef Omair l'entendit et, la nuit? i l tua 
Asma pendant qu'elle était plongée dans le som-
meil. Lelendemainmatin,Mahometlui demanda 
a la mosquée: 

"As-tu mis h mort la filie de Merwán V 
"Oui; mais dis-moi si j ' a i quelque chose a crain-

dre pour ce que j ' ai fait 1" 
"Absolument rien; ce n'est qu'une bagatelle." 
Et se tournant alors vers le peuple, i l ajouta: 
" Voulez-vous voir un homme qui a rendu ser-

vice k Dieu et k son prophéte ? Le voici.1' 
Un autre meurtre tout aussi abominable eut 

lieu quelques semaines plus tard. L'offense avait 
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été la méme; mais i l s'agissait cette fois d'un vieil-
lard h rextréme limite de la vie; c'était un juif, 
nommé Abon-Afak, qui avait fait une satire 
centre les musulmans. Sur une parole de Maho-
met, qui, strictement prise, n'était pas un ordre, 
i l fut, lui aussi, égorgé dans son sommeil. 

Mais ce n'était encoré que le prélude; bientót 
aprés Mahomet fit éprouver les effets de sa rancune 
a toute une tribu juive. Dans un faubourg for-
tifié de Médine vivaient les Benou-Kamoká, qui 
étaient, de leur métier, polisseurs d'épées et orfé-
vres. On ne sait au juste ce qui donna lien h, la rup-
ture entre eux et les musulmans; la tradition in­
dique le motif, i l est vrai; mais elle est partíale, 
elle rejette, comme toujours, toute la faute sur 
les juifs, et on ne peut la contróler par des récits 
émanés de Tautre partie, car i l n'y en a pas. 
Quoi qu'il en soit, Mahomet finit par trouver un 
prétexte; i l attaqua les Beni-Kalnoká et investit 
leur faubourg; ils se rendirent aprés un siége de 
quinze jours. Mahomet voulait leur faire tran-
cher h, tous la tete; mais, par bonheur, ils avaient 
un ami puissant parmi les Médinois, qui prit fait 
et cause pour eux et obtint a grand'peine que 
leur vie fíit épargnée. Leurs biens furent répartis 
entre les musulmans et eux-mémes furent exilés. 
Ils se rendirent a Adhraát, sur les frontiéres de'la 
Syrie, et s'y établirent. 

La guerre entre Médine et laMecque fut égale-



ment continuée. Abou-Sofyán fit une expédition 
sur le territoire de Médine; les imisulmans s'em-
parérent d'une caravane mecquoise; et, klaMec-
que, on se préparait k tirer une vengeance écla-
tante de la défaite de Bedr. On avait résolu h 
Tunanimité de consacrer a réquipement d'une 
grande armée les bénéfices provenant de la cara-
vane pour laquelle on avait versé tant de sang h 
Bedr; les alliés que Ton avait dans les environs 
furent convoqués et, en janvier 625, trois mille 
hommes marchérent sur Médine. Beaucoup de 
femmes les accompagnaient, ayant k leur tete 
Hind, épouse d'Abou-Sofyán; car Hind, qui avait 
perdu dans la bataille de Bedr son pére, son frére 
et son oncle, avait soif de vengeance. Les Mec-
quois suivirent la route qui longe le rivage; ils 
arriverent tout prés de Médine, établirent leur 
camp prés du mont Ohod et se mirent h ravager 
les campagnes des environs. 

A Médine on délibérait pour savoir si Ton at-
tendrait l'ennemi dans la ville ou si Ton irait h 
sa rencontre. Mabomet, qui avait eu des revés de 
mauvais augure, était pour le premier de ees deux 
partis et les ebefs ágés le tenaient aussi pour le 
plus prudent; mais les jeunes, qui comptaient sur 
une victoire aussi facile qu'k Bedr, considéraient 
le fait de rester dans la ville comme une lácheté et 
ils parvinrent h faire décider que Ton sortirait. 
Ainsi fut fait; mais mille hommes k peine suivirent 



Mahomet et, encoré, trois cents d'entre eux, cenx 
que Ton nommait les liypocrites, se retirérent 
avant que la bataille commenQát. Les forces 
étaient done trés-inégales; en face des 3,000 Mec-
quois i l n'y avait que 700 musulmans. Mahomet 
chercha h compenser ce désavantage en choisis-
sant une forte position. I I rangea ses hommes de 
faQon a les adosser au mont Ohod; ensuite i l cou-
vrit le flanc gauche, seul endroit par lequel la ca-
yalerie ennemie aurait pu pénétrer, au moyen de 
ses meilleurs archers, et i l leur donna l'ordre de 
ne pas quitter leur poste, quoi qu'il pút arriver. 

L'animosité si grande deja des Mecquois fut 
encoré rendue plus ardente par une vigoureuse 
allocution d'Ahou-Sofyán, leur chef, et par les 
chants de guerre que Hind et les autres femmes 
entonnérent. 

Selon la coutume, la bataille commen^a par 
des combats singuliers; mais les Mecquois ne fu-
rent pas heureux; leur porte-étendard, qui fit le 
premier défi, tomba sous le glaive de son ennemi; 
cinq de ses parents, qui, tour a tour, relevérent le 
drapeau, eurent le méme sort. Les Mecquois 
étaient ébranlés; quelques musulmans s'ouvri-
rent un passage h travers leurs rangs et se mirent 
a piller le camp et les bagages de 1'ennemi. On 
croyait la bataille deja gagnée et les archers ne 
surent plus résister a la tentation. Le butin est 
tout pour les Arabes et quand les archers virent. 
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que d'autres s'en emparaient, ils oubliérent Tordre 
formel de Mahomet, et, sans faire attention aux 
sérieuses exhortations de leur chef, ils abandon-
nérent leur poste pour prendre part au pillage. 
Khálid, qui commandait la cavalerie mecquoise, 
saisit immédiatement Toccasion. I I tourna avec 
ses cavaliers autour de Tañe gauche des ennemis, 
qui n'était plus couverte, et les prit a revers. Le 
désarroi fut indescriptible, et la défaite, complete. 
L'oncleduprophétejHamza, le lion deDieu,tomba,; 
le négre que Hind avait pris h sa soldé pour le 
tuer Tabattit de son javelot. Mahomet lui-méme 
se trouva dans un péril extreme; une pierre vint 
blesser sa lévre inférieure et briser Tune de ses 
dents de devant; un coup violent eufonía profon-
dément les anneaux de son casque dans sa face; 
i l tomba par terre et les Mecquois s'écriérent 
qu'il était mort. Cependant i l n'était qu'évanoui 
et i l fut sauvé, quoique k. grand'peine, par un 
petit nombre de ses fidéles. 

Les musulmans trouvérent un refuge au mi-
lieu des rochers. Les Mecquois, de leur coté, n'u-
sérent point de leur victoire. Longtemps ils s'ima1 
ginérent que Mahomet avait succombé et ils pen-

' saient qu'ainsi la guerre était terminée, car ils 
luttaient contre Mahomet et non contre les Médi-
nois: Mahomet mort, tout était fini par Ik méme. 
Enfin, aprés avoir en vain cherché le cadavre du 
prophéte, ils comprirent qu'il avait échappé; 
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néanmoins ils n'entreprirent pas de marcher sur 
Médine. S'ils Tavaient fait? ils se seraient pro-
bablement emparés de la ville? vu l'abattenient 
général des ennemis; mais ils craignaient qu'il 
n'y eút un combat h livrer dans les rúes étroi-
tes, et comme , apréstout, ils avaient atteint le 
but principal de lenr expédition et eífacé lahonte 
de la défaite de Bedr, ils retournérent lentement 
k la Mecque. 

La défaite d'Ohod mettait Mabomet dans une 
situation critique. Ses ennemis, les juifs surtout, 
étaient dans l'allégresse. On avait bien vu main-
tenant, disaient-ils, que Mahomet n'était qu'un 
général comme les autres et non pas un prophéte, 
car un yrai prophéte n'avait jamáis été battu 
comme lui . Méme les croyants sinceres chance-
laient dans leur foi. Dans la victoire de Bedr, ils 
avaient vu une preuve de l'assistance divine etun 
témoignage de Dieu méme démontrant que Maho­
met était réellement prophéte; mais en raisonnant 
de la méme fagon, i l fallait bien conclure de la dé-
faite d'Ohod qu'il ne l'était pas. Mahomet eut be-
soin de toute sa finessepourmaintenir ses affaires 
et inspirer de nouveau du courage a ses partisans. 
I I l'essaya surtout par des raisonnements qui se 
trouvent dans la seconde partie de la troisiéme 
sourate. AUáh y disait qu'il avait déj k donné la vic­
toire aux croyants h Ohod quand, par leur désobéis-
sance, ils s'attirérent eux-mémes la défaite. Ce 
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n'était la qu'une épreuve, bien nécessaire pour sé-
par er les hypocrites des hommes vraiment pieux. 
Mais i l ne fallait pas désespérer; un succés éclatant 
couronnerait Tentreprise^pourvu que les croyants 
montrassent de la constance et du courage. 

De grandes victoires et un butin considérable 
auraient sans aucun doute le mieux pu eífacer la 
mauvaise impression que laissaitladéfaite; mais, 
dans les premiers temps, i l ne se passa rien d'écla-
tant. On ehassa, i l est vrai, les juifs de la tribu 
des Beni-Nadhir, qui habitaient un village fortifié 
dans le voisinage de la Mecque; et la répartition 
de leurs terres entre les Mecquois émigrés donna 
quelque aisance a ees derniers^ais^d'autrepart, 
les expéditions que Mahomet entreprit centre 
différentes tribus voisines ne présentérent pas un 
bien grand intérét. Ce qu'il y a de remarquable 
dans cette période, c'est bien plutót l'histoire de 
son harem; elle oceupe dans le Coran une place 
tellement prépondérante que nous ne pouvons 
point la passer sous silence. 

Quelques mois apres la mort de Khadidja, Ma­
homet s'était remarle h la Mecque et avait épousé 
Sauda, veuve trés-attaehée a la nouvelle foi. En 
outre, i l s'était fiancé a une filie de son intime 
ami Abou-Bekr, appelée A'icha, qui mavait alors 
que six ou sept ans. Trois ans plus tard, i l Tayait 
épousée a Médine: étrange mariage, unissant un 
quinquagénaire a une enfant de dix ans qui 
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s'amusait encoré des jouets de son age. Mais cetté 
enfant s'était de bonne heure développée mora-
lement et physiqnement: spirituelle et vive, elle 
acquit bientót une étonnante influence sur son 
époux. A ees deux femmes, Mahomet ajouta en­
coré dans la suite Hafga, filie de son ami Ornar; 
Zamab, veuve d'un musulmán tombé h Bedr, et 
Omm-Salima, veuve d'un fidéle qui était mort des 
suites de blessures reines k Ohod. Et i l ne s'en 
tint pas a ees cinq femmes. Un jour le prophete 
était alié, comme i l le faisait souvent, chez Zaid, 
qu'il avait affranchi et adopté. Zaid n'était pas 
chez lu i ; mais sa femme Zaínab engagea Ma­
homet h entrer, tout en mettant en ordre, 
aussi bien que possible, le léger vétement 
qu'elle portait a la maison. Mais Mahomet 
n'avait déja que trop vu et sa beauté l'avait 
fortement touché. aDieu clément!" s'écria-t-il, 
* comme tu sais changer le coeur des hommes!" 
I I s'éloigna; mais Za'inab n'était pas peu ñére de 
Tadmiration que ses charmes avaient éveillée, et 
quand son mari rentra, elle n'hésita pas k lui ra-
conter ce qui était arrivé. Zaid alia immédiate-
ment trouver Mahomet et se déclara prét h se 
séparer de sa femme s'il le désirait. Mahomet re­
jeta cette offre, de telle fa^on, cependant, que Zaid 
put facilement remarquer que la séparation pro-
posée lui serait agréable; peut-étre aussi n'avait-
i l pas grande envié de garder une femme que l'ad-
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miration du prophéte flattait si fort. I I se divorga 
done d'avec elle; néanmoins Mahomet n'osapas 
encoré l'éponser. S'il n'avait pas eu d'étroits rap-
ports avec Zaíd, i l lu i anrait été possible, va les 
idées des Arabes en pareille matiére, de le faire 
sans enconrir le bláme de personne; mais Zaid 
était son fils adoptif, et les Arabes considérent le 
mariage avec la femme répudiée d'un fils adoptif 
comme anssi peu permis que le mariage avec la 
brn. Toutefois ses hésitations ne durérent pas 
longtemps. Un jonr qu'il était auprés d'Alcha, i l 
ent une attaque de son extase prophétique; re-
venu h luí, i l sonrit et dit:" Qn'on aille chez Zalnab 
lui diré qn'Alláh me Ta donnée pour femme." Le 
mariage fut célébré, mais non sans soulever beau-
coup de 'critiques. Une révélation (elle se trouve 
dansla 33me sourate) vint imposer silence aux mé-
disants en déclarant que les fils adoptifs ne sont pas 
sur la méme ligue que les fils naturels, et que les 
femmes qu'ils répudient peuvent assurément se 
marier avec le pére adoptif. " Aprés que Zaid l'a ene 
comme femme", disait Alláh, "nous te l'avons 
fait épouser, afin que ce ne fút plus un péché 
pour les croyants de se marier avec les femmes 
de leurs fils adoptifs. I I faut agir d'aprés la vo-
lonté de Dieu." Si cette révélation, qui excite h 
bou droit notre indignation 1, avait eu lien dans 

1) "Der Stil des Moliammed unterscheidet sich nicht von dem andterer 
frommelnder Schurken: Gott im Mande, dieWelt im Herzen." Si-renger, 
I'3 p. 40é. 
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une période antérieure, elle aurait, selon toute 
probabilité, profondément choqué la foi des plus 
fidéles partisans, parce qu'elle n'était inspirée que 
par régoisme; mais la foi avait déja si fortement 
pris racine qu'on accepta cette révélation avec 
autant de confiance que toutes les autres. 

Bientót une autre révélation devint nécessaire 
et, cette fois, ce fut Aicha qui y donna lieu. Ma-
homet Tavait prise ayec lui dans une expédition 
qu'il faisait; mais quand, au retour, on ouvrit son 
palanquin, on ne l 'y trouva plus. Quelque temps 
aprés, on vit revenir (yafwán, l'un des émigrés; i l 
conduisait par la bride son chameau, sur lequel 
était assise Aicha. Elle avait, disait-elle, perdu 
son collier et était allée a sa recherche; cepen-
dant les porteurs étaient venus et avaient mis 
son palanquin sur le chameau, croyant qu'elle s'y 
trouvait; cette erreur, i l était facile de la com-
mettre, parce qu'elle était délicate et peu pesante. 
A son retour, elle avait été fort étonnée de ne plus 
yoir personne; elle s'était alors enveloppée dans 
ses vétements et avait attendu patiemment, dans 
l'espoir que Ton s'apercevrait de la méprise et 
qu'on viendrait la chercher. Alors était sur-
venu (Jafwán, qu'un hasard avait également re-
tenu. I I la reconnut, exprima son étonnement 
sur l'étrangeté de sa situation, la fit monter sur 
son chameau et la ramena a Médine; mais, quel­
que háte qu'il fit, i l ne put rejoindre l'armée. 
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Telle était la versión d'A'icha. Malheureuse-

ment pour elle, les Arabes, toujours malins et 
médisants, expliquaient Taventure d'une tout 
autre fa^on. Mahomet lui-méme n'était pas du 
tout tranquillo et i l traita Aicha avec beaucoup 
de froideur. Elle prit la chose trés-vivement h 
coeur et tomba malade, ou fit semblant; ce moyen, 
si excellent qu'il pút sembler, neréussit pas beau­
coup cette fois: Mahomet persista dans son hu-
meur. Elle demanda alors la permission de re-
tourner chez son pere: elle se la vi t accorder. 
Aussi ses ennemis et ses ennemies étaient-ils dans 
l'allégresse; sa faute, évidemment, a voir la ma­
niere dont son époux la traitait, était aussi bien 
que prouvée! Pour' Mahomet, Taífaire était ex-
trémement désagréable; i l voulut y mettre un 
terme et dit duhaut de la chaire: "Qu'avez-vous 
a vous occuper de choses qui me concernent seul 1 
Comment avez-vous l'audace de calomnier ceux 
qui habitent ma maison ? Pour moi, je ne sais que 
du bien au sujet de ees personnes. En outre, vous 
calomniez un homme duquel je n'ai, non plus, 
entendu diré que du bien." Mais cela ne sufíit 
pas pour terminer l'añaire; i l y avait, i l est vrai, 
des personnes qui défendaient avec feu Thonneur 
d'Aicha; mais comme, h cette époque, cethon-
neur n'était pas encoré devenu un article defoi, 
i l y en avait aussi beaucoup d'autres qui met-
taient son innocenee fortement en doute. De la 
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de vives disputes. Mahomet demanda conseil h, 
Osáma et h Álí. Le premier déclara qu'il regar-
dait toas ees bavardages comme calonmieux; 
mais Alí — et Aicha nele lui ajamáis pardonné — 
fut plus pmdent et conseilla une enquéte. Mais 
comment y procéder? I I i r y avait pas de témoins; 
i l fallait done faire ce que nous ferions eneore de 
nos jours : accepter de confiance le récit d'Aicha 
oa le teñir pour inventé; ni sa cnlpabilité, ni son 
innocence ne pouvaient étre démontrées. C'est 
aassi ce que Mahomet comprit. I I alia done trou-
ver Alcha et lui dit: "Tu sais ce qu'on rácente a 
ton sujet. Crains Dieu! si tu es coupable, repens-
toi; car Dieu accepte le repentir de ceux qui le 
servent.'1 Elle se tut ; elle espérait, d'aprés ce 
qu'elle a raconté elle-méme, que ses parents ré-
pondraient pour elle; mais comme ils gardaient 
aassi le silence, elle éclata enfin en sanglots et 
s'écria: "Par Alláli! Je déclare que je n'aurai 
jamáis de repentir au sujet de ce dont tu parles. 
Je n'ai pas de secours aattendre. Si j'avoaejDieu 
sait que je suis innocente. Si je nie, personne ne 
me croira. Tout ce que je puis faire, c'est de diré 
comme le pére de Joseph: La patience est ce qui 
me convient, Dieu seul est mon aide.1'1 Un si­
lence effrayant suivit ees paroles. Mahomet eut 

1) Aicha raconte que le nom de Jacob ne lui revenait pas en ce 
moment et que c'est pour ce rootif qu'elle employa la periphrase 
pére dg Josepĥ  

f) 
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alors une extase prophétique; on le couvrit et on 
lui mit un coussin sous la tete. I I resta quelque 
temps étendu sans conscience, ^ ce qu'il semblait. 
Quand i l fut revenu h lui , i l rejeta les couvertures, 
s'assit, essuya les grosses gouttes de sueur qui 
mouillaient son front et s'écria: "Aicha! réjouis-
toi! En vérité, Alláh a révélé ton innocence." — 
''Gráces soient rendues a Dieu." Ce fut la tout ce 
qu'Áicha put répondre. 

Mahomet réunit ensuite le peuple et lu i com-
muniqua les révélations qu'il avait reQues au su-
jet de l'affaire. Elles se trouvent dans la 24me sou-
rate, qui ordonne que quiconque accusera une 
femme mariée d'adultere sans pouvoir produire 
quatre témoins, devra étre frappé de quatre-
vingts coups de fouet. Deux des calomniateurs 
subirent cette peine. L'un était le célebre poete 
, Hassán ibn-Thábit. I I comprenait trop bien ses 
intéréts pour garder rancune h la femme qu'il 
avait offensée et qui sut bientót reconquérir sur 
son vieil époux une influence plus grande encoré 
qu'auparavant. Au lien done d'écrire dans la suite 
des sátiros centre elle, i l chanta sa chas te té , sa 
gráce, sa raison et surtout (car c'est h cet éloge 
qu'Aicha tenait le plus) la délicatesse et l'élégánce 
de ses formes. Oes vers-lk ne lui inspirérent jamáis 
de repentir, car i l leur dut sa fortune. 

L'affaire était terminée; ce qu'il en resta pour 
l'avenir, c'est cette loi étrange portant que l'infi-



83 

délité cTune femme mariée doit étre prouvée au 
moins par quatre témoins. 1 
,Bientót aprés, Mahomet eut k s'occuper de dio­

ses plus importantes que son harem. Des chefs 
juifs qui avaient été bannis de Médine avaient en-
ílammé la haine des Mecquois et excité les tribus 
nómades du voisinage, avec un tel succes qu'au 
commencement de Tan 627 une armée de 10,000 
hommes (dont 4,000 Mecquois) marcha sur Mé­
dine. Elle se composait de trois corps et Abou-
Sofyán en eut d'abord le commandement; mais 
quand les hostilités commencérent, chaqué chef 
le prit k son tour pendant une journée. 

Mahomet fut si tardiyement informé de Ten-
treprise qu'il eut h peine le temps de concerter 
ses mesures de défense. I I ne pouvait étre ques-
tion d'aller h la rencontre de l'ennemi; l'issue du 
eombat d'Ohod était un exemple plein d'ensei-
gnements. On resta done dans la ville; mais sur 
le conseil du Persan Salmán, qui était venu en 
Arable comme esclave prisonnier de guerre et qui 
connaissait la maniere dont, en d'autres pays, 
on défendait les campements et les villes, Maho­
met fit creuser un fossé profond et élever un re-
tranchement de terre Ik oü Médine cessait d'étre 
protégée par ses maisons báties Tune prés de l'au-
tre de fagon k former une haute muraille. L'ou-

1) On fait toutefois exception pour le mari méme, dont le serment 
cinq fois rápete est a,imia comme preuve suffisante. 
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vrage s'acheva en six jours et on. posta rarmée 
de Médine, forte de 3,000 hommes, derriére le 
fossé. Les ennemis s'étoimérent beaucoup de 
cette nouvelle tactique et l'expérience leur mon-
tra qu'arrétés de la sorte, ils ne pouvaient faire 
grand'chose. Ils parvinrent, 11 est vrai , a déta-
cher la tribu juive des Koraidha du partí de Ma-
homet et k luí faire embrasser le leur; mais le 
prophete para au danger qui devait en résulter, et 
les attaques que les alliés tentérent ne réussi-
rent pas. Déjk, découragés par cet échec, ils le 
furent bien plus encoré lorsque Mahomet eut su 
adroitement leur faire concevoir des soup^ons au 
sujet des Koraidha; et quand enfin, une nuit , 
une yiolente tempéte, un ouragan comme i l y 
en a souvent rhiver h Médine, vint k éclater et 
que le vent et la pluie eurent éteint leurs feux et 
renversé leurs tentes, Abou-Sofyán s'écria: "Le-
vez le camp! Moi, du moins, je m'en vais." Et i l 
retourna en toute háte k la Mecque. Le reste 
suivit: le matin, i l n'y avait plus personne a voir 
et Mahomet put se vanter que ses priores avaient 
été exaucées et que Dieu avait chassé ses enne­
mis par la tempéte. I I ne songea pas a les pour-
suivre, car, de la sorte, i l aurait oífert aux alliés 
ce que peut-étre ils désiraient encoré: l'occasion 
de se battre en rase campagne. Mais d'autres 
durent payer pour eux. A peine avait-il com-
mencé k se débarrasser de la poussiére? que Tange 
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Gabriel lui apporta Tordre de marcher immédia-
tement contre les Koraidha. On se rendit k lera* 
forteresse, qui se trouvait h deux ou trois llenes 
au sud-est de Médine. N'ayant pas fait de prépa-
ratifs pour soutenir un siége, lis dnrent se rendre , 
qnelqnes jonrs aprés; ils se sonmirent a condition 
qne lenrs alliés, les Ans de Médine, décidassent 
de leur sort. Les Ans insisterent vivement ponr 
qn'ils fnssent épargnés. ííVonssnffit-il,,, demanda 
Mahomet, "que l'un des vótres décide de leur 
sort 1" Les Aus ayant accepté cette proposition, 
Mahomet nomma juge Sad ibn-Moádh. 

Sadibn-MoádhJ'un des chefs des Aus, se trou­
vait encoré a Médine, oü i l était en traitement, 
parce qu'une fleche l'avait dangereusement blessé 
prés dn fossé. Sa blessure commen^ait a guérir, 
mais i l nourrissait contre ses anciens alliés, les 
Koraidha, une profonde rancune h cause de leur 
trahison. Mahomet le savait; c'est pour ce mo-
tif qu'il l'avait choisi comme arbitre. Sad fut 
mandé au camp. Pendant la route, ses amis l'en-
gagérent a user de douceur k Fégard des prison-
niers; mais i l ne répondit rien. Lorsque le pro-
phéte le vi t venir, i l lui dit: "Prononce ta sen-
tence!'1 — "Vous engagez-vous par Alláh," dit 
alors Sad h ses compatriotes, "h accepter ma sen-
tence, quelle qu'elle puisse étre1?" La répoilse 
ayant été afíirmative, i l reprit: "En vérité, ceci 
est ma sentence: les hommes seront décapi-
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tés; — les femmes et les enfants, vendus comme 
esclaves; — le butin sera réparti entre les soldats 
de rarmée.1' — "En vérité," dit Ik-dessus Maho-
met, "tu as prononcé la sentence que Dieu, qui 
troné an-dessus dn septieme ciel , avait rendue.1' 

Les captifs furent traínés h Médine; on creusa 
des fosses sur le grand marché; on amena les huit 
cents juifs par petites troupes, on les décapita et 
on jeta leurs ca.davres dans les fosses. Les fem­
mes et les enfants furent vendus aux Bédouins du 
ISTedjd en échange d'armes et de chevaux. 

lis étaient done extenninés, ees derniers en-
nemis qui, dans le voisinage de Médine, osaient 
encoré s'opposer ouvertement k Mahomet. Qu'on 
qualifie cette action de cruelle, d'inliumaine et 
de toutes les épithetes dont on voudra la flétrir, 
rien de mieux; mais qu'on ne la mette pas kj la 
charge de Mahomet seul, car elle retombe sur la 
race tout entiére h laquelle i l appartenait. Maint 
autre peuple sémitique, en prenant possession 
d'un pays, en a exterminé les peuples qui l'habi-
taient, et cela, sur Tordre de la divinité, quel que 
fút d'ailleurs son nom. Et siles juifs d'Arabie, qui 
se trouvaient étre maintenant les victimes, 
avaient en la chance de voir paraitre au milieu 
d'eux un prophéte sorti de la Terre Sainte et 
qu'ils fussent de venus puissants, on peut afíirmer, 

1) lia croyaient, en effet, que les prophétes ne peuvent aaítre que 
dans la Terre Sainte, 
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k voir ce qu'ils avaient fait aux Cananéens, k voir 
encoré ce livre d'Esther qui scandalisait tant 
Luther et qui est pourtant si fonciérement sémi-
tique, qu'ils n'auraient pas mieux traité les Ara-
bes qu'ils n'étaient traités par eux. Puis on aurait 
dit: "lis tuérent soixante-quinze mille ennemis 
le treizieme jour du mois d'Adár et ils se repo-
sérent le quatorziéme et en firent un jour de fes-
tins et de joie." 

La considération de Mahomet et la crainte 
qu'il inspirait allaient toujours grandissant. Dif-
férentes tribus voisines se soumirent, plutot par 
peur ou par amour du butin que par conviction. 
Six années s'étaient écoulées dans Tintervalle et 
pendant tout ce temps Mahomet et ses partisans 
n'avaient pas visité le temple saint de la Mecque, 
ni accompli le pélerinage. I I fallait pourtant 
qu'il eút enfin lieu, car non-seulement Mahomet 
avait toujours pris part autrefois aux rites sacrés, 
mais encoré i l avait insisté dans le Koran sur 
ce qu'on devait les accomplir, les représentant 
comme une partie essentielle de la nouvelle reli­
gión. S'il ne voulait done pas s'exposer au repro­
che de tiédeur, i l devait faire une tentativo pour 
visiter les lieux saints. I I le comprit et eut une 
visión. I I vit en réve qu'il se rendait paisiblement 
k la Mecque avec ses disciples, qu'il faisait le tour 
de la Kaba et qu'il accomplissait toutes les céré-
monies subséquentes. I I communiqua ce son^e 
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auxsiens et chacun d'eux se mit h désirer qu'il se 
réalisát. On décida d'accomplir le pélerinage du 
mois sacré de Dzou-'l-kada , c'est-k-dire le petit 
pélerinage, et non pas le grand du mois suivant 
(Dzou-'l-hiddja), parce qu'il y aurait moins de 
danger d'entrer en collision avec des tribus hos­
tiles ; et comme i l était défendu de faire la guerre 
pendant le mois de Dzou-'l-kada, on espérait 
que les Mecquois laisseraient faire les musulmans 
sans les molester. Les Médinois furent done con-
voqués, ainsi que les tribus voisines qui s'étaient 
soumises; mais la plupart de celles-ci se montré-
rent fort tiedes; elles n'avaient, disaient-elles, 
pas le temps; de sorte qu'k peine quinze cents 
hommes en tout accompagnérent Mahomet. lis 
ne portaient d'autres armes que cellos que les 
pélerins peuvent avoir, c'est-k-dire, un glaive 
au fourreau. 

La nouvelle de Tarrivée de Mahomet éveilla ^ 
la Mecque de grandes inquiétudes, car on ne 
croyait pas a ses assurances pacifiques et on 
craignait une trahison; on résolut en consé-
quence d'appeler les alliés et de barrer le pas-
sage. Mahomet tomba done sur l'armée mec-
quoise, et comme i l était impossible de forcer le 
passage, i l prit un chemin de traverso vers Ho-
dalbia, sur la frontiére du territoire sacré. Lk , 
on eut des pourparlers qui aboutirent enfin h un 
traité COUQU comme suit: i l y aura une tréve de 
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dix ans; — quiconque voudra se joindre k Ma-
homet, pourra le faire et „ de méme, chacun sera 
libre de s'unir aux Mecquois; mais les personnes 
.sons puissance qui s'attacheront k Mahomet sans 
rautorisation de lenr tuteur ou de leur maítre 
devront étre renvoyées; — Mahomet et les siens 
n'iront pas cette année k la Mecqne, mais ils le 
pourront Tannée prochaine et ils y resteront 
trois jonrs, toutefois sans autre arme qu'un 
glaive au fonrreau. 

Pourles gens h courte vue? qui avaient compté 
visiter la Kaba et qui devaient maintenant se 
contenter d'immoler les victimes h Hodaibia, ce 
traité était une véritable déception. Mais Maho­
met , qui voyait plus loin, le considérait h bon 
droit comme un avantage aussi grand qu'in-
attendu et i l le qualifiait méme áevictoire. Et vrai-
ment, c'était un grand pas de fait en avant: le 
prophéte était désormais reconnu comme souve-
rain indépendant; la tréve de dix ans fournirait 
roccasion de propager aussi h la Mecque la nou-
velle doctrine, et, dans Tintervalle, Mahomet 
pourrait continuer ailleurs ses conquétes. Aussi 
s'en t in t - i l , sinon tout-a-fait h l'esprit, du moins 
h la lettre du traité, et comme, pour le moment, 
i l n'avait rien k craindre des Mecquois, i l tourna 
ses regards d'un autre cóté. I I commen^a par 
punir les Bédouins qui avaient refusé de l'accom-
pagner pendant le pélerinage, et i l le fit de la 
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maniere qui devait leur étre la plus sensible: i l 
leur défendit de prendre part h aucune expédition 
dans laqnelle on pouvait faire du bntin, s'ils 
n'avaient auparavant livré quelque bataille séri-
euse, en Syrie ou ailleurs. C'est a la méme épo-
qne que le prophéte, presque inconnu jusque-la 
en dehors de son pays, fit une démarche étrange 
et hardie: i l envoya des lettres aux chefs des em-
pires voisins, h l'empereur romain ou byzantin 1, 
au roi de Perse, k celui de l'Abyssinie, a celui du 
Yemáma, et aux gouverneurs de la Syrie et de 
l'Egypte; dans ees lettres, i l demandait qu'ils se 
soumissent a lu i et qu'ils embrassassent la doc­
trine qu'il annongait! L'empereur Héraclius re^ut 
la lettre qui lui était destinée pendant un voyage 
qu'il faisait a Jérusalem. Son régne avait été 
longtemps fort malheureux: les Perses lui avaient 
enlevé la Syrie, l'Egypte et l'Asie mineure et 
avaient méme menacé Constantinople; mais vers 
l'époque de la fuite de Mahomet a Médine, la for­
tune de la guerre avait tourné; Héraclius avait 
repris l'Asie mineure, transporté le théátre de la 
guerre au coeur de la Perse, donné un coup fatal 
h la puissance militaire de la Perse par la victoi-
re qu'il remporta h Ninive (627) et — reconquis 

1) Cottime, á cette epoque, c'est-a-díre avant le retaUissement de 
IWpire romain d'occident par Charlemagne, il n'y avait qu'un em-
pire romain, celui d'orient, nous l'appellerons romain dans la suite 
de notre ouvrage. 
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la vraie croix. I I s'agissait maintenant de rendre 
cette croix au Saint Sépulcre avec solennité et en 
grande pompe, et c'est dans ce but que Tempe-
reur faisait h pied le pélerinage de Jérusalem. Ce 
fat dans ees circonstances qn'il reQut la lettre de 
Mahomet; i l va de soi qu'il n'y fit nnllement at-
tention. Le roi de Perse déchira celle qu'il reQut 
en mille morceaux; mais son gouverneur pour le 
Yémen, qui connaissait la faiblesse de l'empire, 
venait depuis peu de se révolter et avait reconnu 
la souveraineté de Mahomet, bien qu'au début, 
vu le grand éloignement, sa soumission fut plus 
nomínale que réelle. Le gouverneur romain de 
l'Egypte montra des dispositions amicales et en-
voya des présents. Quant au roi chrétien de 
rAbyssinie, qui, déjk auparavant, avait rendu 
service aux musulmans en leur ouvrant son 
royanme lors de leur fuite de la Mecque, on ne 
sait ail juste comment i l aecueillit la lettre de 
Mahomet. Le roi chrétien du Yémáma y préta 
une oreille favorable; mais i l demandait h, parti-
ciper au gouvernement et Mahomet rejeta cette 
prétention avec fierté. 

En 628 on attaqua k l'improviste et on soumit 
les Juifs de Khaíbar ^ qui possédaient des terres 
fértiles, neuf forteresses et nombre de villages; 
au mois de février (Dzou-'l-kada) de Tannée sui-
vante, Mahomet entreprit avec deux mille hom-
mes le pélerinage de la Mecque. Tout se passa 
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parfaitement; les Mecquois s'étaient retirés sur 
les colimes avoisinantes et ils ne troublérent pas 
les pélerins; mais lorsque Mahomet voulut rester 
encoré aprés les trois jours qui lui avaient été 
accordés, ils lu i firent savoir qu'ils ne le souífri-
raient pas; aussi s'éloigna-t-il avec ses musul-
mans. I I avait toutefois eu le temps de gagner 
quelques nouveaux partisans, entr1 autres Khá-
l i d , ce courageux général qui avait remporté la 
victoire d'Ohod et qui mérita dans la suite lesur-
nom de glaive de Dieu, et Amr, le futur conqué-
rant de TEgypte. 

Le parti de Mahomet se trouvait ainsi fortifié 
et i l pouvait méme nourrir l'espoir de se rendre 
bientót maitre de la Mecque; par centre, i l eut 
beaucoup de malheur dans une expédition contre 
la Syrie qu'une armée musulmane de trois mille 
hommes entreprit sur son ordre. Arrivée k la 
frontiére, elle donna sur une armée romaine 
beaucoup plus forte, soutenue, en outre, par les 
tribus a demi chrétiennes du désert. Au lien de 
revenir, ainsi que le conseillaient les plus pru-
dents, on se jeta sur Tennemi avec une précipi-
tation étourdie. La terrible défaite de Monta en 
fut la conséquence. Cependant le prestige de 
Mahomet dans ees contrées ne tarda pas a étre 
rétabli. Un grand nombre de tribus des frontié-
res se joignirent k une deuxiéme armée musul­
mane, si bien que, cette fois, l'ennemi n'osa 
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livrer bataille et prit le parti de se retirer. 
I I y avait deux ans que la tréve deHodaíbia 

durait quand Mahomet trouva un prétexte satis-
faisant pour la rompre et pour réaliser son idée 
de prédilection, c'est-k-direla conquéte de la Mec-
que. Un campement d'une tribu qui habitait h 
proximité de la Mecque et qui se trouvait sous 
la protection de Mahomet avait été attaqué une 
nuit h l'improviste par une autre t r ibu, alliée 
des Mecquois, et plusieurs personnes avaient péri 
h cette occasion. C'était la positivement une vio-
lation du t ra i té , d'autant plus que, parmi les 
assaillants, se trouvaient des Mecquois qui avaient 
cherché h se rendre méconnaissables, mais que 
Ton avait pourtant reconnus. La tribu offensée 
cria vengeance: or Mahomet ne demandait pas 
mieux que de la satisfaire. En vain les Mecquois 
envoyérent-Abou-Sofyán a Médine afin de s'excu-
ser et de tácher d'obtenir un renouvellement de 
la tréve; i l dut revenir sans avoir rien gagné et 
les Mecquois comprirent qu'ils se trouvaient dans 
une situation difíicile; ils croyaient toutefois que 
le danger n'était pas imminent. Ils se trom-
paient en cela. Mahomet prit immédiatement 
des mesures pour une grande expédition centre 
sa ville natale, mais i l le ñt dans le plus grand 
mystére: i l ne communiqua pas méme son plan 
^ son intime ami Abou-Bekr, non plus qu'á, Aicha, 
son épouse préférée, et i l détourna l'attention d§ 
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son véritable dessein en envoyant nne petite 
troupe dans une autre direction. En méme temps 
i l transmit k tous ses alliés bédouins l'ordre de se 
joindre k lu i h Médine ou de l'attendre en certains 
endroits de la route de la Mecque; et ce n'est 
qu'au demier moment qu'il fit connaítre son pro-
jet k ses partisans de la ville, en leur enjoignant 
expressément de veiller a ce que personne n'en 
sút rien k la Mecque. Puis on se mit en route 
sans retard (1 janvier 630). Les Bédouins se ral-
liérent successivement et bientót l'armée fut 
forte de huit k dix mille hommes. La marche 
avait été tellement rapide que déjk le septiéme 
ou le huitieme jour on put camper a une journée 
de la Mecque. 

Pendant que les troupes étaient encoré en 
route, Abbks s'était rendu auprés de son neveu 
et, au dernier moment, alors qu'il ne pouvait 
plus y avoir de doute sur le triomphe de Maho-
met, i l avait embrassé l'islamisme. I I devint 
alors le médiateur entre Mahomet et Abou-
Sofyan, chef supremo des Mecquois. I I est extré-
mement probable que, sur l'ordre de Mahomet, 
i l avait d'avance arrangé et concerté la chose 
avec Abou-Sofyán 1, mais que tout se sera passé 
si secrétement que la tradition n'en a rien su. 

1) Voir, á ce sujet, les otservations pleines de sagacité de Muir, 
Mfe of Mahomet, I V , p. 120—132. 
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Le récit qu'elle nous livre est étrange et a quel-
que chose de mystérieux. Le voici: 

Mahomet ordonna aux siens que chacun, pen-
dant la nuit, alluniát un grand feu sur les hau-
tenrs voisines du camp. Bientót on put voir brú-
ler en virón dix mille feux, et le prophéte espé-
rait que cette manifestation inattendue de sa 
présence convaincrait les Mecquois de Tinutilité 
de toute résistance. Les Mecquois, dit ensuite ce 
récit, n'avaient encoré requ aucun rapport cer-
tain sur l'expédition de Mahomet; niais les no­
tables étaient alarmés, aussi bien k cause du 
calme apparent qui régnait que des bruits vagues 
qui annon^aient l'approche de l'orage; c'est pour-
quoi ils envoyérent Abou-Sofyán a la découverte. 
Le soir, accompagné de deux personnes 1, i l prit 
le chemin qui menait a Médine. Plus l'obscurité 
augmentait, plus les feux frappaient les regards, 
et les trois voyageurs en faisaient le sujet de leur 
conversation, quand, tout-k-coup, Abou-Sofyán 
s'entendit appeler par son nom. "Est-ce-toi?" — 
" 0 uijC'est moi,' 'répondit-il;" quelles nouvelles'?11— 
"Lk-bas," reprit Tinconnu, "Mahomet est campé 
avec dix mille partisans. Yois-tu bien les mille 
feux qu'ils ont allumés ? Crois-moi, joins-toi k 
nous; autrement ta mere et ta maison auront h 

1) II est Men digne de remarque que, de ees deux personnes. Fuñe 
n'etait pas hostile au prophéte et que l'autre était meme l'un de 
ses alliés. 
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pleurer sur toi." Celui qui parlait ainsi était 
Abbás. Monté sur la mulé blanche du prophéte, 
i l avait, • a ce que rapporte la tradition, pris la 
route de la Mecque dans Tespoir derencontrer 
quelqu'un qu'il pút envoyer aux Mecquois pour 
leur persuader de demauder la paix et de sauver 
ainsi la Mecque. "Monte en croupe sur ma mulé," 
continua Abbás; ftje te ménerai auprés du pro­
phéte et tu lui demanderas gráce." Abou-Sofyán 
obéit et bientót on parvint k la tente du pro­
phéte. Abbás entra et annon^a Tarrivée de son 
ami, "Conduis-le dans ta t e n t e d i t le prophéte, 
"et améne-le moi demain.11 

Le lendemain matin, quand ils furent revenus, 
Mahomet s'écria: "Eh bien, Abou-Sofyán, es-tu 
maintenant convaincu qu'il n'y a d'autre dieu 
que Dieu I " 

"Prince généreux, s'il y en avait un autre, i l 
m'aurait mieux secouru." 

"Reconnais-tu aussi maintenant que je suis 
l'envoyé de Dieu*?" 

"Prince généreux, pardonne-moi si j ' a i encoré 
quelque doute á ce sujet." 

"Malheur á t o i s ' é c r i a alors Abbás, "ce n'est 
pas le moment de douter! Fais la profession de 
foi, je t'en prie instamment; sinon, ta tete va 
tomber." 

Abou-Sofyán le comprit; i l les prononga, ees 
fameuses paroles; " I I n'y a d'autre dieu que Dieu 
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et Mahomet est son prophéte." L'incrédule était 
convertí — comme, plns tard, les Saxons devaient 
étre convertís auchristianismepar Charlemagne. 
Quel dommage qn'il l'ait si vite oublié, comme on 
le verra bientót. 

^Retourne maintenant en toute háte k la Mec-
"qne", continua Mahomet; tóilneserafaitaucun 
mal h, cenx qni chercheront un asile dans ta mái-
son. Et remarque bien ce que je vais te diré: parle 
au peuple et dis-lui que nul n'a rien k craindre 
s'il se trouve dans une maison fermée ou dans la 
Kaba." 

Abou-Sofyán fit ses préparatifs pour le retour; 
mais, sur ees entrefaites, l'armée s'était mise sous 
les armes et se rassemblait pour la marche. Placé 
prés d'Abbás, Abou-Sofyán vit avec étonnement 
les différentes tribus de Bédouins défiler drapeaux 
en tete. "En vérité, Abbás," s'écria-t-il enfin, 
"ton neveu est un souverain trés-puissant." "Un 
souverain! As-tu done oublié qu'il est bien plus 
que cela, qu'il est prophéte T "C'est vrai; allons, 
je veux rentrer chez moi." 

Et cet aristocrate oublieux et incorrigible re-
tourna en háte h la Mecque. A peine arrivé, i l 
s'écria aussi haut qu'il put: "Koraichites , Maho­
met me suit de prés! I I a une armée á laquelle i l 
est impossible que vous résistiez; tout individu 
qui viendra chez moi, qui fermera sa maison ou 
qui se réfugiera dans la Kaba sera a l'abri de tout 

7 
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danger!" Presque tout le monde chercha un 
asile dans les endroits qn'il venait d'indiqner. 

C'est ainsi que la chose s'est passée pour lepublic; 
mais i l y a de fortes raisons de présumer que la 
rencontre nocturne d'Abou-Sofyán et d'Abbás a été 
Tefíet, non du hasard, mais d'un accord préalable. 
S'il en a été ainsi, i l faut rendre justice k Abou-Sof­
yán comme i l le mérite. I I ne peut certainement, 
pas plus que ses descendants qui ont occupé le troné 
de Damas, prétendre au titre de croyantjdt les pieux 
musulmans ont bien raison de diré que son ame 
obstinée était inaccessible aux vérités de la foi; 
mais c'était un homme intelligent, perspicace et 
honnéte — toute sa vie le prouve — un homme 
qui aimait sincerement sa patrie et qui compre-
nait fort justement que la continuation de cette 
lutte inégale devait aboutir \ la ruine de la Mec-
que. Les Médinois, en effet, ne demandaient pas 
mieux que d'assouvir leur vieille rancune en ver-
sant des torrents de sang. I I est possible, comme 
on Ta conjecturé, qu'il ait déjk négocié avecle 
prophéte pendant sa visite a Médine et qu'il ait 
des lors arrangé l'aífaire avec l u i ; mais, en n'ad-
mettant méme pas cette supposition, i l est posi-
t i f qu'il trahit au dernier moment, et qu'il trahit 
par amour pour sa patrie; car c'est gráce k sa tra-
hison que la conquéte de la Mecque se fit presque 
sans effusion de sang, et nul autre qu'un chef su-
préme entouré comme lui de la considération gé-
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nérale n'aurait pu assumer le role qu'ü joua en 
cette occasion; car i l j avait encoré a la Mec-
que beancoup de gens qni auraient voulu cou-
rir les risqnes d'une lutte a outrance. 

Quand Tarmée musulmane approcha de la 
Mecqne, Mahomet la divisa en quatre corps, qui 
devaient entrer dans la ville, chacnn par un 
chemin différent. lis pourraient ainsi s'appuyer 
niutnellement si, par hasard, cela étaitnéces-
saire, car ríen ne faisait prévoir qu'il y anrait de 
la résistance. Les troupes re^urent des ordres 
sévéres; elles ne devaient pas en venir aux mains 
ni recourir a la violence. Mais les Médinois ne 
Tentendaient pas ainsi: ils voulaient précisément 
profiter de l'occasion pour faire payer aux Mec-
quois le mépris qu'ils leur avaient si souvent 
montré, et leur général, Sad ibn-Obáda, se mit k 
crier k, haute voix: 

Quels que soient ceux qui vivent en cette ville, i l faut qu'ils pe-
rissent tcras aujourd'hui. 

Ces dispositions allaient tout-k-fait a l'encon-
tre de ce que voulait Mahomet, et comme i l sen-
tait bien que, dans l'occurence, tout dépendrait 
surtout du chef, i l enleva le commandement a 
Sad pour le confier k son fils Kais, qui était 
moins altéré de vengeance que son pére. 

Des quatre divisions, Tune, celle des Bédouins 
qui étaient sousles ordres deEMlid^rencontrade 
la résistance, Elle fut re^ue a coups de fleches par 
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les ennemis les plus ardents de Mahomet, qui 
avaient pris fortement position; mais Khálid 
réussit bientót h, les mettre enfuite et les poursui-
vlt dans les mes de la Mecque. Quand Mahomet, 
de la colline qu'il avait gravie, vit ce qui se passait, 
i l fut extrémement fáché. "Ehbien!" s'écria-t-il 
en colére, "n'ai-je pas ordonné de la faíjon la plus 
stricte de ne pas en venir aux mainsT Mais 
quand on lui eut expliqué comment la chose 
s'était faite, i l dit : «La fa^on dont Dieu dispose 
est toujours la meilleure." 

Mahomet était done maitre de la Mecque. I I se 
rendit h la Kaba, toucha respectueusement la 
pierre noire de son báton, fit sept fois le tour du 
temple et donna l'ordre de détruire les idoles; 
ce qui fut fait. On accorda une amnistié générale, 
dont on excepta seulement dix ou douze person-
nes; mais i l n'y en eut que quatre qui furent mises 
k mort. Trois d'entre elles le méritaient; la qua-
triéme était une chántense quin'avait jamáis cessé 
de réciter des sátiros centre le prophéte, oífense 
qu'un Arabe, nous Tavons vu, pardonne rarement. 
En général done la conduite de Mahomet lorá 
de la conquéte de la Mecque semble généreuse. 
Aucun autre peuple ne Tavait autant fait souffrir 
que les Mecquois qui^pendant vingt ans, l'avaient 
raillé, persécuté, combattu; néanmoins, i l leur 
pardonna tout , lui qui avait fait si cruelle-
ment mettre h mort les juifs de la tribu de Ko-
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raídha, dont le seul crime était d'avoir changé 
de partí. D'oü vient que sa conduite ait été si 
différente dans ees deux cas Est-ce par intérét 
personnel, par politique qu'il a traité les Mec-
quois avec tant de doucenr I Ou bien était-il réel-
lement noble et généreux^ 1 Lk n'est point le 
yrai motif. L'Arabe a tonjonrs deux poids et deux 
mesures: les méfaits des étrangers, i l les chátie 
sévérement; les méfaits de la tribu h> laquelle i l 
appartient, i l les pardonne. On ne trouvera pas, 
je crois, un seul exemple d'un Arabe qui aurait, 
je ne dirai pas exterminé, mais seulement puni 
d'une maniere sérieuse sa t r ibu, eút-il méme été 
blessé par elle de la fagon la plus sensible. Ce 
serait la quelque chose d'incompréliensible dans 
la société árabe; Tamour pour sa tribu est le sen-
timent le plus saint, le plus intime que connaisse 
1'Arabe. "Aime ta tribu", a dit un poete, "car tu 
es lié k ta tribu par des liens plus étroits que ceux 
qui unissent l'homme h sa femme.1' Dans ees 
deux cas, Mahomet ne mérite done ni d'étre 
blámé, ni d'étre loué autant qu'on Ta fait: i l agis-
sait tout simplement comme presque tous ses 
compatriotes l'auraient fait h sa place. 

De leur cóté, les Mecquois se soumirent h ce 

1) C'est l'opinion de Muir, IV, p. 133: "It was indeed for his 
own interest to forgive the past, and to cast all its slights and inju-
íies into oblivion. But it did not the less require a large and gene-
rous heart to do this." 
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qu'ils ne pouvaient changer. Leur sort n'était 
d'ailleurs pas au fond si digne de pitié. lis durent, 
i l est vrai , embrasser rislamisme, sinon immé-
diatement, du moins toujours assez vite, et ils n'á-
vaient pas grande envié de le faire; mais l'ap-
parence, les pratiques extérienres suffisaient. En 
compensation , ils se trouvérent investís de l'hé-
gémonie, de la sonveraineté sur tous les peuples 
de TArable; car on pnt voir immédiatement aprés 
la mort du prophéte que c'étaient bien euxquila 
possédaient et non les Médinois, qui avaient pour-
tant fait triompher la religión de Mahomet. La 
cause de leur puissant compatriote était devenue 
la leur; quoi d'étonnant done k ce que, loin de 
continuer h, lutter centre l u i , ils combattissent 
fidélement h ses cotés, et k ce qu'il ne se formát 
pas h la Mecque un partí de gens mal intention-
nés comme h Médine 

La conquéte de la ville sainte avait réellement 
mis fin au procés; l'islam avait triomphé; i l ne 
restait nulle part en Arabio de puissance qui pút 
encoré faire opposition k Mahomet, et ceux qui 
l'essayérent eurent bientót h se repentir de leur 
témérité. De toute part accouraient des ambas-
sades; c'était k qui parmi les tribus se soumettrait 
la premiére h Mahomet, k qui embrasseraitla 
premiére 1' islamisme. Méme les tribus les plus 
éloignées ne restérent pas en arriére; les tribus 
chrétiennes embrassérent la nouvelle foi avec 
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autant d'ardenr que les paiens, et quand Maho-
met faisait désormais une expédition, c'était k la 
tete d'une armée de trente mille hommes. A ne 
voir que la surface, on aurait dit que 1'Arable, 
jadis si indifférente k la religión, était devenue 
tout-k-coup croyante et piense, n'avait été la 
fa^on étrange dont avaient si souvent lien les con-
versions. Qu'on en juge par celle de la tribu de 
Thakif, qui habitait la ville de Táif. 

Aprés la conquéte de la Mecque, Mahomet était 
venu se buter centre Táíf et avait re^u dans un 
réve rordre de cesser le siége. I I fit faire alors 
aux tribus voisines de telles dévastations et de 
tels pillages sur le territoire de la ville que 
les habitants chargérent des ambassadeurs d'es-
sayer d'obtenir la paix. Les envoyés déclarerent 
qu'eux et leurs concitoyens étaient préts k em-
brasser Tislamisme si, pendant trois ans encoré, 
ils pouvaient conserver leur idole Allát et s'ils 
étaient dispensés de la priére. "Trois ans d'ido-
látrie, c'est beaucoup trop, et qu'est-ce qu'une 
religión sans priéres V répondit Mahomet. Les 
envoyés modérérent alors leurs prétentions et , 
aprés avoir beaucoup marchandé, on se mit 
enfin d'accord aux conditions suivantes: les 
Thakífites ne paieraient pas la dime; ils ne pren-
draient point part h la guerre sainte, ne se pros-
terneraient pas pour la priére, garderaient Allát 
encoré un an et ne seraient pas obligés aprés cela 
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de détruire eux-mémes cette idole. Mahomet 
avait bien encoré quelques scmpules et craignait 
les manifestations de T opinión publique. Mais 
les envoyés lu i dirent: "Si les Arabes te deman-
dent pourquoi tu as conclu un tel traite, tu n'as 
qu'k, repondré: Dieu me Ta ordonné". I I trouva 
Targument si décisif qu'il commenQa k dicter le 
traité h, son secrétaire. Celui-ci avait déjk mis 
par écrit les conditions concernant la dime et la 
guerre sacrée; mais quand vint le tour de la priére, 
Mahomet éprouva tant de honte et derepentir 
qu'il s'arréta. L'un des envoyés, prenant sa place, 
dicta la condition relative h la priére; mais le 
secrétaire regardait Mahomet dont i l attendait 
l'ordre et qui se taisait toujours. C'est alors 
qu'Omar, l'homme aux vives passions, se leva 
et s'écria en tirant son épée: 

* Yous avez gáté le coeur du prophéte; que Dieu 
remplisse le vótre de feu!" 

"Ce n'est pas h toi", répondit froidement Ten-
voyé, "c'est k Mahomet que nous parlons." 

"Eh bien", dit alors le prophéte, "je ne veux 
pas entendre parler d'un tel traité. I I vous faut 
accepter l'islamisme tout entier et suivre toutes 
ses prescriptions; sinon, c'est la guerre." 

"Permets-nous au moins de conserver Allát 
encoré six mois." 

"Non." 
"Un mois, alors*11 
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^Pas méme une heure." 
Les envoyés n'avaient done rienpuobtenir; les 

ThaMfites durent prendre Tislamisme tont entier, 
car ils n'osaient pas recommencer la gnerre, et 
AUát fut détruite au milieu des plaintes et des 
lamentations des femmes; — et ce fut la le seul 
exemple de sympathie accordée h une idole; car 
partout ailleurs, on était fort indifférent k leur 
destruction et, a Taif méme, les hommes prirent 
le sort d'AUát peu k coeur: les envoyés étaient 
allés jusqu'k, déclarer que s'ils insistaient pour que 
Ton conservát Allát un certain temps, c'était 
parce que les gens superstitieux et surtout les 
femmes tenaient k cette idole; qu'en ce qui les 
concernait, elle ne les intéressait guére. 

C'est précisément a cause de cette indiíférence 
générale qu'on abandonna aussi facilement l'an-
cienne religión; mais i l s'en fallait de beaucoup 
que la nouvelle fút aecueillie avec enthousiasme. 
On l'embrassait d'ordinaire parce qu'on craignait 
une guferre d'extermination et qu'on désirait 
avoir part au butin; mais on le faisait h contre-
coeur; on trouvait la díme fácheuse au point de 
vue des intéréts matériels, les cérémonies du cuite 
semblaientpénibles et ennuyeuses,robligation de 
se prosterner pendant la priére, humillante. On re-
gardait généralement l'islamisme commeunpro-
visoire; pour le moment, i l fallait se donner l'air 
de l'embrasser; mais que Mahomet vint h mourir? 
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et Tédifice entier croulerait, c'en serait fait de 
sa religión et tout retournerait h son état anté-
rieur. La conversión des ThaMfites de Tá'if était 
bien peu sincere, i l est facile de le voir; mais les 
autres conversions l'étaient bien moins encoré, 
car quand, bientót aprés, toute 1'Arable abjura l'is-
lamisme? les Thakifites y restérent fidéles. Si Ton 
peut ici parler de sincérité, c'est done encoré leur 
conversión qui a été la plus sincere detentes. 

Mahomet lui-méme, pourrait-on croire, sem­
ble n'avoir pas senti combien faibles étaient 
encoré les fondements qui soutenaient rédifice. 
Au lien de donner surtout son attention k, la con-
solidation des avantages qu'il avait obtenus, i l se 
préoecupait beaucoup plus de faire des entreprises 
lointaines, d'atta^uer l'empire romain. Etait-ce 
illusion ou manque de perspicacité ^ I I est difficile 
de l'admettre; car Timpatience des Arabes était 
si grande qu'ils ne surent pas attendre la mort de 
Mahomet et que deja pendant les derniers temps 
de sa vie ils allérent jusqu'k se révolter; et, 
malgré cela, le prophéte s'en tenait h ses anciens 
plans; malgré cela, sur son l i t de mort i l envoyait 
encoré une armée centre la Syrie. Disons plutót 
que c'était de sa part sagesse politique; i l se ren-
dait tres-bien compte que des guerres au dehors 
et un riche butin étaient les seuls moyens d'in-
spirer aux Arabes de la sympathie pour l'isla-
misme et c'est pour cela qu'il persévéra dans son 
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systéme, quoiqa'il dút bien savoir combien était 
faible la foi de son peuple. 

Sa fin approchait et i l le sentait Ini-méme. An 
mois de mars de Tan 632, i l fit son dernier péleri-
nage. I I avait, d'aprés sa propre opinión, accom-
pli sa grande tache. "Álláh!" disait-il7 "j'ai porté 
mon message et rempli ma mission!" Sesforces 
diminuaient visiblement; ses cheveux avaient 
blanchi, son corps s'était vonté. I I avait vieilli 
avant l'áge; et comment aurait-il pn en étre au-
trement avec les sonéis nombreux qui avaient 
continuellement pesé snr lui et le mal dont i l 
sonffrait 1 Au mois de juin i l tomba malade, et 
lui-méme était convaincu qne cette maladie se-
rait la derniére. Une nnit qu'il cherchait en vain 
le sommeil, i l se leva sans brnit et, accompagné 
d'nn servitenr, se rendit au cimetiére de Médine, 
oü reposaient tant d'amis. I I y resta longtemps 
plongé dans ses pensées; i l pria ensnite k hante 
voix ponr les morts et dit: "En vérité, vous et 
moi, nons avons vn Taccomplissement des pro-
messes de notre Seigneur. Vous étes bénis, car 
vous jouissez d'un sort qui est de beaucoup préfé-
rable au sort de ceux qui restent aprés vous.1' En 
retournant chez l u i , i l d i tásonservi teur : "J'ai 
eu le choix entre une prolongation de ma vie et 
la présence immédiate de Dieu; c'est cette pré-
sence que j ' a i choisie." 

Sa fiévre devint de plus en plus forte. A'lcha 
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soigñait son mari avec le plus tendré dévoúment. 
I I plaisantait encoré de temps a autre. I I ne croyait 
pas du tout aux remedes, mais ses femmes, 
profitant de ce qu'il était sans connaissance, lui 
en avaient administré un. Quand i l revint k l u i , 
i l gouta cette saveur désagréable, et for^a toute 
sa famille h prendre en sa présence la vilaine-
boisson; aucune résistance n'y fit. 

I I songea aussi aux pauvres. Jamáis i l n'avait 
désiré les richesses et c1 était son habitude, des 
qu'il avait quelque argent, de l'employer a des 
aumónes. Quelque temps auparavant i l avait ce-
pendant donné h Aicha une petite somme h garder. 
Devenu malade, i l exigea qu'elle la distribuát 
immédiatement aux nécessiteux et tomba ensuite 
dans un demi-sommeil. Quand i l se fut éveillé, 
i l demanda a Aícha si elle avait fait ce qu'il lui 
avait ordonné. aPas encoré," répondit-elle. I I 
lui fit chercher tout de suite l'argent, nomma 
les ménages pauvres auxquels i l devait étre dis-
tribué et dit: "Maintenant me voila en paix. En 
vérité, i l n'eút pas été décent pour moi déme 
présenter xa mon Seigneur avec cet or en ma pos-
session." 

Le lundi matin, 8 j u i n , i l se sentit beaucoup 
mieux. La mosquée de Médine était remplie h 
Texcés, car chacun voulait avoir des nouvelles de 
l'état du prophéte; en ce moment Abou-Bekr, 
q\xQ Mahomet avait chargé de ce soin pendant sa 
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maladie, présidait k la priére. Mahomet, qu'oii 
n'attendait pas du tout, apparut en personne; 
sa marche était chancelante et on devait le sou-
tenir; mais tout le monde pnt remarqner le 
sourire de satisfaction qui éclairait son visage: 
c1 était peut-étre un signe dubonhenr qu'il éprou-
vait d'avoir róussi a accomplir sa tache. Pour la 
derniere fois i l parla aü penple et sa voix était 
encoré tellement forte qu'on pouvait méme le com-
prendre an dehors de la mosquée. "Par AHáh!" 
di t- i l , "personne ne peut rien diré h ma charge; 
je n'ai rien déclaré permis que Dieu ne l'eút dé-
claré permis, ni rien défendu que Dieu ne Telit 
défendu dans son livre." I I fit anssi ses adieux k 
Osáma, a qui i l avait confié le commandement 
en chef de Tarmée qui devait marcher centre la 
Syrie, et lui dit : "Va en avant avec ton armée et 
que la bénédiction de Dieu soit avec toi!" 

Áprés cela, i l se rendit de nouveau dans la 
chambre d'Aícha et s'étendit sur son l i t , épuisé 
de fatigue. Elle appuya sa tete sur son sein. I I 
ne dit plus que peu de mots, de courtes prio­
res. " Alláh, aide-moi dans mon agonie! — Gra-
briel, viens tout pres de moi! — Allah, accorde-
moi ton pardon et réunis-moi a mes amis la-haut! 
L'éternité dans le paradis!" Puis tout se tut ; 
sa tete s'appesantit sur le sein d'Aícha; — le pro-
phéte de 1'Arabio venait de s'endormir doucement 
et avec calme. 



IV. 

LE KORAN, LA TRADITION ET LES 
LÉGENDES. 

Le livre qui contient les révélations faites a 
Mahomet et qui est en méme temps la soixrce, 
sinon la plus complete, du moins la plns digne de 
foi de sa biographie, présente des bizarreries et 
du désordre comme pas un. C'est une collection 
d'histoires, d'exhortations, de lois, etc., placées 
Tune k cóté de l'autre sans qu'on ait suivi l'ordre 
chronologique ni aucun autre. Les révélations 
étaient rarement longues; le plus souvent elles 
consistaient en de simples versets qui ont été 
consignés par écrit du vivant méme de Mahomet 
cu seulement confiés a la mémoire; car, ainsi que 
le prouyent les généalogies et les poémes du pa-
ganisme, qui ne se sont longtemps conservés que 
par tradition órale, les contemporains de Maho-
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met avaient une mémoire d'une forcé singuliére, 
comme l'ont généralement les peuples qui écri-
vent peu. Mahomet appelaittouterévélationfor-
mant un ememblejourate ou Koran. Le premier de 
ees deux mots est hébreu et veut diré proprement 
une série de pierres dans un mur et, de Ih, la ligue 

¡fd'une lettre ou d'un livre; dans le Koran, tel que 
nous lepossédons, i l a le sens beaucoup plus large 
de cñapitre. Le mot Koran est, a proprement parler, 
un infinitif qui signifie lire, réciter, exposer; cette 
dénomination est également empruntée aux juifs, 
qui emploient le verbe kara (lire) dans le sens 
surtout d'étudier rEcriture sainte; mais Maho-
met lui-méme entendait sous le nom de Koran, 
non-seulement chaqué révélation a part, mais 
aussi la réunion de plusieurs ou méme de toutes. 

I I n'existait toutefois point, du temps de Ma-
homet, de collection complete des textes du Ko­
ran; et si les trois premiers califes avaient été 
moins soigneux sous ce rapport, i l aurait couru 
grand danger d'étre oublié. Les premiers qui en 
rassemblerent les différents passages furent le 
calife Abou-Bekr et son ami Omar. En effet, 
quand, dans la onziéme ou la douziéme année de 
l'liégire, le faux prophéte Mosailima eut été 
vaincu, on s'aper^ut que beaucoup de personnes 
qui connaissaient par coeur d'assez longs frag-
ments du Koran avaient perdu la vie dans la ba-
taille qui décida de la lutte ; aussi Ornar se prit-il 
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k craindre que les gens qui savaient le Koran ne 
vinssent bientót a disparaitre; c'est pourquoi i l 
donna au calife le conseil de faire rassembler les 
fragments épars. Aprés avoir hésité quelque 
temps, parce que le prophete n'avait pas donné 
pouvoir d'entreprendre une oeuvre aussi impor­
tante , Ábou-Bekr accepta la proposition et char-
gea de ce travail le jeune Zaid ibn-Thábit, qui 
avait été secrétaire de Mahomet. Zaid n'avait pas 
trop envié de le faire, car, pour nous servir de ses 
propres paroles, i l eút été plus facile encoré de 
déplacer une montagne que d'accomplir cette 
táche; i l finit toutefois par obéir et, sous la direc-
tion d'Omar, i l rassembla les fragments, qui se 
trouvaient en partie consignes sur des bandelettes 
de papier ou de parchemin, sur des feuilles de 
palmier ou sur des pierres, et qui , en partie, se 
conservaient seulement dans la mémoire de cer-
taines personnes. L'ordre qu'il suivit dans cette 
collection ne nous est pas connu; par elle-méme, 
elle n'avait pas grande importance, car elle 
n'avait point d'autorité et était destinée, non au 
public, mais a l'usage particulier d1 Abou-Bekr 
et d'Omar. Les musulmans lisaient done le Koran 
comme ils voulaient et, peu a peu, les rédactions 
vinrent a différer entr'elles. Comme cet état de 
dioses donna lien h des contestations, le troisiéme 
calife, Othmán, résolut qu'on ferait du Koran 
une rédaction officielle et obligatoire pour toutle 
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monde. Zaid, qui avait fait la premiére, fut éga-
lement chargé de la seconde et son exemplaire 
fut pris comme base par les Koraichites qui lui 
avaient été adjoints. Cette seconde rédaction est 
la seule que nous possédions, car Othmán fit dé-
truire tous les autres exemplaires. Y est-on alié 
de bonne foi et notre rédaction nous donne-t-elle 
le Koran sans falsifications ? Cette question est 
résolue négativement par Wei l , affirmativement 
par Muir et Nóldeke; pour ma part, j'aime 
mieux ne pas me prononcer, car je necroispas 
que l'étude critique du Koran, qui vient seule-
ment de naitre, nous ait donné déjk un résultat 
certain sur ce point. Avec quelle précaution 
ne faut-il pas admettre l'entiére authenticité du 
texte d'écrits sacrés de TOrient! L'exemple des 
juifs nous le montre clairement. On savait encoré 
du temps de Mahomet que les juifs avaient altéré 
le texte de l'Ancien Testament en plusieurs en-
droits; aussi le leur reproche-t-il et le fait est 
maintenant prouvé de la fa^on la plus évidente; 
en méme temps on a déduit de l'liistoire méme 
du judaisme les raisons pour lesquelles i l s'est 
produit et, a un certain point de vue, devait se 
produire. 1 Je veux bien accorder que les ma-

1) C'est surtout le savant rabbin de Breslau, le docteur G-eiger, qui l'a 
fait dans l'ouvrage suivant : TJrschrift und JJeiersetzungen der JBibel in 
ihrer Ahkanyigkeit von der innern Entwickelung des Judenthums (Breslau, 
1857.) Ce livre, fruit remarquable d'une rare persiñcacité et d'une étude 
de vingt-cinq ans, a certainement beaucoup plus fait progresser la critique 
de l'Aneien Testament qu'une foule d'introductions et de commentaires. 
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hométans n'avaient pas les mémes raisons que les 
juifs de changer et d'ajonter; mais cela n'empéche 
pas qu'ils pussent en avoir d'autres, et i l ne faut 
point perdre de vue que l'un des moyens par les-
quels nous pouvons faire toucher du doigt les 
modifications apportées h, TAncien Testament, 
c'est-k-dire les anciennes versions, nous fait com-
plétement défaut pour le Koran. Toutefois les 
musulmans ont une tradition comme les juifs et 
peut-étre pourra-t-elle, quand on l'aura exami-
née de plus prés, rendre d'importants serviees a 
la critique du Koran, comme la tradition juive 
Ta fait pour celle de l'Ancien Testament. 

Quoi qu'il en soit et quel que puisse étre dans 
la suite le jugement qu'on portera sur le plus ou 
moins d'authenticité du Koran, i l est certain que 
Téconomie de ce livre, sa división en sourates ou 
chapitres, est tout-k-fait arbitraire. Et i l n'en 
pouvait étre autrement: un arrangement d'aprés 
les matiéres était bien impossible, parce que Ma-
homet parle souvent dans une seule et méme ré-
vélation de choses tout-a-fait différentes. Moins 
encoré pouvait-on suivre Tordre chronologique: 
d'abord, parce que Mabomet lui-méme en maint 
endroit a ajouté des révélations nouvelles a de 
plus anciennes; ensuite, parce que, dans ce temps-
Ik, i l n'y avait plus de personnes en vie qui sussent 
exactement h quel moment chaqué verset avait 
été revelé, C'est h bon droit qu'a cette époque une 
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personne a qui on demandait si les fragments du 
Koran étaient rangés d'aprés Tordre chronolo-
gique répondit: "Si méme tous les hommes et 
tous les Djinns Tessayaient, ils n'en viendraient 
pas k bout." On se boma done h prendre la lon-
guenr des sourates comme regle de l'ordre h 
suivre, sans méme toutefois s'y astreindre exac-
tement; la plus longue venait la premiére; puis, 
celle qui s'en rapprochaitleplus, et ainsi de suite, 
de sorte que la derniére sourate est en méme 
temps la plus courte. I I en resulte que des révé-
lations datant des époques les plus différentes 
se trouvent maintenant mélées sans ordre; aussi 
ne régne-t-il un pareil chaos dans aucun autre 
livre et c'est avant tout cette circonstance qui 
rend la lecture du Koran si pénible et si en-
nuyeuse. Si le livre avait été arrangé d'aprés les 
époques, i l se lirait sans aucun doute plus agré-
ablement. Des efforts ont déjk été faits en ce sens 
par les théologiens musulmans de la bonne épo-
que, car pour les savants plus modernos, qui tien-
nent l'ordre du Koran pour divin, c'est une mar­
que d'incrédulité que de ranger chronologique-
ment les sourates; mais, par Ik méme qu'ils 
étaient théologiens, ils ne surent pas se placer a un 
point de vue purement scientifique. A leur tour 
diíférents savants européens ont fait la méme 
tentativo, non sans quelque succés. I I y a dans le 
style du Koran différentes particularités qui peu-
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vent servir k diriger ees reclierehes. C'est ainsi 
que la langue des morceaux mecquois est vigou-
reuse et pleine de feu si on la compare avecle 
langage lourd et prolixe des fragments médinois; 
ajoutez a cela quelques autres particularités du 
style, quelqnes allusions k des faits historiqnes, 
et vous pourrez déterminer Tépoque de la com-
position de beaucoup de passages. Mais cela ne 
veut pas diré qn'on puisse ranger tout le Koran 
d'aprés Tordre chronologiqne; i l restera toujours 
beaucoup de dioses qui pourront avoir été faites 
aussi bien dans un temps que dans un autre. Le 
systéme d'aucun savant n'a encoré été accepté 
dans son entier par les autres; et bien qu'il nous 
soit certainement possible de donner un meilleur 
ordre que celui qui est re^u dans TEglise musul-
mane, je doute cependant qu'on puisse jamáis en 
proposer un qui emporte l'assentiment de tous 
les hommes compétents 1; pour cela, i l nous 
manque actuellement trop de ressources indis­
pensables ; en tout cas, je crois que le moment 
n'est pas encoré venu de publier des traductions 
du Koran rangé par ordre chronologique, comme 
vient de le faire Rodwell. 

Pour les musulmans croyants, le Koran, c'est-
k-dire la parole de Dieu qui n'a pas été créée, est 

1) Ceci était écrit quand, par hasard, j'ai retrouvé ees paroles de Spren-
^er que j'avais oubliées et qui jugent de méme • "Leider finden wir uns liier 
auf dem weiteu Pelde der Hypothese und werden wohl nie ganz iris Reine 
kommen." 
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le livre le plus parfait qui soit, aussi bien pour le 
fond que pour la forme, et leur opinión est ce 
qu'elle doit étre cTaprés la nature des choses; 
mais i l est assez étrange que le préjugé des mu-
sulmans ait eu sur nous beaucoup plus d'influence 
qu'on n'aurait dús'yattendre. On a trés-sérieuse-
ment pris pour de la poésie, et admiré en consé-
quence,la rhétorique pómpense et cet entassement 
si souvent insensé d'images qui se retrouvent dans 
les sourates mecquoises; on a regardé le style de 
tout le livre comme un modele de pureté en fait 
de langue. I I est diíñcile de disputer des goúts; 
tout homme a son opinión propre en cette ma-
tiére et on ne Ten fait que rarement revenir. Mais 
s'il me faut donner la mienne ? je dois bien con­
venir que, parmi les ouvrages árabes anciens de 
quelque renom, je n'en connais pas qui montre 
autant de mauvais goút et qui soit aussi peu ori­
ginal, aussi excessivement prolixe et ennuyeux 
que le Koran. Méme aux récits — et c'est encoré 
la meilleure partie — i l y a beaucoup a rediré. 
Les Arabes étaient généralement passés maitres 
dans l'art de conter; la lecture de leurs récits, de 
ceux, par exemple, qu'on rencontre en si grand 
nombre dans le Livre des c/mnfs, est un vrai plai-
sir d'artiste, tant tout y est représenté d'une fagon 
saisissante et dramatique. Mahomet, lui aussi, 
rácente souvent; i l donne des légendes de prophé-
tes, qui, pour la plupart, se retrouvent également 
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dans rAncien Testament et dans le Talmud et 
qu'il avait entendu raconter aux juifs 1; mais 
combien ees récits paraissent froids et ternes 
quand on vient de lire une belle Mstoire vraiment 
árabe! Aussi les Mecquois, et leur goút n'était 
pas si mauvais, aimaient-ils beaucoup mieux 
écouter des contes de Tlnde ou de la Perse que les 
récits de Mahomet. La forme, i l est vrai , est ori­
gínale; mais Toriginalité n'est pas toujours et 
sous tous les rapports un mérito. Le style élevé 
chez les Arabes, c'étaient ou les vers ou la prose 
rimée. L'art de faire des vers, qu'k cette époque 
presque tout le monde possédait, Mahomet ne s'y 
entendait pas; i l ne parla done pas en vers et i l 
avait méme pour la poésie une aversión marquée; 
son goút était fort bizarro: aux plus grands poetes 
árabes, qui vivaient encoré ou qui n'étaient morts 
que depuis peu, i l en préférait de fort médiocres 
qui savaient revétir des pensées pienses de vers 
de rhéteurs. En général, i l était hostile k la poésie 
et i l devait l 'étre, parce que c'était la véritable 
expression de l'ancienne vie joyeuse du paga­
nismo. I I était done bien forcé d'employer pour 
sos révélations la prose rimée, qui consiste k ex-
primer ce qu'on veut diré en de courtes phrases, 

1) Pour cette comparaison, il est trés-instmetif de lire le livre de Geiger: 
Was hat Mohammed aus dem Judenthume aufgenommen ? Cet ouvrage, qui 
date de 1833, est bien un peu arriere' par-ci par-lá; mais il n'y a peut-étre 
que Geiger qui puisse le corriger et le completer dans son ensemble. 
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dont deux ou plus riment ensemble. Dans les plus 
anciennes sourates, Mahomet est resté assez fidéle 
aux regles de ce style, de sorte qu'elles ont beau-
coup d'analogie avec les oracles des ancieus devins 
árabes; daus la suite , cependant, i l s'en écarta 
de plus en plus , fit les phrases plus longues qu'el-
les ne devaient Tétre et se permit avec la rime une 
foule delicences, qui, loin d'étre des beautés, con-
stituent de yéritables fautes; si elles s'étaient 
trouvées dans un autre livre que celui qui est 
la parole de Dieu, on les aurait sévérement rele-
vées. I I n'était pas non plus maitre de la langue, 
ce qui explique en partie les fréquentes répétitions 
qu'on rencontre dans le Koran. Mahomet compo-
sait difficilement; i l trouvait rarement tout de 
suite le mot propre pour rendre sa pensée; i l 
essayait done de toutes les faejons, et de Ih ce fait 
que les mémes idées reviennent continuellement 
dans le Koran, alors qu'il n'y a que les expressions 
qui different. Plus d'un exemple nous montre que 
le prophéte ne trouvait la véritable forme qu'aprés 
des essais réitérés. La langue non plus, k beau-
coup prés, n'est pas puré. Mahomet vivait, i l est 
vrai, dans un temps oü elle était dans sa fleur; i l 
va done de soi qu'entre sa maniere d'écrire et le 
style des écrivains classiques i l ne peut pas y avoir 
cette grande différence qui sépare le grec du Nou-
veau Testament du grec pur. Toujours est-il que 
la différence est sensible; le Koran fourmille de 
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mots bátards, empruntés k la langue juive, au 
syriaque et h réthiopien; pour les expliquer, les 
commentateurs árabes, qui ne connaissaient 
d'autre langue que la leur, se sont cassé la tete 
sans cependant pouvoir en découvrir le véritable 
sens. Le Koran renferme, en outre, plus d'une faute 
contre les regles de la grammaire , et si nous les 
remarquons moins, c'est que les grammairiens 
árabes ont fait de ees fautes qu'ils voulaient justi-
fier des regles ou des exceptions aux regles; ce 
n'en sont pas moins des fautes, comme on le com-
prendra de plus en plus k mesure qu'on secouera 
mieux les entraves de la superstition musulmané, 
qu'on pénétrera plus avant dans le génie de la 
langue et qu'on accordera plus d'attention au 
procédé des premiéis philologues árabes qui, se 
trouvant encoré k un point de vue beaucoup plus 
libre, prennent fort rarement, sinon jamáis, 
leurs exemples dans le Koran. Cette circonstance 
montre qu'ils ne considéraient pas ce livre comme 
un ouvrage classique, comme une'autorité en fait 
de langue, bien qu'ils n'osassent pas exprimer 
ouvertement leur opinión k ce sujet. 

Le Koran n'a eu, d'ailleurs, que peu d'influence 
sur les contemporains de Mahomet. Les Arabes 
étaient parvenus k un trés-haut degré de civilisa-
tion et de développement — j'entends parler de 
la civilisation intellectuelle et non de la civilisa-
tion matérielle — tandis que Mahomet n'était 
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qu'un enthousiaste comme 11 y en a eu beaucoup 
d'autres ailleurs, un exalté que plus cTun de ses 
concitoyens surpassait en raison, en science, en 
intelligence et méme en moralité. Ses pienses efFn-
sions laissaient la plnpart de ses contemporains in-
diíFérents. Et en effet, ponr tronver le Koran bean 
et sublime, i l fallait que la foi eút déja d'avance 
étouffé le bou sens, et la grande majorité du 
peuple n'en était pas encoré la. Aussi ce qu'on l i t 
de ees conversions qu'auraient opérées des pas-
sages du Koran, appartient pour la plus forte 
partie au domaine de la légende piense et non k 
celui de l'histoire; Tbistoire, en effet, nous ap-
prend que la grande masse ne connaissait le Ko­
ran que peu ou point et qu'elle ne se souciait d'ail-
leurs pas du tout de le connaitre. 

Si le Koran est en premiére ligue la regle de la 
foi et de la condnite des musulmans, la tradition 
ou 8onna oceupe la deuxiéme place. Le Koran ne 
snfíisait pas, car les peuples de l'Orient n'atten-
dent pas seulement du fondateur d'une religión 
la solution des questions religieuses; ils lui de-
mandent aussi defixerleur constitution politique 
et leur droit et de régler la viede touslesjours 
jusque dans ses moindres détails; ils exigentde 
lui qu l l leur prescrive comment ils doivent se 
vétir, comment ils doivent se peigner la barbe, 
comment ils doivent boire et manger. Tout cela 
ne se trouvant point dans le Koran ? on eut re-
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cours aux paroles et aux actions du prophéte. On 
peut admettre que quelques décisions de Maho-
met ont été consignées par écrit déja de son 
vivant; mais7 généralement, elles se sont con-
servées par tradition órale; rhabitnde de les 
écrire ne devint générale qn'au commencement 
du deuxiéme siécle de Tbégire et, bientót aprés, 
on se mit h rassembler les traditions. I I est a re-
gretter qu'on ne l'ait pas fait plus tót. Une col-
lection qu'on aurait formée du temps des Omaia-
des, fort indiiférents en matiére religieuse, serait 
probablement assez peu falsifiée; mais les premié-
res collections datent des Abbássides, qui s'étaient 
précisément servís, pour parvenir au troné, de 
traditions faussées ou inventées. Bien de plus 
facile, quand on voulait défendre quelque systéme 
religieux ou politique, que d'invoquer une tradi­
tion qu'on forgeait soi-méme. L'extension que 
prit cet abus nous est connue par le témoignage 
des auteurs musulmans de collections. C'est ainsi 
que Bokhári, qui avait parcouru maint pays 
afin de réunir les traditions,déclare que de 600,000 
récits qu'il avait entendus, i l y en avait k peine 
7275 qui fussent authentiques. I I n'admit que 
ceux-la dans son grand ouvrage; mais la regle 
critique qu'il suivait, ainsi que ses émules, pour 
juger de l'authenticité ou de la falsification n'était 
pas suíñsante. lis s'en tenaient k un signe pure-
ment extérieur. Toute tradition, notamment. 
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comprend deux parties: l 'antorité, c'est-k-dire le 
relevé des noms des personnes dont elle émane, 
puis le texte. Les musulmans n'accordent d'at-
tention qu'k rantorité. La tradition émane-t-elle 
d'un compagnon du prophéte et n'y a-t-il ríen h 
rediré h la confiance que mérite la longue liste des 
autorités qui se la sont suceessivement transmise, 
i l faut l'admettre. Sans aucun donte, on ne doit 
nullement rejeter ce critérium; nous aussi, nous 
devons faire trés-exactement attention aux noms 
et au caractére des autorités; et la critique euro-
péenne a déjk flétri de l'épitliéte de menteur 
mainte personne qui, chez les musulmans, est dú-
ment enregistrée comme digne de foi; par Ik, elle 
s'est donné une base solide pour juger les ques-
tions d'authenticité; — mais ce,critérium ne suffit 
pas; i l ne faut pas s'en teñir h un signe exté-
rieur, mais vérifier la valeur intrinséque de la' 
tradition, examiner si elle est vraisemblable, si 
elle concorde avec d'autres rapports dignes de foi, 
en un mot, apprécier révidence interne. Les 
auteurs musulmans de collections n'allaient pa.s 
jusque-lk; ils ne le pouvaient d'ailleurs sans ees-
ser d'étre musulmans, sans se transporter du dó­
mame de la foi dans celui de la science, et nous 
ressentons une impression étrange en voyant un 
Anglais fortement imbu de l'étroitesse dogmati-
que propre k son peuple exiger des musulmans 
une méthode aussi indépendante. Reconnaissons 
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plutót qu'aucnne autre religión n'a, des le début 
déjk du troisiéme siécle de son existence, soumis 
les bases sur lesqnelles elle repose h un examen 
critique tel que Ta été celui des musulmans: car 
on peut le qualifier de sévére malgré Tinsuffisance 
de son principe; ajoutons que les théologiens mu­
sulmans du deuxiéme siécle et du troisiéme ont 
joui d'une liberté d'examen qui, dans notre siécle, 
n'est pas accordée aux théologiens anglais sur 
leur propre terrain, et que, de plus, ils ont tra-
vaillé ayec sincérité et loyauté, sans aucunement 
chercher h représenter Mahomet comme un idéal. 
Au contraire, ils nous le donnent tel qu'il était, 
avec toutes ses faiblesses et ses défauts; ils nous 
font connaítre sans détours.ce que ses adversaires 
pensaient et disaient de lu i ; ils ne passent pas 
méme sous silence ees ameres railleries qui con-
tiennent souvent tant de frappantes vérités; telle 
est, par exemple, la parole de cet homme de Táif: 
"Puisque Alláh voulait vraiment envoyer un pro-
phéte, n'aurait-il pas pu en trouver de meilleur 
que t o i f Ce n'est peut-étre qu'une opinión in-
dividuelle; mais je m'étonne toujours, non pas 
qu'il y ait des passages faux dans la tradition 
(car cela résulte de la nature méme des dio­
ses), mais qu'elle contienne tant de parties 
authentiques (d'aprés les critiques les plus rigou-
reux, la moitié de Bokhárí mérito cette qualifi-
cation) et que, dans ees parties nonfalsifiées, i l se 
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trouve tant de choses qui doivent scandaliser un 
croyant sincere. 

La tradition, qui nous transporte compléte-
ment au milieu de la vie des anciens Árabes, est 
d'une lecture bien plus attachante que le Koran; 
sous un rapport, toutefois, elle est inférieure k ce 
livre et elle a fait par-la tomber Tislamisme h un 
degré moins élevé que celui auquel i l se trouvait 
originairement. ITislamisme était une religión 
sans miracles; i l résulte de la fa^on la plus claire 
du Koran que Mahometn'ajamáis prétenduavoir 
le pouvoir d'en faire. Une telle religión eút été 
un phénoméne remarquable dans l'histoire du 
développement de rhumanité, un grand pas de 
fait dans la voie du progrés; et si Tislamisme était 
resté confiné dans les limites de T Arabio, le main-
tien de ce principe dans toute sa pureté n'aurait 
nullement été du nombre des choses impossibles. 
Mais i l sortit bientót de ees limites, et plus les 
Arabes se trouvérent en contact avec des peuples 
qui avaient a raconter des miracles de leurs pro-
phétes, plus ils s'attachérent a suppléer ce qui leur 
manquait sous ce rapport. Toutefois i l devait s'é-
couler encoré bien des siécles avant qu'on pút ap-
pliquer aux musulmans aussi cette parole du poete: 

Das Wunder ist des Glautens liebstes Kind; 

et, dans les premiers temps, on n'a pas, relative-
ment parlant, été prodigue de récits miraculeux. 
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Nous allons en donner quelques-uns en indi-
qnant en méme temps la maniere dont ils se sont 
prodnits. 

Au débnt de sa mission, Mahomet reconnais-
sait que, lui aussi, i l avai1¿ été dans Terreur, c'est-
a-dire qu'il avait pris part au cuite des idoles 1; 
mais i l déclarait en méme temps que Dieu lui 
avait ouyert le coeur2. Cette expression figurée 
fut prise k la lettre et donna lieu aurécit suivant, 
qu'on mit dans la bouche de Mahomet: "Un jour 
que j 'étais couché sur le cóté prés de la Kaba, 
i l vint quelqu'un qui m'ouvrit le corps depuis la 
poitrine jusqu'au nombril et qui prit mon coeur. 
La-dessus, on approcha de moi un bassin d'or 
rempli de foi; mon coeur y fut lavé, puis remis a 
sa place." D'aprés cette tradition, qui se trouve 
dans Bokhárí et qui est la plus ancienne, la puri-
fication du coeur aurait eu lieu précisément avant 
Tascension de Mahomet, dont nous allons parler 
tout h Theure; mais d'autres auteurs de traditions 
ont trouvé qu'il serait beaucoup plus convenable 
que la purification eút eu lieu avant la vocation 
de Mahomet h la prophétie. La légende fut done 
remaniée dans ce sens; mais comme i l restait tou-
jours fácheux que Mahomet eút jamáis erré, le 
temps de la purification fut de plus en plus re­
culé: on parla d'abord de sa vingtiéme année, 

1) Koran 93, vs. 7. 
^) Koran 94, vs. 1. 
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puis de sa onzieme, ce qui valait mieux, puisque 
c'est k cet áge que la responsabilité commenCe, 
enfin de sa plus tendré enfance; on rattacha alors 
a cette derniére époque un récit relatif k l'édu-
cation qu'il aurait re^ue h la campagne, dans la 
tribu bédouine des Beni-Sad; mais ce récit lui-
méme parait bien peu fondé. Voici la légende 
sous cette derniére forme; c'est Halíma, femme 
de la tribu des Beni-Sad, qui parle: 

" Je quittai un jour ma demeure avec mon mari 
et mon enfant qui venait de naitre, et j e me rendis, 
avec d'autres femmes de ma tribu, k la Mecque 
pour y chercher un nourrisson. C'était une année 
de sécheresse et i l ne nous restait plus de vivres. 
Nous avions avec nous une ánesse grise et une 
chamelle qui ne donnait pas une goutte de lait. 
Nous ne pouvions dormir, parce que notre enfant 
criait toute la nuit de faim: j'avais aussi peu de 
lait que la chamelle. Espérant toutefois que tout 
irait mieux, nous continuámes notre voyage. Ar-
rivés a la Mecque, nous cberchámes des nourris-
sons; on avait déja oífert a chaqué nourrice Ten-
fant qui devait étre le prophéte, mais aucune 
d'elles n'avait voulu le prendre et, toutes, elles 
avaient dit: "C'est un orphelin; i l n'y a done pas 
beaucoup k gagner." I I faut savoir que nous espé-
rions que les peres nous paieraient bien, et que, 
par centre, nous n'attendions pas grand'chose de 
la mere d'un enfant qui n'avait plus de pére. 
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Toutes les femmes qui étaient avec nous avaient 
trouvé des nourrissons, excepté moi. "Je ne 
veux pas," dis-je h mon mari, "retonrner sans 
nourrisson auprés de mes amies; je vais aller cher-
cher cet orphelin." aTu as raison," répondit mon 
mari, "peut-étre AUáh nous bénira-t-il, si t u y 
vas.1' J'allai done, bien que je ne l'eusse pas fait 
si j'avais pu trouver un autre enfant, et je revins 
avec 1'orphelin k notre caravane. Je le pris k, moi 
et lu i donnai le sein. I I but jusqu'a ce qu'il eut 
assez, et alorsj'allaitaiaussimonpropre enfant, 
qui put également se rassasier; ensuite ils s'en-
dormirent tous deux et, pour la premiére fois 
depuis longtemps, nous eúmes une nuit tranquillo. 
Mon mari alia ensuite prés de notre chamelle et 
i l trouva que ses pis étaient pleins de lait. I I se 
mit a la traire et nous eumes tous assez k boire. 
Le lendemain matin mon mari me dit: "Assuré-
ment, tu as trouvé un enfant béni.11 Lors du re-
tour, mon ánesse galopait avec tant de vivacité 
que mes amies ne purent garder la méme allure 
que moi et qu'elles pensérent que j 'avais une autre 
béte. I I n'y a point de pays plus aride que celui 
des Beni-Sad; mais, des notre retour, nos trou-
peaux donriérent toujours beaucoup de lait, tan-
dis que ceux de nos voisins n'en avaient pas. Aussi 
disaient-ils k leurs bergers: "Menez donclebétail 
dans les páturages oü paít le troupeau de Ha-
lima!" Ils le firent, mais en vain. C'est ainsi que 
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nons avions abondance et richesse. Áprés deux 
ans, je sevrai l'enfant et i l grandit parfaitement, 
comme son frere de lait. Nous le ramenámes a 
sa mere ; mais comme nous aimions a le garder 
encoré h canse des nombrenses bénédictions qn'il 
nons avait valnes, je dis k sa mere: "11 est préfé-
rable de laisser ton fils chez nons jnsqn'k, ce qn'il 
ait tonte sa forcé, car je crains qne le manyáis air 
de la Mecqne ne Ini fasse dn tort." Elle nons per-
mit de le reprendre avec nons. 

"A nn mois de Ih, i l se tronvait nn jonr avec son 
frére de lait prés des tronpeanx qni paissaient der-
riére nos tentes, qnand son frere nons cria: "Denx 
hommes vétns de blanc ont saisi notre Koraichite, 
Tont étendn snr le sol et Ini ont onvert le corps." 
Mon mari et moi nons y conrúmes; nons tron-
vámes Mahomet debont, mais palé, et nons Ini 
demandamos ce qni Ini était arrivé. I I répondit 
qne denx hommes avaient onvert son corps en le 
conpant et y avaient cherché qnelqne chose, mais 
i l ne savait qnoi. Nons retonrnámes h notre tente 
et mon mari me dit: " Je crains qne cet enfant 
n'ait en nne attaqne." Nons le ramenámes k 
sa mere et elle nons en demanda le motif,car 
nons Ini avions fait connaitre anparavant qne 
nons vonlions encoré garder l'enfant chez nons. 
"Ton fils est grand maintenant," Ini dis-je, "j'ai 
fait ponr Ini tont ce qne je devais. Je crains qn'il 
ne Ini arrive malhenr, et c'est ponr cela qne je te 
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Tai ramené.1' — "Ce n'est pas Ih le vrai motif,1' 
répondit la mere, "raconte-moi franchement ce 
qui s'est passé." Quand elle m'eut forcé k tout 
lui diré, elle s'écría: "Tu crains que le diable ne 
fasse de lui sa victime f — "Oui,1' répondis-je. 
"Par Dieu," reprit-elle, " i l n'en estrien; le diable 
n'a pas de pouvoir sur lu i . Mon fils est appelé a 
de hautes destinées; ne t'ai-je pas raconté son his-
toire ^ Quand j'étais enceinte de l u i , i l sortit de 
moi une lumiére si éclatante qu'elle me permet-
tait de voir les palais de Bo^rá ^ Etlorsqueje 
l'eus mis au monde, i l posa ses petites mains sur 
le sol et leva la tete au ciel. Laisse-le done ici et 
va-t-en." 

Avec le temps, quand les musulmans furent en 
contact journalier avec leurs sujets chrétiens, 
cette forme méme de la légende ne leur sufñt 
plus; car Mahomet, tout en modifiant un peu ce 
dogme, avait reconnu que Jésus et sa mere étaient 
exempts du péché originel, et c'était pour les 
croyants un scandale perpétuel de devoir recon-
naitre au fondateur du christianisme un tel avan-
tage sur le fondateur del'islamisme. C'est pour ce 
motif que naquit un nouveau dogme: on crut que 
l'áme de Mahomet avait été créée avant Adam 
dans un état de pureté complete. 

Mais le plus grand miracle que Dieu fit pour 
1) Bo9rá etait pour les Arabes une importante ville de commerce; la 

se trouvait le siége d'un evéche clirétien et c'était la ville la plus voisine 
d'cntre celles oü régnait la civilisation grecque. 
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son prophéte a été rascension ou voyage noc-
turne. Voici ce qui j donna lieu. La derniére 
année du séjour de Mahomet h la Mecque, ses ad-
versaires, poussés probablement par les juifs, lui 
dirent: "La patrie des prophetes, c'est la Syrie; 
si done tu es vraiment prophéte, vas-y, et quand 
tu en seras revenu, nous croirons en toi ." Maho­
met fut persuadé , semble-t-il, que cette objec-
tion était fondée, et, si on peut en croire la tradi-
tion, i l con^ut plus ou moins le plan de faire le 
voyage de la terre sainte ; mais une visión qu'il 
eut la nuit vint lui en épargner la peine. I I visita 
Jérusalem d'une fa^on miraculeuse et i l raconta 
ce fait dans le Koran (17, vs. 1) comme suit: 

"Louange a celui qui a transporté, pendant la 
nuit, son serviteur du temple sacré 1 a cet autre 
temple plus éloigné 2 dont nous avons béni les 
alentours, pour lui faire voir quelques-uns de nos 
miracles. En vérité, Dieu entend et voit tout." 

Ses adversaires trouvérent Tidée ridicule; les 
croyants eux-mémes eurent des doutes au sujet 
du miracle, si bien que quelques-uns le considé-
rérent comme un mensonge et apostasiérent. 
Mahomet se vit forcé, en conséquence, de faire 
diré h Dieu (Koran, 17, vs. 62): 

"La visión que je t 'ai fait voir n'a eu d'autre but 
que d'éprouver les hommes." 

1) La Kaba. 
3) Le temple de Jérusalem, 
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Ce n'avait done été qu'un réve; mais quelques 
années aprés, quand la foi se fut affermie, Mahomet 
en revint k son idée premiére et raconta anx siens 
des détails nouveaux sur son voyage nocturne. 
Monté snr le cheval ailé Borák, i l avait été trans­
porté par Gabriel an temple de Jérusalem; \h, i l 
avait été sainé par les anciens prophétes, qni 
s'étaient rénnis ponr le recevoir. De Jérusalem 
i l s'était rendu au ciel et était enfin arrivé en pré-
sence du Créateur, qui lui donna l'ordre dlm-
poser a ses partisans de prier cinq fois par jour. 
L'imagination a, dans la suite, orné ce récit de 
couleurs brillantes ; mais i l y a encoré contro-
verse parmi les musulmans sur le point de savoir 
s'il faut prendre révénement comme une visión 
(ainsi que l'indique le Koran) ou comme un 
voyage réel et corporel. 

En général, la biographie du propliéte est ornée 
d'un trés-grand nombre de légendes, revétues 
maintes fois de tout l'éclat de la poésie. Par la, 
sans doute, la vérité historique est devenue mé-
connaissable dans les versions les plus récentes, 
surtout en ce qui concerne la jeunesse de Maho­
met et son séjour h la Mecque. Mais les biogra-
phies les plus anciennes n'ont pas si bien ajouté 
le merveilleux qu'on ne puisse d'ordinaire, avec 
un peu de tact critique, distinguer la vérité de la 
fiction. Mahomet n'est jamáis devenu un étre 
surnaturel ou mythique. 



Y. 

LA DOCTEINE ET LE CULTE. 

I I n'est pas de religión moins originale que Tis-
lamisme. Comme base, le hanifisme et le mosaisme 
tel qu'il s'est cléveloppé sous l'influence du par-
sisme , puis quelques emprunts faits h l'ancienne 
religión de 1'Arable et au christianisme, enfin le 
dogme qne Mahomet est le plus grand et le der-
nier apotre de Dieu: voilk tout le systéme que 
précha le prophéte de la Mecque. Le Koran ne con-
tient ni pensées profondes ni théories poétiques 
énoncées dans un langage sublime et entrainant, 
et i l n'essaie pas de résoudre de grands problémes 
en les revétant d'une forme symbolique qu'il 
n'aurait 'pas empruntée h d'autres. L'islamisme 
est certainement la religión la plus prosaique et 
la plus monotone qu'il y ait, celle qui, en méme 
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temps, est la moins susceptible de modification 
ou de développement. Comment expliquer ce phé-
nomfene ^ Par le caractére méme du peuple árabe: 
les Arabes, en effet, s'en tenaient tont spéciale-
ment k ce qui est positif, ils cherchaient la poésie 
méme dans la forme plutót que dansle fond et? 
tout compte fait, ils ressemblaient bien plus k un 
peuple développé et raisonneur du dix-neuvieme 
siécle qu'k, ees nations antiques, animées encoré 
de toute la poésie de l'enfance, qui ont produit 
d'autres religions. Puis Mahomet aussi y était 
pour quelque chose: ce n'était pas un penseur 
profond, mais un enthousiaste d'un talent médio-
cre; loin d'aspirer k l'originalité, i l mettait toute 
sa gloire h la fuir, puisqu'il ne cessait de répéter 
que la doctrine qu'il préchait avait de tout temps 
été annoncée par des prophétes plus anciens que 
1 ui. I I est une troisiéme raison encoré qu'il ne faut 
pas perdre de vue. Dans d'autres pays la religión 
s'est développée graduellement; ce n'était pas le 
fondateur qui écrivait, mais ses disciples; aussi 
chaqué auteur imprimait-il plus ou moins la 
marque de son individualité k son livre et cette 
circonstance, qui excluait naturellement l'unifor-
mité, imposait aux siécles futurs le devoir de ne 
pas s'en teñir h, la lettre, mais de pénétrer dans 
l'esprit méme des textos. Rien de semblable pour 
1'Arable. Lk, c'est un seul homme qui a tout ré-
glé: la foi? les mceurs, le droit méme; c'est un livre 
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fait par un seul homme qui renferme les volontés 
immuables de Dieu. L'islamisme, par Ih, se trouve 
avoir une grande fixité, on ne saurait le contes-
ter; mais, loin de s'en féliciter, i l faut le déplorer, 
car le progrés continu est la tache imposée h Vhu-
manité; rimmobilité, c'est la mort, et Tinimobi-
lité est, par malherir, le principe de Tislamisme. Si 
méme nous admettions un instant qu'en matiére 
de religión tout ce qui a jamáis passé pour vrai 
doit étre re^u comme tel par tous les siécles 
suivants, nous ne serions cependant pas fondés 
pour cela a prétendre qu'une forme détermi-
née du droit convient pour tous les temps. Or 
c'est la qu'en est l'islamisme. Les lois du Koran 
sont encoré en vigueur et le seront aussi long-
temps que l'islamisme existera. Qu'elles aient été 
foonnes pour le temps oü elles ont été faites, qu'el­
les aient constitué alors un véritable progrés, nous 
l'admettons sans dificulté; mais les lois de Char-
lemagne aussi ont été excellentes pour l'époque; 
et pourtant, oü en seraient tous les peuples sur 
lesquels i l a régné, s'ils avaient été condamnés h 
conserver toujours et h suivre ees lois ^ Le progrés 
n'aurait-il pas été impossible pour l'Europe occi-
dentale ? 

La législation du Koran ne rentre point toute-
fois dans le cadre de notre sujet et nous devons 
nous en teñir a la doctrine. Comme on Ta déja 
analysée souvent et qu'elle h'a d'ailleurs que peu 
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d'originalité, i l nous suffira de l'esquisser h, grands 
traitsl 

I /unité de Dieu est le premier article de foi; 
le second, c'est la mission divine de Mahomet. 
Le Dieu de Mahomet ressemble a rAUáh taála de 
la religión primitive des Arabes, au Jéhova du 
mosaisme, h l'Ahuramazda du parsisme mono-
théiste non encoré corrompu. Le récit de la créa-
tion est empruntéaux juifs. Les Djinns de la reli­
gión primitive ont été conservés, mais transformés 
en anges et en démons: c'est le procédé que Zoro-
astre a employé k l'égard des divinités de l'Inde, 
les Dévas, pour ne citer que cet exemple. I I est 
défendu d'honorer les anges; ce sont des créatures 
périssableSj qui doivent mourir le jour du juge-
ment. Le chef des démons porte aussi bien le nom 
bébreu de Sa/an que le nom grec á'Iblís (diabo-
los, diablo); mais comme TAhriman du néopar-
sisme dualisten'a jamáis obtenu dans le judaismo 
sa véritable significationj l'idée que le Koran se 
fait du chef des démons et de ses sujets est plus 
chrétienne, c'est-a-dire ici plus conforme au par-
sisme 1, que juive; toutefois Mahomet s'écarte en 
un point de la doctrine de l'Eglise, qui, elle, a 
toujours maintenu qu'il est impossible de con­
vertir les démons; selon lu i , au contraire, les dé-

1) " The Zoroastrian idea of the Devil and the inferaal Kingdom coin­
cides entirely Tvitli the Christian." Haüg, Esmys on the sacred laií-
guaye, writings, and rdigion of the Farsees (Bombayj 1863j3 263. 
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mons sont accessibles a la conversión, et i l en a 
lui-méme convertí plusieurs. 

Les révélations de Dieu s'opérent au moyen de 
prophétes et de livres saints. Chaqué période a sa 
révélation, que Dieu modifie selon les besoins du 
temps; ét cette idée, belle en elle-méme, serait 
féconde si Mahomet n'avait donné sa révélation 
pour la plus parfaite et la derniére de toutes. 
Adam déj^ avait re^u le don de prophétie; aussi 
le nombre des prophétes est-il trés-considérable: 
d'ordinaire on l'évalue h 124,000; mais les six 
plus grands sont Adam, Noé, Abraham, Moise, 
Jésus et Mahomet. Le Koran admet la naissance 
surnaturelle de Jésus — pour abréger, nous ne 
parlerons pas des autres. Mais i l n'était pas fils 
de Dieu; c'était un homme, au sens propre du 
mot, et i l atteste en parlant de lui-méme qu'il 
n'est rien de plus qu'un serviteur de la divinité; 
i l déclare que ce n'est pas lui , mais Dieu seul qui 
est omniscient. Au jour du jugement, AUáh lui 
dirá: "ó Jésus, fils deMarie, as-tu dit aax hom-
mes: prenez-moi avec ma mere pour dieux h 
cóté de Dieu Et Jésus répondra: « Loin de moi 
cette pensée! Comment pourrais-je prétendre h 
un nom qui ne m'appartient pas?" On ne voit 
pas bien clairement si le Koran admet l'ascension; 
quant aux miracles, Jésus en a fait un grand 
nombre: i l en accomplissait déjk quand sa mere 
le nourrissait encoré, et plus tard i l ressuscita des 
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morts, etc. Au surplus, ce n'est pas lui qui a été 
crucifié, mais un homme qu'on prit ponr lui . Le 
principal objet de sa doctrine était, comme pour 
tous les prophétes, d'annoncer Fnnité de Dieu. 

L'homme a cinq grands devoirs h remplir: i l 
doit admettre les deux dogmes principaux de Tis-
lamisme, prier, jeúner, faire Tanmóne et accom-
plir le pélerinage de la Mecque. C'est ce qu'on 
nomme les piliers de rislamisme. 

D'aprés la révélation qui fut faite k Mahomet 
lors de son voyage au ciel et qui n'est pas consi-
gnée dans le Koran — car ce livre n'ordonne de 
prier que trois fois par jour — tout croyant doit, 
aprés avoir procédé aux purifications- prescrites, 
prier a cinq moments fixes du jour, de préférence 
a la mosquée. Mahomet s'est beaucoup plus pré-
occupé des cérémonies de la priére que de son 
contenu, car ce sont des passages déterminés du 
Koran et des formules consacrées qu'on récite; i l 
ne peut done étre question de priores qui viennent 
du coeur; et si, dans les pays musulmans, le cuite 
dégénéré ne consiste plus que dans le mouvement 
machinal des levres, la faute doit en étre imputée 
en grande partie au prophete lui-méme. Par cen­
tre, les attitudes, les gestes, les inflexions de la 
tete et du corps ont été exactement réglées par 
Mahomet lui-méme et plus encoré par les théo-
logiens postérieurs. Le vendredi a lieu la grande 
priére en commun; ce jour n'est du reste pas un 
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temps de repos comme le sabbat des juifs ou le 
dimanclie des chrétiens; si ce n'est au momentde 
la priére, chacun vaque k ses occupations quoti-
diennes. 

Le jeúne est prescrit pour tout le mois de Ra-
madhán. Ce n'est qn'aprés le coucher du soleil 
qu'il est permis de manger et de boire. Mahomet 
a décrété cette regle h Médine, en un temps oü 
on suivait encoré Tannée lunaire fixe, c'est-k-dire 
celle que, de temps h autre, on rendait égale h 
l'année solaire par rintercalatíon d'im mois sup-
plémentaire; par suite, le mois de Ramadhán 
tombait réguliérement en hiver. Aussi l'observa-
tion de la regle ne fut tout d'abord pas difficile; 
Mahomet s'est d'ailleurs constamment appliqué 
a ne pas imposer aux fidéles des devoirs par trop 
pénibles. Mais quand, dans la suite, i l eut établi 
Tanuée lunaire vague et que le mois de Rama­
dhán vint h, tomber parfois en été, ce fut une rude 
épreuve que de ne pas oser prendre une goutte 
d'eau pendant les longues et étouffantes journées 
de l'été. 11 n'est done pas étonnant que les musul-
mans soient d'ordinaire morosos et de mauvaise 
humeur pendant le jeúne et qu'ils en attendent 
la fin avec impatience. Mais aussi, quand i l est 
passé, on célebre, le premier jour du mois de 
Chauwál, la féte la plus joyeuse que connaisse 
rislamisme, celle de la rupture du jeúne {id-al-fitr) 
ou petite féte (le petit Beiram des Tures) qui, dans 
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certains pays, dure trois jours. De grand matin 
déjk les mes présentent un spectacle animé; elles 
sont h peine assez larges pour contenir la foule 
innombrable qui afflue aux mosquées. Chacun 
porte ses meilleurs habits; la joie se l i t sur 
tous les visages; chaqué fois que des amis se ren-
contrent, ils se font des souhaits de bonheur et 
s'embrassent. Aprés le service de la mosquée, les 
visites commencent. On trouve préparés partout 
les mets les plus recherchés et les vins les plus 
parfumés, et les pauvres font bonne chére avec 
les restes de la table des riches. 

Le Koran loue et prescrit k mainte reprise la 
bienfaisance en général; mais les aumónes obli-
gatoires, qui constituent une sor te de taxe des 
pauvres, les zakat, comme on les appelle, sont 
seules mentionnées dans la tradition. Originaire-
ment elles étaient destinées a soutenir des mu-
sulmans pauvres, h racheter les esclaves, k four-
nir les frais de la guerre sainte, etc; mais elles 
sont devenues dans la suite le fond méme du tré-
sor, et le montant de ce que chacun doit payer a 
été exactement déterminé par les jurisconsultos. 

Le cinquiéme grand devoir que tout musulmán 
libre et majeur, quel que soit d'ailleurs son sexe, 
doit accomplir au moins une fois en sa vie, est le' 
pélerinage de la Mecque. Ce pélerinage a été em-
prunté k l'ancienne religión avec tontos les céré-
monies qui l'accompagnent; toutefois elles ont 
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été modifiées en quelques points et ont regu mi 
sens de rislamisme. Vu leur grande ancienneté, en 
effet, elles n'en avaient pas gardé du tout pour 
les Arabes du temps de Mahomet, qninelesac-
complissaient plus que par habitude; or, comme 
rislamisme les maintenait, i l lui fallut bien les 
expliquer. C'est pourquoi on attribua k la Kaba, 
a la pierre noire, h une autre pierre sacrée des 
anciens temps, connue sous le nom de mahám ou 
station d'Abraham, k la fontaine sainte de Zam-
zám et aux autres lieux saints une histoire nou-
velle, qui s'inspirait de l'esprit de la nouvelle 
doctrine. Cette histoire, ou plutót cette suite de 
légendes, s'est sans aucun doute développée gra-
duellement; mais la forme sous laquelle nous la 
donnons (car on rácente aussi ees légendes autre-
ment) semble avoir déjk existé vers Tan 200 de 
Tere mahométane. Elle est, pour Tessentiel, con­
que comme suit: 

Quand Adam eut été chassé du paradis céleste 
et déposé sur la terre, i l se plaignit k Dieu: "Hé-
las!" disait-il, "je n'entends plus la voix des au­
ges." "C'est Ik,1' ditDieu, "lasuitedetonpéché; 
mais va, construís-moi un temple et fais en le 
tour en pensant a moi, k l'exemple des auges, que 
tu as vu faire de méme autour de mon troné.'1' 
Adam arriva dans les environs de la Mecque; i l 
y bátit les fondements du temple saint pendant 
que les auges lui apportaient dans ce but de grands 
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Llocs de rocher qu'ils tiraient de cinq montagnes; et 
c'est sur ees fondations que le temple lui-mémefut 
descendu du ciel. Adam re^ut aussi du paradis une 
tente qui était formée d'une hyacinthe rouge et 
dans laquelle le lieu de repos était la pierre angu-
laire, alors encoré uneliyacinthe Manche, qui ne 
noircit que parce que lespécheursl'onttouchée: 
c'est la fsimevLSQpierre m i r e . Lors du déluge, le tem­
ple et la tente furent retirés au ciel, mais la pierre 
noire fut cachée dans la montagne d'ATbou-Kobais, 
qui est proche de la Mecque.Dans la suite,rendroit 
oü avait été le temple resta connu des hommes et 
ne cessa pas d'étre visité comme lieu saint. Enfin 
c'est encoré Ik qu'Abraham vint avec Agar et 
Ismael et qu'il les abandonna k leur sort. LTeau 
qu'Agar avait apportée ayant bientót été épui-
sée, elle eut, ainsi que son fils, beaucoup a souf-
frir de la soif. Aussi loin que ses regards pou-
vaient s'étendre, elle n'apercevait pas d'étre vi-
vant; afin de voir plus loin, elle gravit le mont 
Qafá, puis la hauteur de Merwa, qui est vis­
a-vis ; mais elle ne découvrit personne. A son re-
tour, elle trouva son fils mourant de soif. Ne sa-
chant que faire, elle retourna en háte aux deux 
colimes et, dans sa douleur, courut plusieurs fois 
de Tune h, Tautre. Quand elle revint enfin déses-
pérée, elle vit de Teau bouillonner prés de son 
fils; elle se háta de l'endiguer avec du sable pour 
qu'elle ne s'écoulát pas avant qu'elle eüt rempli 
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son outre; puis elle but ainsi que son fils. Cette 
source coulait a l'endroit oü on creusa plus tard 
le puits de Zamzam. 

Lors d'une visite qu'il fit h Ismael, Abraham 
lui raconta que Dieu lu i ayait ordonné de bátir 
un temple en un lieu qu'il indiqua. Le pére et le 
fils se mirent tout de suite kl'ouvrage et, en creu-
santjils retrouvérent les anciennes fondations du 
temps d'Adam. A l'un des angles, Abraham vou-
lait enchásser une pierre bien reconnaissable afin 
de marquer ainsi le lieu d'oü i l faudrait commen-
eer la procession autour du temple; mais pendant 
qu'Ismaél cherchait une pierre convenable,range 
Gabriel apporta k Abraham la pierre noire qu'il 
était alié chercher dans le mont Abou-Kobais. 
Abraham la prit et la plaga h l'angle. Quand le 
mur fut trop haut pour qu'il pút encoré y at-
teindre, i l monta sur une grande pierre qu'Ismaél 
mit devant lui et qu'il dépla^ait chaqué fois qu'il 
le fallait. 

Le temple achevé, le pére et le fils, sur l'ordre 
de Gabriel, en firent sept fois le tour, en ayant 
soin de toucher chaqué fois les quatre coins; puis, 
s'inclinant deux fois, ils dirent la priere derriére 
la grande pierre sur laquelle Abraham s'était 
tenu. Gabriel leur enseigna aussi les rites qu'ils 
avaient a accomplir en d'autres lieux saints. Ils 
devaient d'abord rapiclement parcourir sept fois 
le chemin qui se trouve entre les deux colimes de 



144 

(Jafá et de Merwa, en mémoire des courses qu'A-
gar, dans son angoisse, y avait faites. Puis i l les 
conduisit h la vallée de Mina; mais quand ils y 
furenfc arrivés, Iblis (le diable) se montra. "Jetez 
aprés lu i , " dit Grabriel. Abraham obéit; i l lan^a 
sept petites pierres , sur quoi Iblis disparut. Au 
milien et au bas de la vallée, i l se fit voir de nou-
veau, mais chaqué fois Abraham le cliassa al'aide 
de sept petites pierres. De la la coutume de jeter 
des pierres dans la vallée de Mina pendant le péle-
rinage. Enfin, apres que, conduit par Gabriel, i l 
eut visité aussi Mozdalifa et Arafa et appris de 
lui quelles cérémonies i l fallait y accomplir,Abra­
ham re^ut l'ordre d'annoncer a tous les hommes 
qu'ils devaient aller en pélerinage h la Kaba et 
aux autres lieux saints. "Ma voix ne pourra point 
parvenir jusqu'k eux," répondit-il. "Exécutece 
que je t'ordonne / ' d i t alors Dieu, "je saurai bien 
faire en sorte qu'ils t'entendent. "Abraham monta 
sur la grande pierre et elle s'éleva tellement 
qu'elle dépassa toutes les montagnes. Se tournant 
successivement vers les quatre points cardinaux, 
i l s'écria: "ó hommes! le pélerinage al'antique 
maison vous est prescrit; obéissez a votre Sei-
gneur!" Et de tous les pays, on répondit: " Lah-
hctika, Alldhomma, labhdíka" ce qui veut diré, d'a-
prés l'explication que les Arabes aimentkdonner 
de cette vieille formule, employée de tout temps 
lors du pélerinage; "Kous sommes préts k te ser-
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vir, ó Dieu, nous sommespréts." G'est ensouvenir 
perpétuel de ce fait que Tempreinte des pieds 
d'Abraham est restée sur cette pierre; de nos jours 
encoré on la nomme makám íhráhím ou B t a t i o n 
d'Abraham. 

Voilk comment les théologiens, s'aidant d'un 
récit connu de la Genese et d'une légende juive 
qui parle d'un voyage d'Ábraham en Arable, sont 
parvenus k résoudre le difficile probléme d'accor-
der des usages extrémement anciens avec la nou-
velle religión et de les expliquer. L'explication 
n'a pas satisfait tout le monde, mais elle suíñsait 
pour la grande masse et on ne peut refuser de 
louer ce qu'elle a d'ingénieux. 

Sachant ce que la majorité pense au sujet du 
pélerinage et quel sens elle donne aux cérémo-
nies, nous pouvons faire maintenant une breve 
description de ees usages. 

Tout d'abord, des qu'on est parvenú aux l imi­
tes du territoire sacré et qu'on s'est purifié, on se 
dépouille de ses habits ordinaires pour mettre le 
vétement du pélerinage ouihrám. liihram se com­
pose de deux piéces de toile, de laine ou de cotón; 
Tune s'attache autour des reins etonjettel'autre 
sur le cou et les épaules, de fa^on k laisser k dé-
couvert une partie du bras droit. Toute coiffure 
est défendue; on ne fait exception que pour les 
vieillards et les m alados, qui doivent toutefois 
racheter la dispense par des aumónes. Au lieu de 

10 



146 

souliers, on doit porter des sandales ou bien en­
coré couper la partie supérieure de la chanssnre 
pour en faire une sorte de sandale. Jjihrdm des 
femmes se compose d'un mantean et d'nn voile. 

Le septiéme jonr dn mois de Dzon-'l-Mddja, la 
féte s'onvre par nne prédication que le cadi de 
la Mecque fait aprés la priére de midi et dans la-
quelle i l rappelle aux assistants les cérémonies 
qu'üs ont ^ accomplir. Le huit, on se rend a Miná; 
on y arrive aprés une marche tres-lente, qui dure 
deux heures. Strictement i l faudrait y arriver 
vers le milieu de la journée, y passer la nuit et ne 
se rendre a Arafa que le lendemain matin'; mais 
comme i l est pénible de séjourner en route, on 
ne suit pas cette prescription l , on traverso sans 
s'arréter et on se dirige immédiatement vers le 
mont Arafa, qui se trouve k six heures de marche 
de la Mecque. C'est sur cette montagne sacrée et 
dans la longue vallée qu'on reste la nuit; mais 
i l n'y a que peu de gens qui pensent a dormir; 
les dévots prient a haute voix, les autres chantent 
de joyeuses chansons ou passent le temps dans 
les cafés. La grande cérémonie d'Arafa consiste 
en une longue prédication qui commence le neuf, 
a trois heures de l'aprés-midi, et qui va jusqu'au 
coucher du soleil. On la regarde comme si impor-

1) Au douzierae siécle on Be Tobservait pas non plus, par crainte 
des Bédouins pillards. (Voir Ibn-Djobair, p. 173 de Tcdition Wright.) 
Au quatorziéme siécle, par contre, on passait la nuit á Miná. (Voir 
Ibn-Batouta, I , p. 396 de l'édition Defreraery at Sanguinetti.) 



tante que celui qui ne Taurait pas écoutée, eút-il 
cTailleurs visité tous les endroits saints de laMec-
que, ne pourrait nullement prétendre au titre de 
ládji (pélerin). Le prédicateur, qui est d'ordinaire 
le cadi de la Mecque, est monté sur un chameau 
et donne lecture de son sermón en árabe. Toutes 
les quatre ou cinq minutes, i l s'interrompt et leve 
les bras pour implorer la bénédiction du ciel; 
pendant cet intervalle, les assistants agitent les 
pans de leur vétement de pélerinage et font re-
tentir l'air de leurs cris de/«¿5«¿7m3 Alldhmnma, 
lahbdika! D'aprés les prescriptions de la lo i , i l 
faut que le prédicateur donne des signes visibles 
d'émotion; aussi ne cesse-t-il de s'essuyer les 
yeux de son moucboir. Les assistants doivent éga-
lement étre profondément émus, reconnaitre 
qu'ils sont de trés-grands pécheurs et verser des 
larmes abondantes. 1 

Quand enfin le soleil se conche derriére les mon-
tagnes, le prédicateur ferme son livre et on se 
met k courir a Tenvi vers Mozdalifa. I I se produit 
alors une scéne de désordre indescriptible, car 
chacun court aussi fort qu'il peut et les caravanes 

1) Au douziéme siecle, cela allait encoré: «Jamáis on n"a vu répandre 
en un seul jour autant de larmes qu'alors", dit le pieux pélerin Ibn-
Djobaír (p. 176); mais i l n'en est plus de méme aetuellement. D'aprés 
Burcliliardt, qui a, fait le pélerinage en notre siécle, i l n'y a que les 
etrangers venus de loin qui crient et qui pleurent; les Arabes et les 
Tures causent et plaisantent, fument tranquillement leurs pipes, ou, 
imitant avec de grands gestes les gens qui agitent leurs vétements, 
8 efforcent de tourner la cérémonie en ridicule. 
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des différents pays se fbnt un point d'honneur 
d'arriver les premieres h destination. Des piétons, 
des litiéres, des chameaux sont chaqué fois ren-
versés; on se frappe avec des bátons et d'autres 
armes. La nuit, i l y a une magnifique illumination, 
"si bien qu'on s'imagine que toutes les étoiles du 
ciel sont descendues sur terre." 1 v 

Le dix a lien la plus grande féte de l'année: 
c'est le "jour des sacriñces" ou grand Beiram des 
Tures. A l'aube, le cadi fait encoré une fois un 
sermón du genre de celui de la veille, si ce n'est 
qu'il dure beaucoup moins; ensuite on passe a la 
priére de la féte, et quand on Ta achevée, on se 
rend lentement h Tétroite vallée de Mina, oü se 
trouve un village. Lk , on se met k jeter des pier-
res qui ont la grosseur d'une féverole et que, 
strictement, on devrait ramasser k Mozdalifa; 
mais beaucoup de personnes les prennent a Mina 
et en emploient méme qui ont déjk servi, bien 
que la loi le défende. Les sept premieres petites 
pierres sont lancées centre une espéce de pilier ou 
d'autel de pierre brute qui est k l'entrée de la 
vallée, au milieu de la route, et qui mesure six 
k sept pieds de hauteur; puis on en jette sept 
autres au milieu de la vallée contre un pilier du 
méme genre, enfin sept encoré k Textrémité oc-
cidentale, contre un mur de pierre. En méme 

1) Ibn-Djobair. 
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temps on crie: " Au nom de Dieu! Dieu est grand! 
(Nous jetons des pierres) pour étre en súreté con­
tra le diable et ses légions.'" Aprés cela commen-
cent les sacrifices. Les pélerins immolent les vic­
times qu'ils ont amenées, et tous les mahométans 
sacrifient au méme moment, en qnelque partie 
du monde qu'ils pnissent se tronver. 

C'est Ih, sons un certain rapport, la fin du péle-
rinage; aussi peut-on se dépouiller des vétements 
de pélerin, reprendre ses habits de tous les jours 
et retourner h la Mecque pour j accomplir la 
tournée de la Kaba; mais d'ordinaire on reste 
encoré deux jours k Miná et on recommence le 
onze et le douze k jeter des pierres. Le onze s'ap-
pelle alors le jour du repos et on revient dans l'a-
prés-midi du douze k la Mecque. Le pélerin se 
rend k la Kaba, qui, dans Tintervalle, a re^u 
son nouveau voile, dit quelques priéres, se place 
yis-k-vis de la pierre noire, la touche de la main 
droite ou la baise, si toutefois la foule ne Tem-
péche pas de le faire, et commence les sept tours 
dont les trois premiers se font d'un pas rapide. 
A chaqué tour se rattachent certaines priéres 
prescritos qu'il doit diré; chaqué fois qu'il en a 
fait un, i l touche de nouveau la pierre noire ou la 
baise. I I demande ensuite le pardon de ses péchés, 
se rend á la station cPAhraham, qui est tout prés, 
et y prie de nouveau; áe lh , i l va au puits sacré 
de Zamzam, dont i l boit autant d'eau qu'il veut 
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ou que la presse le permet; enfin i l court septfois 
rapidement de la colline de (yafá h celle de Merwa. 

Cela fait, i l a accompli toutes les cérémonies, 
dont nous n'avons d'ailleurs donné que les gran­
des ligues et qui sont réglées dans leurs moiudres 
détails, k tel point que peu de pélerins les con-
naisseut complétement; cette circoustancetoute-
fbis ne diminue en ríen le mérite de leur péleri-
nage. 

L'étrangeté de ees cérémonies a frappé méme 
quelques pieux théologiens musulmans qui n'aj ou-
tent pas grande foi aux légendes; ils conviennent 
que le fait de tourner autour d'un temple, de cou-
rir bien fort entre deux colimes, de jeter de peti-
tes pierres, etc., ne contribue en rien h augmentar 
la piété; mais ils se sont tirés d'affaire en notant 
ees cérémonies comme une marque de la sagesse 
divine, impénétrable k notre faible raison, ou 
comme une épreuve de la soumission de Thomme 
k la volonté mystérieuse Bt incompréhensible de 
Dieu. Par contre, des philosophes musulmans ont, 
avec assez de hardiesse, vu dans les toumées 
autour de la Kaba une représentation symbolique 
du cours des corps célestes. Chez nous, non plus, 
on n'a pas encoré essayé d'expliquer historique-
ment les rites du pélerinage et jeregretteque, 
pour des raisons que j ' a i déjk données,1 i l ne me 

1) Voir p. 3 et 4. 
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soit pas encoré possible de communiquer mon opi-
aion k ce sujet. Voici tout ce que je puis en diré: 
ees cérémonies, dont le sens échappait méme h 
Mahomet et ne poüvait d'ailleurs que bien difñ-
cilement lu i étre connu, ne sont nullement ab-
surdes ou arbitraires; Agar et Ismael n'ont rien 
k y voir, non plus que le diable, et la dénomina-
tion de statioyi «T^ra/m^, incontestablement trés-
ancienne, repose sur une erreur plaisante, mais 
facile k expliquer. Les musulmans toutefois se-
raient-ils contents de leurs rites s'ils en savaient 
un peu plus long k ce sujet % I I est permis d'eñ 
douter. 

Nous pouvons passer sous silence les autres de-
yoirs moraux qu'impose la religión musulmane; 
car la morale est assez bien la méme dans toutes 
les reiigions. I I n'y a qu'un devoir particulier, la 
guerre sainte, dont nous devions diré un mot. 
L'opinion qu'on a longtemps professée k, ce sujet 
en Europe n'est pas exacte; le Koran ne renferme 
aucun ordre qui, si on fait bien attention k la 
suite des idées, prescrive la guerre centre tous 
les infideles; tout d'abord méme Mahomet s'est 
montré extrémement tolérant, car i l admettait 
la possibilité du salut pour tous ceux qui croient 
a Dieu et au jugement dernier et qui pratiquent 
la vertu, quelle que puisse étre, du reste, la 
forme de leur cuite. Mais l'opposition qu'il ren-
contra modifia sa maniere de voir et ce n'est 
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qu'alors que rislamisme devint la religión qui 
peut seule sanver. Néanmoins la guerre sainte 
n'est imposée comme devoir que dans le seul cas 
oü les ennemis de l1 islam ont été les agresseurs; 
si on prend autrementles prescriptions du Koran, 
ce n'est que par suite d'une interprétation arbi-
traire des théologiens.TJne autre erreur également 
est de penser que rislamisme a été propagé par 
l'emploi de la forcé. C'est la puissance politique 
qui, bien certainement, a été étendue de la sorte, 
non la religión. Nous verrons plus loin que les 
califes, loin de chercher k faire des prosélytes7 
ont, pour des raisons dlntérét pécuniaire, vu 
avec beaucoup de déplaisir la conversión des peu-
ples conquis. 

Mahomet a aussi défendu les jeux de hasard et 
le vin. Dans Toccurrence, i l a pour ainsi diré 
tout demandé afin d'obtenir quelque chose. Les 
Arabes étaient grands buveurs et mettaientun 
certain orgueil a l 'étre; méme parmi les disciples 
de Mahomet h Médine, i l y en avait qui venaient 
ivres k la mosquée. I I était done nécessaire de 
réagir centre l'ivrognerie, et comme les avertisse-
ments au sujet de l'abus du vinn'avaientpaspro-
duit de résultat, on le prohiba complétement. 
Omar sanctionna la défense en établissant la peine 
du fouet. Sans grand succés toutefois: depuis tout 
le temps que rislamisme existe, on a bu du vin, 
et méme beaucoup; seulement, par respect pour 
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la lo i , oñ ne Ta pas fait ouvertement et on se 
cache pour boire. 

Les lois alimentaires sont beaucoup moins r i -
goureuses que chez les juifs. La viande de porc, 
pour laquelle les Arabes avaient au surplus de la 
répngnance, a été prohibée; et comme générale-
ment l'usage de la graisse cause dans les pays 
chauds des maladies redoutables et Mdeuses, i l 
faut reconnaitre que la défense en question est 
une disposition fort sage des religions del'Orient. 

Quant k reschatologie, le Koran enseigne de la 
fa^on la plus formelle la résurrection de la chair, 
comme le font le judaismo et le parsisme, et en 
fixe l'époque au jour du jugement dernier. I I 
ajoute ^tout comme le judaismo, que les morts 
ressusciteront dans les habits qu'ils portaient 
quand ils sont morts. 1 La description de Tenfer 
manque égalementd'originalité: c'estrimitation 
d'une imitation. Quand les juifs empruntérent 
leur eschatologie au parsisme, ils ne surent pas 
trouver de nom plus convenable pour le ciel que 
celui du jardin qu'avait habité le premier couple 
humain; ils eurent la main encoré plus malheu-
reuse quand ils en choisirent un pour l'enfer; en 
effet, ils l'appelérent gé Mnnóm (la géhenne du 
Nouveau Testament), c'est-k-dire la vallée de Hin-
nom: c'est une vallée aux environs de Jérusalem, 

1) "Was allerdings nicht wanderbarer ist ais in ihren Korpern," 
(Geiger.) 
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oü les Israélites immolaient leurs eufants en 
Thonneur de Moloch, mais qui était d'ailleurs 
aussi agréable que fertile. Mahomet leur prit ees 
deux noms en méme temps que l'idée qu'ils se 
faisaient de l'enfer. De méme que chez les rabbins, 
l'enfer compte sept portes ou divisions, dont cha-
cune renferme une espéce particuliére de damnés. 
I I y a, en revanche, plus d'originalité dans la des-
cription du paradis ou ciel, avec ses magnifiques 
jardins, avec ses jeunes gar^ons qui oífrent aux 
élus la céleste boisson parfumée qui n'étourdit 
pas et ses houris ou jeunes filies auxyeux noirs. 1 
C'est toutefois des juifs que yient aussi Tespace 
intermédiaire, le mur qui sépare le ciel de l'enfer 
et qui est destiné k ceux dont les bonnes et les 
man valses actions se compensent. 

De quelque cóté done que nous tournions nos 
regards, i l nous faut toujours en revenir k ce que 
nous disions au commencement de ce chapitre: 
l'islamisme manque d'originalité. Mais si le phi-

1) J)'aprés Sale {The Koran, Preliminar?/ disconrxe,]). 11 áeVéáiúon 
Ae 1836), les houris seraient empruntees au parsisme. <Te ne releyerais 
pas cette erreur, si, tout reeemment, un de nos coinpatriotes, ecri-
vain exact, d'ailleurs, et non sans mérite, n'avail repris 1'opinión de 
Sale et n'avait méme attribué les houris aux juifs árabes. Aussi me 
bornerai-je á rappeler que Sale appuie son sentiment sur une eitation 
du Sad-der et que ce livre, que Hyde a traduit, n'a pas du tout 
d'autorité. II n'a éte écrit que vers l'an 1500 et renl'erme beauconp 
d'élcments musulmans. Aussi les Itourani behicht (houris du paradis), 
dont i l y est question, ne sont autre chose que les houris musulma­
nes. Voyez Kleuker, Zend-Ávesta, Anhang, I , 2, p. 236. II faut dono 
laisser á Mahomet l'honneur d'avoir inventé ees houris, qui, aussi 
bien, ne s'aceordent absolument pas avee le parsisme. 
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losophe en quéte d'idées nouvelles et profondes se 
voit ainsi dé^u dans son attente,ilfant cependant 
remarquer qne c'est précisément cette absence 
d'originalité et cette fa^on de combiner plusienrs 
religions pour en former nne nouvelle qni expli-
quent, bien mieux que tout autre inotif , lara-
pide propagation de rislamisme. Chaqué peuple 
retronvait plus ou moins dans le nouveau cuite 
son ancienne religión. La foi antique n'était ni 
rejetée ni condamnée, mais seulement modifiée; 
tous ceux qui n'avaient pas une conviction bien 
ferme pouvaient quand leur intérét temporel 
l'exigeait, voir dans rislamisme le développement 
de ce qu'ils avaient accepté auparavant comme 
vérité. I I est vrai que tous les peuples ne prenaient 
pas les choses ainsi. Celui auquel Mahomet avait 
fait le plus d'emprunts était précisément celui 
qui inclinait le moins h accepter la nouvelle doc­
trine ; car, bien qu'il y eút quelques conversions 
isolées de juifs aussi bien du tenips de Mahomet 
que dans la suite, la grande majorité resta fidéle 
au mosaisme et i l n'y a pas, je. crois, d'exemple, 
en quelque pays que ce soit, de la conversión k 
l'islamisme de toute une population juive, juive 
d'origine, s'entend. Par centre, les conversions 
des chrétiens étaient d'autant plus nombreuses 
en Syrie, en Egypte, dans TAfrique du nord, en 
Espagne; ils reconnaissaient, en effet, beaucoup 
de leurs dogmes dans l'islam et se retrouvaient 
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fort bien dans la christologie du Koran. Mais la 
conversión la plus importante de tontes fut celle 
des Perses; ce sont eux, et non les Arabes, qni 
ont donné déla fermeté et de la forcé k l'islamis-
me, et ? en méme temps, c'est de leur sein que 
sont sorties les sectes les plus remarquables. Ma-
homet n'a certainement pas prévu la grande in-
fluence que sa doctrine aurait sur les Perses; i l 
ne se rendait pas compte qu'il faisait beaucoup 
d'emprunts au parsisme: i l croyait précher des 
idées juives et ne savait pas qu'il recevait, pour 
ainsi diré, le Zend-Avesta de seconde main et que 
c'était le Zend-Avesta qu'il rééditait. Et i l en 
était pourtant bien ainsi. Nous nous écarterions 
beaucoup trop de notre sujet si nous voulions re-
tracer l'influence que le parsisme a exercée sur les 
juifs pendant l'exil de Babylone et la domination 
deux fois séculaire de la Perse sur la Judée. I I nous 
faudrait traiter de l'origine du Pentateuque et 
montrer comment la religión de la majorité des 
juifs, bien éloignée encoré de ce qu'elle fut plus 
tard, se purifia et s'éleva sous l'influence du par-
sisme monothéiste et non encoré dualiste 1 de ees 
temps-lk: telle était , en eífet, la religión de Cy-
rus, ''le pasteur établi par Jéhova, l'exécuteur de 
ses volontés," "l'oint de Jéhova," ainsi que le pro-
phéte qui écrivit vers la fin de l'exil et dont l'oeu-

1) Ce fait resulte clairement des inscriptions cuneiformes de Darius. 
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vre se trouve h la suite d'Isaie1, le nomine3; nons 
verrions qne, dans la suite, l'influence de la reli­
gión des "mages de rOrient'13 s'accrut continuel-
lement, si bien qne le Talmud est presque devenu 
dans plusienrs de ses partios un livre zoroastrien. 
Mais pour le but que nous poursuivons, i l suffit 
de remarquer que le Perse retrouvait beaucoup 
de points essentiels de sa doctrine dans le Koran. 
I I y voyait, en effet, Ahuramazda et Ahriman 
sous les noms d'Alláh et d'Iblls; la création en six 
périodes; les anges et les démons; les premiers 
bommes ayant toute rinnocence des enfants; la 
femme amenée par Ahriman revétu de la forme 
du serpent h, manger le frnit qu'il offrait; la ré-
surrection de la chair, que Mahomet prouve k 
peu prés de méme que Tauteur de Tantique chant 
du 31me chapitre du Boundéhecli; le ciel, l'enfer 
et le pont qui réunit le ciel a l'enfer et sur lequel 
les ames des bons peuvent seules passer, tandis 
que cellos des méchants tombent dans Tenfer; ce 
qui, pour le diré en passant, est une idée qu'on 
a cherchée dans le Koran, bien qu'elle n'y soit 
pas exprimée, et qui repose sur la tradition. Et 
i l y aurait encoré bien d'autres croyanees com-
munes k énumérer. 

C'est précisément ce défaut d'originalité qui 
favorisa la rapide propagation de l'islamisme et 

„ 1) rsaie, 40—66. 2) Isaie, 443 38; 45, 1. 3) St. Matthieu, 2 ,1. 
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qui en fit une religión universelle ; et 11 ne le 
serait probablement pas devenu anssi facilement 
si Mahomet avait été un penseur plus profond et 
plus indépendant, malgré tout l'avantage que 
lui donnaient son caractére strictement mono-
théiste et sa grande simplicité. 



V I . 

L'APOSTASIE; LA DEFAITE DES VEAIS 
1CROYANTS ET LA CONVERSION 

DES PEUPLES CONQUIS. 

Ca l i f e s : 
633. Abou-Bekr. . 644. Othmán. 
634. Ornar I . 654. Ali. 

O m a í a d e s : 
661. Moáwia I . 715. Solaimán. 
680. Yezíd I . 717. Ornar I I . 
683. Moáwia I I . 720. Yezíd I I . 
683. Merwán I . 724. HicMm. 
685. AMalmélik. 743. Walíd I I . 
705. Walíd I . 744. Yézid I I I . 

744__750. Merwán I I . 

I I nous faut maintenant reprendre le fil de no-
tre récit et nous transporter au temps oü Maho-
met venait de mourir sans laisser de fils et sans 
avoir désigné de successeur. 
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Le moment était extrémement critique: Fexis-
tence méme de rislamisme se trouvait en jeu. La 
seule nouvelle déjk de la mort de Mahomet, qui 
s'était répandue bien vite, frappa ses amis intimes 
comme nn coup de fondre. Quelques personnes 
le tenaient ponr immortel; d'autres avaient dn 
moins pensé que la mort l'épargnerait encoré 
longtemps. Omar snrtout le croyait. Pen de temps 
aprés que le prophéte eut rendu le dernier soupir, 
i l entra dans la chambre d'Aicha, sonleva le 
vétement qui couvrait le cadavre et contempla 
longuement les traits de son maitre endormi du 
sommeil éternel. Tout était si tranquillo, si cal­
me , si naturel qu'il ne pouvait admettre la triste 
vérité. "Le prophéte n'est pas mort," s'écria-t-il, 
" i l est seulement sans connaissance-1' Moghira, 
qui était présent, essaya en vain de lui démontrer 
son erreur. "Non, tu mens,1' s'écria Omar, 'Ten-* 
voyé de Dieu n'est pas mort; si t u le crois, c'est 
ton esprit rebelle qui est la cause de ton illusion. 
Le prophéte ne mourra pas avant d'avoir exter­
miné tous les hypocrites et tous les infidéles." 
Lk-dessus i l alia k la mosquée et parla au 
peuple qui y était d é j k accouru en foule. "Des 
gens mal intentionnés,11 d i t - i l , "essaient de vous 
faire croire que Mahomet a réellement rendu le 
dernier soupir. I I n'en est ríen; i l est alié trouver 
son Seignéur, comme Moise, qui resta absent 
quarante jours pour revenir au moment oü ses 
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disciples disaient déjk qu'il n'était plus. Par A l -
láli! ainsi aussi reviendra le prophéte et i l punirá 
ceux qui osent diré qu'il est mort." 

On le crut. I I y avait encoré si peu de temps 
qu'on avait vu et entendu Mahomet h cette méme 
place; quoi d'étonnant qu'on aimát kcroirequ'O-
mar avait raison ^ Mais alors arriva Abou-Bekr. 
Traversant la mosquée, i l écouta un instant les 
paroles passionnées d'Ornar, se rendit ensuite a 
la chambre d'Aicha, souleva k son tour le véte-
ment qui couvrait le cadavre, baisa la face de son 
ami pour toujours endormi ets 'écria: "Douxtu 
as été pendant ta vie, doux, tu l'es encoré dans la 
mort." Ensuite i l souleva la tete avec précaution, 
contempla les traits qu'il connaissait si bien et 
dit: "Oui, tu es mort. Hélas, ó mon amibien-
aimé! Toi qui m'étais plus cher que mon pére ou 
ma mfere! Tu as gouté les aífres douloureuses de 
la mort et tu es trop précieux aux yeux du Sei-
gneur pour qu'il te fasse vider une seconde fois ce 
cálice." I I replaga ensuite doucement la tete sur le 
chevet, baisa de nouveau son ami ¡ le recouvrit 
et revint immédiatement h la mosquée. I I y re-
trouva Omar occupé h parler au pe o pie avec la 
méme passion. «Silence, O m a r s ' é c r i a - t - i l , "va 
t'asseoir, calme-toi!" Mais comme Omar n'en 
continuait pas moins, Abou-Bekr se détourna de 
lui et se mit lui-méme h parler k l'assemblée; sur 
quoi tout le monde laissa Omar pour l'écouter, 

u 
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^Le Tout-Puissant," d i t - i l , «nVt-i l done pas ré-
véló ce verset h son prophéte: fin vérité, tu mour-
ras et ils mourront ? Et cet antre, aprés le combat 
d'Ohod: Mahomet ríest quuñ prophete; avantlai, 
les autres prophetes sont morts; si, lui aussi, i l mou-
rait ou silétait tué, apostnsieriez-vous 1 Que tous 
ceux done qni adorent Mahomet, saehent qu'il 
est réellement n^ort; mais qne ceux qui adorent 
Dieu, saehent que Dieu vit et ne meurt pas!" Ni 
Ornar, ni le peuple ne s'étaient rappelé ees passa-
ges du Koran; mais quand Abou-Bekr, homme 
calme et rassis, les eut récités, tout le monde 
comprit qu'on ne reverrait plus le prophéte. 

Eestait ^ résoudre une grave question. Comme 
Mahomet n'avait pas désigné de successeur, i l 
fallait bien suivre l'ancienne coutume et élire un 
chef. Mais qui nommerait % Seraient-ee tous les 
musulmans? C'eút été certainement régulier; 
mais i l y avait impossibilité, car i l était aisé de 
voir que des temps difficiles approehaient et qu'une 
foule de tribus abjureraient Tislamisme. L'élec-
tion devait done se faire par la tribu qui tenait le 
premier rang, qui avait rhégémonie. Orles Médi-
nois s'attribuaient ce role, non sans raison, car 
c'étaient eux qui avaientfaittriompher l'islamis-
me. Ils se réunirent done. Qui ehoisiraient-ils ? I I 
n'y avait pas d'hésitation possible: le vaillant et 

1) Koran, 39, vs. 31; 3, vs, 138. 
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noble Sad ibn-Obáda, ebef des Khazradj, était tout 
naturellement indiqué. N'étantpas en cemoment 
entiérement rétabli d'une grave maladie, i l se 
fit envelopper dans une couverture et porter h 
Tassemblée des Médinois, et comme sa voix était 
encoré trop faible pour qu'on put l'entendre, i l 
faisait répéter ce qu'il disait par Tun de ses amis. 
I I rappela aux siens qu'avant toutes les autres 
tribus, ils avaient embrasséTislamisme; qulls 
en avaient assuré la victoire et que, parsuite, 
eux seuls pouvaient prétendre au pouvoir supré-
me. Ses paroles furent regues par d'universelsap-
plaudissements et la foule proclama immédiate-
ment Sad successeur de Mahomet. La minorité 
exprima néanmoins la crainte que les émigrés ne 
fussent point satisfaits de leur décision. "Ehbien!" 
répondirent d'autres, "dans ce cas nous leur di-
rons: nous avons choisi notre émir; choisissez le 
vótre et séparons-nous; car jamáis nous ne souf-
frirons qu'un autre régne sur nous." 

Cependant Abou-Bekr était informé de ce qui 
se passait. I I se rendit en toute bate avec Omar 
et Abou-Obaida k la réunion des Médinois. Des 
leur arrivée, Omar voulut prendre la parole; 
mais Abou-Bekr, qui craignait k bon droit sa 
passion et son imprudence, l'arréta. "Laisse-moi 
parler d'abord," di t - i l ; "aprés, t u pourrasdire 
tout ce que tu veux." I I s'exprima avec modéra-
tion, reconnut les grands services que les Médi-
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nois avaient rendus k la religión, mais chercha 
en méme temps h leur démontrer que les émigrés 
avaient plus de droits qu'euxkl'hégémouiejpuis-
qu'ils étaient membres de la tribu de Mahomet 
et qu'ils avaient les premiers embrassé sa cause 
et souffert pour elle. "Aprés nous," ajouta-t-il, 
<¿vous étes les premiers; qu'on prenne doncl'éniir 
parmi nous et les vizirs parmi vous." Les autres 
proposérent alors que chaqué parti élút son 
chef. "Jamáis!" s'écria Omar; " i l ne peut y avoir 
deux émirs. Celui que vous choisirez ne sera pas 
reconnu par les Arabes, car leur prophéte n'ap-
partenait pas k votre tribu.Un parent du prophéte, 
voilk la personne h, qui ils obéiront, et, s'ils refu-
sent, nous saurons bien les y contraindre." 

La discussion devint tres-vive et peu s'en fallut 
que des paroles on ne passát aux voies de fait. 
Mais Abou-Oba'ída dit alors: "Vous avezétéles 
premiers h, accorder votre appui au prophéte; ne 
soyez done pas maintenant les premiers k rom-
pre l'union!" Aussitót Bachir, parent mais émule 
de Sad, se leva et reconnut les droits des Mec-
quois émigrés. Cela fit impression sur quelques 
Khazradjites, mais surtout sur Tautre tribu mé-
dinoise, celle des Aus. Séparés des Khazradj par 
une vieille inimitié, ils n'avaient pas grande envié 
de laisser Sad régner sur eux; de sorte qu'ils com-
men^aient déjk h se déclarer pour les émigrés 
quand on vi t arriver h la réunion la tribu dAs-
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lam, sur Tappai de laquelle les émigi-és pouvaient 
compter. Le moment était done favorable et 
Abou-Bekr se háta d'enprofiter. I I prit Ornar et 
Abou-Obaida par la main et invita les Médinois 
h, élire l'un des deux ; mais, d'une voix unánime, 
ils s'écriérent: "Tu vaux mieux que nous; étends 
la main pour que nous te jurions obéissance.1' 
Avant qu'ils pussent le faire, BacMr s'était 
déjk précipité vers Abou-Bekr et i l fut le premier 
h, préter serment entre ses mains. Les Aus suivi-
rent son exemple; les Aslamites entrérent alors 
en foule et reconnurent Abou-Bekr. La presse et 
Témoi étaient au comble. Le Khazradjite Hobáb 
voulait encoré résister; i l poussa son cri de guerre 
et tira son épée; mais Ornar la lui arracha de la 
main. Sad, qui venait d'étre dé^u dans ses espé-
rances, se trouva, en outre, en danger d'étre 
écrasé sur sa conche; en vain ses amis criaient k 
la foule de le respecter. Bien mieux, Omar ne 
rougit pas d'injurier de la fa^on la plus grossiére 
cet adversaire sans défense, si bien qu'Abou-Bekr 
dut s'interposer entr'eux. 1 

C'est done au milieu du plus grand désordre — 
Omar lui-méme Ta avoué plus tard publiquement 
dans la mosquée de Médine—que s'est fait le choix 
du successeur ou vicaire (calife) de Mahomet. 
Mais i l y avait deux points de gagnés: d'abord les 

1) J'ai suivi le recit d'un des Médinois que donne Tabari; il a uu 
cachet de vérite qui manque souvent á ceux des Mecquois. 
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Mecquois avaient riiégémonie; ensuite, comme 
successeur de Mahomet, on avait pris un homme 
qui avait été son ami le plus intime, qu'il aurait 
probablement lui-méme désigné pour lui suc-
céder s'il avait voulu choisir quelqu'un, et qui se 
distinguait par une foi inébranlable dans le t r i -
omphe de Tislamisme. Par Ik i l se trouvait en 
mesure de teñir tete aux difficultés qui Tentou-
raient. 

Les circonstances étaient, en effet, extréme-
ment critiques. La mort de Mahomet, que les 
tribus árabes attendaient depuis longtemps avec 
impatience, fit partout éclater la révolte. Et par-
tout les révoltés Temportaient: tous les jours des 
chefs et des employés musulmans, chassés deleurs 
provinces, venaient chercher un refuge k, Médine 
et les tribus les plus proches se préparaient déjk 
k assiéger la ville. Comment Abou-Bekr leur ré-
sisterait-il ^ 11 n'avait pas d'arniée: d'aprés la vo-
lonté de* Mahomet, i l avait envoyé celle dont i l 
disposait contre la Syrie en dépit des représenta-
tions des musulmans, qui, prévoyant le danger, 
l'avaient supplié de différer l'expédition. "Je ne 
veux," avait-il répondu, "révoquer aucun ordre 
que le prophéte a donné. Dút Médine devenir la 
proie des bétes sauvages, l'armée doit exécuter 
la volonté de Mahomet." 

Le danger était done grand, moins toutefois 
qu l l ne le semblait. La puissance de l'adversaire 
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ne devait pas se mesurer h sa forcé matérielle, 
mais h ses moyens moraux, k la bonté de la cause 
pour laquelle i l combattait. Et quelle était cette 
cause ? Une conviction profondément enracinée, 
sa foi antiqne 1 Son triomphe, dans ce cas, eut 
été indubitable; mais i l n'en était rien. On ne 
combattait pas pour Tancienne religión; on pre-
nait uniquement les armes parce qu'on trouvait 
le nouveau cuite insupportable. ,Ce n'était pas \k 
un motif qui pút inspirer de Tenthousiasme ou 
exciter k accomplir des actions héro'íques et vrai-
ment grandes. Les chefs des insurgés le sentaient 
bien eux-mémes; ils eurent alors la malheureuse 
idée de se donner k leur tour pour prophétes; Ma-
homet, se disaient-ils, avait dú son succés h cette 
idée; eux aussi, ils voulaient en faire l'essai. Ils 
n'oubliaient qu'une chose: c'est que Mahomet 
avait été animé d'une ferme conviction et que 
c'est Ik, ce qui leur manquait k eux-mémes. Aussi 
la révolte, malgré tout le sang qu'on répandit, 
eut-elle un caractére vraiment ridicule; quand 
on compare ce qui se passa alors avec l'établisse-
ment de l'islamisme, on pense involontairement 
k la parodie d'un drame. Mosailima, homme laid 
et chétif qui joua dans le Yémáma le role de pro-
phéte, était un vulgaire charlatán qui montrait 
un oeuf dans une bouteille k col étroit; ilfabriqua 
un Koran de sa fa^on et accorda a ses adhérents 
la permission de boire autant de vin qu'ils vou-
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draient. Malheurensement pour lui , i l se vit seiaré 
de prés. par la prophétesse Sadjáh, chrétienne de 
Mésopotamie, qui était k la tete d'une grande 
armée. I I sut toutefois trouver un moyen de sa-
lut. I I lu i envoya des présents considérables et 
Tinvita h se rendre k une entrevue secrete, qui eut 
en effet lien et qui dura longtemps. Quand Sadjáh 
fut revenue auprés de ses partisans et qu'ils lui 
demandérent quel était le résultat de la confé-
rence, elle leur répondit: " J'ai trouvé en Mosai-
lima un vrai prophéte et i l est devenu mon mari." 
"Nous fera-t-il done aussi un cadeau de noces f 
demandérent les Témimites. — "11 n'a j-ien dit de 
cela." — "Mais i l serait honteux pour toi et pour 
nous que notre prophétesse pút se marier sans rien 
donner. I I faut que tu lui demandes un cadeau 
pour nous." Sur ees entrefaites Mosaílima s'était 
de nouveau renfermé dans son fort. Quand "vint 
le héraut, i l ne fit pas ouvrir les portes et se borna 
k demander du haut du mur ce qu'on lui voulait. 
Quand i l l'eut appris, i l répondit: "Fort bien! 
Annoncez que Mosaílima, fils de Habib, envoyé 
de Dieu, accorde aux Témimites dispense de la 
premiére et de la derniére des cinq priores quoti-
diennes que Mahomet leur a prescritos." Etde-
puis lors les Témimites ne firent plus la priére 
que trois fois par jour, méme lorsque, dans la 
suite, ils eurent de nouveau embrassé rislamisme7 
h> ce qu'ils disaient du moins. 
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Tout ce monde qui n'avait rien de sérieux allait 
étre aux prises avec un homme d'une ferme con-
viction, d'une volonté forte et inébranlable, qui 
repoussait avec fierté toute transaction. Si Abou-
Bekr Tavait voulu, i l aurait pu, en montrant un 
peu de condescendance, s'assurer l'appui ou du 
moins la neutralité de différentes tribus, qui lui 
promettaient de continuer k diré les priéres obli-
gatoires s'il voulait les exempter de la taxe des 
pauvres. Mais bien quelesprincipauxmusulmans 
conseillassent d'accepter cette transaction,Abou-
Bekr la rejeta. í<L,islamJ,,répondit-ilJ "neconnait 
qu'une loi une et indivisible; i l n'est pas permis 
d'obéir h, Tune des prescriptions et de violer Tau-
tre." La fermeté de son caractére et les dissenti-
ments des insurgés lui donnaient une forcé plus 
grande qu'elle ne le semblait. Les tribus voisines 
ayant été bientót réduites, Khálid attaqua les 
bandes de Tolaiha, qui s'était fait connaitre jadis 
comme héros, mais qui voulait maintenant jouer 
aussi au prophéte. En conséquence, i l ne prenait 
point part au combat; enveloppé dans son man­
tean, i l attendait loin du champ de bataille 
qu'une révélation descendít du ciel. I I fallut long-
temps pour qu'elle vint; elle arriva cependant 
quand ses troupes commencérent kcéder. "Faites 
comme moi, si vous le pouvez," cria-t-il k ses sol-
dats; et, sautant sur son cheval, i l s'enfuit au 
grand galop. Le carnage que firent les musulmans 
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fiit horrible. En effet, cette guerre a é té , en gé-
néral, beanconp plus sangiante que celles qu'on 
devait faire dans la suite contre la Perse et l'em-
pire romain. Les Arabes avaient commis le crime 
le plus grave queconnaisserislamisme: ils avaient 
apostasié et Tapostasie est punie de mort; sur 
ce point, la loi est inexorable. Aussi l'ordre qu'A-
bou-Bekr avait donné k Khálid portait: "Exter-
minez les apostats sans pitié par le glaive et par 
lefeu." 

Aprés une résistance opiniátre, les partisans 
de Mosailima, au nombre de dix mille, furent 
également réduits et massacrés jusqu'au dernier. 
Toute l'Arabie fut baignée dans le sang; mais 
Tislamisme triomphait partont et si les Ara-
bes n'étaient pas convaincus de la vérité de 
la religión de Mahomet, ils durent cependant 
reconnaitre qu'elle avait une puissance contre 
laquelle aucune résistance ne servait. La victoire 
h peine remportée, Abou-Bekr envoya les sauva-
ges Bédouins contre la Perse et Tempire romain. 
C'était Ik , k ne juger les dioses que superficielle-
ment, un procédé téméraire; au fond, i l était fort 
raisonnable; c1 était le plan de Mahomet qu'on 
réalisait: i l consistait h ne pas laisser le temps de 
la réflexion k ceux qu'on venait de soumettre et 
h les attacher k Tislamisme par les conquétes, la 
gloire militaire et le butin. Aussi ne fut-il plus 
question d'apostasie dans la suite; car l'apostasie 
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était punie de mort; on se donna done les dehors 
de rislamisme, mais on s'en tint Ih. Sauf le noyau 
des musulmans; que formaient les émigrés,les 
Médinois et quelques personnes qui s'étaient join-
tes & enx, i l n'y avait que trés-peu de gens qui 
connussent le Koran et ses prescriptions. Les Ara-
bes qui s'établirent en Afrique lie savaient pas 
méme, k un siécle de \k, que Maliomet avait dé-
fendu le vin. Yers la méme époque, les tribus 
d'Egypte parlaient beaucoup du bon vieux temps 
du paganismo, jamáis de l'islamisme. Aprés la 
victoire remportée k Kádisia sur les Perses (635), 
i l se trouva qu'il j avait encoré beaucoup de bu-
tin de trop aprés que chacun eut re^u sa part. 
C'est pourquoi le calife qui régnait alors, Omar, 
écrivit au général de distribuer le reste entre 
ceux qui sauraient par coeur les plus longs pas-
sages du Koran. Le général fit venir ceux qui 
avaient le plus contribué k la victoire et demanda 
au noble Amr ibn-Madi-karib ce q u l l en connais-
sait.^Eien,'1 répondit-il; "j'ai embrassé Tislamis-
me dans le Yémen et j ' a i eu beaucoup trop de 
guerres h, faire pour pouvoir m'occuper du Ko­
ran."—"Et toi f dit le général kBichr de Táif.— 
"Oh! j 'en sais bien plus long qu'Amr: au nom du 
JDieu miséricordieux." Mais aussi, c'était la tout ce 
qu'il en connaissait. 

En outre, bien qu'on ne fit plus opposition k 
l'islamisme et que lesconquétes se continuassent? 
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l'aristocratie mecquoise et les tribus des Bédouins 
ne pardonnaient pas aux fondateurs de la nou-
velle religión la victoire qu'ils avaient remportée 
et ils ne s'accommodaient pas de la domination 
que les vrais croyants youlaient exercer sur eux. 
En apparence, i l y avait done la une question de 
personnes, non de principe; en réalité, pourtant, 
la lutte avait pour objet un principe, bien qu'il 
fñt plus ou moins dissimulé. Elle commence avec 
Tavénement au troné d'Othmán, troisiéme calife 
et successeur d'Omar (644). Othmán, ágé alors 
de soixante-dix ans, était un homme débonnaire 
et médiocre, qui avait un grand faible pour sa 
famille, pour l'ancienne aristocratie mecquoise 
et pour les Omaiades, c'est-k-dire done pour tous 
ceux qui, pendant vingt ans, avaient été les en-
nemis de Mahomet et dont l'orthodoxie était en­
coré tres-sujette k caution. Grráce h l u i , ils obtin-
rent les postes les plus élevés, au grand scandale 
des vrais croyants, qui finirent méme par faire 
assassiner le vieux calife. Le gendre de Mahomet, 
A l i , monta alors sur le troné; mais i l ne fut pas 
reconnu partout; la Syrie prit avec enthousiasme 
les armes pour son gouverneur Moáwia, fils 
d'Abou-Sofyán, et son triomphe fut en méme 
temps celui du parti qui, au fond du coeur, était 
hostile h l'islamisme. Mais les vrais croyants ne 
se soumirent pas et, sous le successeur de Moáwia, 
qui était son fils Yézíd Ier, la lutte éclata de nou-
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vean. Hosain, fils cadet d'Alí, éleva des préten-
tions au troné; mais i l tomba lui-méme, avec les 
quelques partisans qu'il avait, sous le glaive de 
ses ennemis k, Kerbelá. CTest alors qu'Abdalláh 
ibn-Zobaír, fils d'un compagnon du prophéte, 
leva h la Mecque l'étendard de la révolte. Pendant 
toute une année, le calife, quoique peu endurant 
de sa natnre, le laissa faire; car vu qu'Abdalláh 
ne quittait pas la Mecqne, Yézid ne le regardait 
pas comme dangereux; de plus, i l ne voulait pas 
par prndence et ponr ne pas exciter par trop Tir--
ritation des vrais croyants, faire sans nécessité 
absolue verser du sang sur un territoire qui, déjk. 
du temps du paganisme, passait pour inviolable. 
Enfin, quand sa patience fut k bout, i l exigea 
pour la derniére fois d'Abdalláli que celui-ci le 
reconnút. Abdalláh s'y refusa. C'est alors que le 
calife, dans sa colére, jura qu l l n'accepterait la 
soumission du rebel]e que quand i l se trouverait 
devant lui , couvert de chaines. Plus tard, lorsque 
sa colére se fut refroidie, i l regretta ce serment, 
car, au fond, i l avait bou coeur, et i l imagina un 
moyen de le teñir sans blesser Torgueil d'Abdal-
láh. I I décida notamment de lui envoyer une 
chaine d'argent et un magnifique mantean sous 
lequel, s'il le voulait, i l pourrait dissimuler la 
chaine. Une ambassade chargée de ees étranges 
présents partit de la résidence de Damas pour la 
Mecque. Abdalláh refusa naturellement les ca-
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deaux et en vain les ámbassadeurs chercherent-
ils par leurs raisonnements h le détourner de sa 
résolution.Il s'iinaginait qu'en aucun cas on n'ose-
raít employer la violence contre lui sur le terri-
toire sacré; i l se croyait done en súreté, bien que 
les envoyés lu i assurassent de la fa^on la plus 
nette que ni le calife ni ses Arabes de Syrie ne se 
laisseraient arréter par un scrupule de ce genre. 

Ce n'était pas Abdalláh pourtant qui devait le 
premier éprouver les effets de la colére du calife; 
_elle tonaba d'abord sur les habitants de Médine. 
Cette ville, oü régnait un mauvais esprit, était 
en contestation avec le gouvernement ausujet 
de la possession de certaines ierres. Pour aplanir 
cette dificulté, le gouverneur, neveu du calife, 
avait conseillé aux Médinois les plus considéra-
bles de se rendre k, la cour. lis s'étaient confor-
més h cet avis et avaient été regus avec une po-
litesse extreme par le calife, qui désirait vivement 
les gagner; mais comme Yézid, qui était d'ail-
leurs un homme noble et poli , ne brillait pas par 
le respect pour la religión dont i l était le grand-
prétre, i l avait, sans le vouloir, scandalisé au 
plus haut point les orthodoxes Médinois. De re-
tour chez eux, ils dépeignirent le calife k, leurs 
concitoyens sous les couleurs les plus sombres. I I 
buvait du v in , disaient-ils, jouait de la guitare, 
passait le jour en compagnie de chiens de chasse 
(or Mahomet avait une profonde aversión pour 
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la chasse) et la mi i t , dans la société de voleurs 
de grand chemin: ils désignaient ainsi les Bé-
douins; Yézid, en effet, élevé au miliea d'eux, 
faisait grand cas de ees libres enfants dn désert 
qui, comme on sait, sont aussi brigands k Tocca-
sion. Yézid, ajoutaient-üs, ne priait jamáis: 
c'était nn infidéle. A toutes ees aecnsations plus 
ou moins fondées, ils en ajontaient encoré d'au-
treá, qui n'avaient aucune espéce de base, mais 
qui faisaient une impression profonde sur les Mé-
dinois toujours disposés k croire tout le mal pos-
sible d'un Omaiade. Aussi la mosquée fut-elle 
bientot le théátre d'une étrange abjuration. Tous 
les Médinois s'y rassemblérent; puis chacun d'eux 
se dépouillant d'une piéce de son habillement, la 
jeta en s'écriant: Je rejette Yézid comme je re-
jette mon mantean," ou „mon turban," ou "ma 
sandale." On expulsa ensuite les Omaiades qui 
se trouvaient dans la ville; mais on ne put faire 
aboutir le plan de nommer un nouveau calife, 
parce que les Koraichites qui habitaient Médine 
ne voulaient pas reconnaitre de Médinois , et ré-
ciproquement. On résolut done d'attendre pour 
Télection jusqu'k ce que Yézid eút été renversé 
du troné. 

C'était la une folie entreprise: que pouvait une 
seule ville centre les armées de tout cet empire 
déjk si considérable % C'est ce qu'un Médinois qui 
Yivait k la cour et qui avait été envoyé par son 
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inaitre h Médine, s'efforga deíaire voir k ses com-
patriotes; mais, aveuglés par la passion, ils ne 
voulurent donner aucune écoute aux conseils et 
aux avertissements qu'il leur donnait h, bonne 
intention. Le calife se vit done obligé de recourir 
k la forcé. I I envoya une armée et en confia le 
commandement k Moslim, qui était bien .plus 
prés du paganisme que de rislamisme et auquel 
i l donna les ordres suivants: " Accorde aux Médi-
nois trois jours de réflexion; s'ils refusent dése 
soumettre aprés l'expiration de ce délai, attaque-
les, fais piller la ville pendant trois jours et con-
trains les habitants k jurer qu'ils sont mes escla­
ves ; k ceux qui refuseront de préter ce serment, 
tu feras trancher la téte.'1 

Les Médinois ne voulurent pas entendre parler 
de soumission et se portérent k la rencontre de 
Tennemi. On lutta avec ardeur de part et d'autre 
(bataille de Harra, 683); des deux cótés, i l y 
avait un égal acharnement. Les Médinois étaient 
animés d'un fanatisme farouche; ils se considé-
raient comme des élus et regardaient les soldats 
syriens comme des paíens; ils étaient convaincus 
que leurs adversaires, s'ils succombaient, trou-
veraient place parmi les damnés et qu'eux-mémes 
ils iraient au séjour des bienheureux s'ils tom-
baient. L'issue longtemps douteuse de la bataille 
fut enfin décidée par la trahison. Une famille mé-
dinoise s'était laissé corrompre et avait ouvert 
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une porte h un détachement des troupes syrien-
nes: les Médinois entendirent tout-k-coup der-
riére eux les cris de victoire des Syriens. Tout 
était done perdu; la ville se trouvant au pouvoir 
de rennemi, le salut devenait impossible. Aussi 
la plupart n'y songerent méme pas: ils s'effor-
Qaient uniquement de vendré leur vie aussi ché-
rement que possible. Parmi ceux qui tombérent, 
i l y eut sept cents personnes qui savaient le Ko­
ran par coeur; dans le nombre, on comptait qua-
tre-vingts compagnons du prophéte. Aucun de ceux 
qui, aux cótés de Mahomet, avaient combattu 
lors de sa premiére victoire sur les Mecquois, 
celle de Bedr, ne survécut h ce jour de malheur. 

Les cavaliers syriens entrérent dans la ville. 
Comme ils ne savaient que fairedeleurs chevaux, 
ils les conduisirent h la mosquée et les y attaché-
rent entre la chaire et le tombeau du prophéte, 
en ce lien que Mahomet lui-méme avait appelé 
l'un des jardins du paradis! 

Pendant trois j ours la ville fut livrée au pillage; 
ni les femmes ni les enfants ne furent épargnés. 
Aprés cela les Médinois, ceux du moins qui étaient 
encoré dans la ville, car la plupart avaient pris 
la fuite, durent préter serment en déclarant 
qu'ils étaient les esclaves de Yézid et qu'il lui 
était loisible de leur donner la liberté ou de les 
vendré, selon qu'il letrouverait bon; i l leur fallut 
reconnaítre qu'il avait un pouvoir illimité sur 
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tout ce qu'ils possédaient ? leurs fenimes, leurs 
enfants, leur vie. 

Dans la suite, se voyant harcelés, persécutés 
et opprimés sans reláche par les Omaiades, les 
descendants des fondateurs de rislamisme n'eu-
rent plus d'antre partí h prendre que celui de s'éta-
blir ailleurs. C'est ce que firent la plupart d'en-
tr'eux: ils sejoignirentkrarméed'Afriqueetpas-
sérent plus tard avec elle en Espagne. 

Moslim était également chargé de soumettre 
la Mecque. La mort Ten empécha; mais, en vertu 
de la décision du calife, Ho^ain, membre déla 
méme tribu que Moslim, le remplaza dans le com-
mandement. I I commenQa le siége de la Mecque 
et fit lancer sur laKaba d'énormes blocs de pierre, 
qui mirent en piéces les piliers de l'édifice; kla 
fin i l réussit méme h Tincendier entierement et 
c'est h cette occasion que la pierre noiré éipvouYa, 
son premier malheur: ne pouvant résister au feu, 
elle se brisa en quatre morceaux. La Mecque ne 
fut toutefois pas prise; la mort imprévue de Yézid 
et PanarcMe qui en résulta forcérent HoQa'in k 
lever le siége et k ramener Tarmée en Syrie. 

Gráce k ees circonstances, la sonveraioeté du 
prétendant mecquois, Abdalláh ibn-Zobair, ne 
resta pas bornée k la Mecque et on le reconnut 
aussi ailleurs. Bientót pourtant les Omaíades se 
rétablirent, et, sous le califat d'Abdalmélik, quand 
la Mecque fut de nouveau la seule ville qu'Abdal-
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djádj s'avan^a centre le territoire sacré et mit le 
siége devant la ville. De nouveau on lan^a des 
pierres centre la Kaba, que, dans rintervalle, on 
avait rebátie; mais i l y eut un jour unviolent 
orage pendant cette opération et la foudre frappa 
douze soldats. Cet évéiiement fut généralement 
regardé comme une punition du sacrilége et les 
soldats refusérent de se remettre k roeuvre. Aus-
sitót Haddjádj, relevant sa robe, prit une pierre, 
la plaga sur la machine et mit les cordes en mou-
vement en disant: "Tout cela ne signifie rien; je 
connais le pays, puisque j ' y suis né; les orages y 
sont trés-fréquents." Le siége fut poussévigou-
reusement pendant plusieurs mois et quand Ab-
dalláh eut péri, on prit la ville (692). 

Ainsi done le parti hostile k Ti slamismen'avait 
pas eu de repos avant d'avoir soumis les denx vi l -
Ies saintes, changé la mosquée de Médine en écu-
rie, brúlé la Kaba et profondément humillé les 
descendants des premiers musulmans. Les tribus 
árabes qu'une minorité avait soumises et forcées 
d'embrasser l'islamisme lui faisaient payer cher 
ce double succés. Toute la période des Omaiades 
n'est que la réaction et le triomphe du principe 
paien. Les califes eux-mémes étaient, h une ex-
ception prés, des indifférents ou des infideles; l'un 
d'entr'eux., Walid I I , alia méme si loin qu'il se 

' faisait remplacer a la priére publique par ses con-
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cubines et qu'il se servait du Koran comme d'un 
but pour ses fleches. lis ne favorisaient pas la con­
versión des peuples soumis, des chrétiens syriens 
et coptes, des Perses, des Berbéres du nord de 
rAfrique, car ils la voyaient avec déplaisir pour 
la raison méme qui était la cause de la plupart 
de ees conversions. D'aprés la lo i , en effet, les 
non-maliométans qui vivent sous la domination 
musulmane doivent payer une capitation, mais 
ils sont relevés de cette obligation aussitót qu'ils 
embrassent Tislamisme. Cette disposition a beau-
coup contribué h la propagation de Tislam: des 
millions d'hommes apostasiérent parce que Tin-
térét pécuniaire remportait chez eux sur toute 
autre considération. Mais ees conversions mémes 
étaient fort dommageables pour le trésor. C'est 
ainsi que Timpót de l'Egypte, méme sous le cali-
fat d'Othmán, ótait de plus de moitié supérieur 
h, ce qu'il fut fort peu de temps aprés sous le cali-
fat de Moáwia, parce que, dans Tintervalle, la 
majeure partie des chrétiens coptes avait accédé 
k Tislamisme. En partie par indiíférence pour la 
religión, en partie pour des raisons d'argent, les 
califes entravaient les conversions. Plusieurs d'en-
tr'eux n'accordaient pas l'exemption de la capita­
tion aux nouveaux musulmans, sous prétexte 
qulls ne l'étaient devenus qu'en apparence et 
qu'ils ne se tenaient pas aux prescriptions de Tis­
lamisme. De tous les Omaíades, Ornar I I fut le 
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seul prince vraiment croyant et pieux. L'intérét 
pécuniaire ne le tonchait pas; en revanche, la 
propagation de la foi luí tenait d'autant plus k. 
coeur. Les fonctionnaires ne surent pas s'arranger 
de ce nouveau principe qui contrastaitsifortavec 
celui qui avait été en vigueur auparavant. "Si 
tout continué h aller en Egypte comme mainte-
nant," écrivait un fonctionnaire au calife, "les 
chrétiens sans excCption se feront musulmans et 
l'état perdra tousses revenus." — " Jeregarderais 
comme un grand b o n h e u r d i t Omar, "que tous 
les chrétiens se convertissent, car Dieu a envoyé 
son prophéte pour remplir le role d'apótre et non 
pas celui de collecteur d'impóts." I I répondit de 
méme au gouverneur du Khorásán, qui se plai-
gnait que beaucoup de Perses de sa province n'eus-
sent embrassé Tislamisme que pour étre exemp-
tés du paiement de la capitation et qu'ils ne se fus-
sent pas fait circoncire i "Dieu a envoyé Mahomet 
pour faire connaitre la vraie foi aux hommes et 
non pour les circoncire." 11 ne prenait done pas 
trop strictement les prescriptions de la loi : i l 
n'ignorait pas que beaucoup de conversions man-
quaient de sincérité, mais i l prévoyait en méme 
temps — etencelailavujuste — que silesenfants 
et les petits-enfants des convertís étaient élevés 
dans l'islamisme, ils deviendraient un jour d'aus-
si bons, peut-étre méme de meilleurs musulmans 
que les Arabes, 
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En ce qui concerne la majorité de ees derniers, 
ils ont en, pendant tonte la période des Omaiades, 
ce degré de foi anquel les musnlmans appliqnent 
lenom & islam pris dans un sens restreint. On dis­
tingue notamment trois degrés dans la foi et la 
tradition rácente ce qui suit ^ ce sujet: 

Un jour Gabriel s'étant revetu de l'apparence 
d'un Arabe, vint trouver Mahomet et se pla^ant 
de fa^on que son genoutouchátceluiduprophéte, 
i l luí demanda: 

"Envoyé de Dieu, qu'est-ce que Tislam 
" I I y a i s l a m r é p o n d i t Mahomet, "quand on 

reconnait qu'il n'y a d'autre Dieu qu'Alláh et 
que je suis Tenvoyé de Dieu, qu'on prie réguliére-
ment, qu'on fait des aumónes, qu'on jeune pen­
dant le mois de Ramadhán et qu'on accomplit le 
pélerinage, si on le peut." 

«Tu as raison. Et qu'est-ce que V'imdn V 
"Jjítridn consistekcroirekDieu, kses anges, á, 

ses livres, k ses prophétes, au jour du jugement 
et k la prédestination tant pour le bien que pour 
le mal." 

"C'est exact. Et qu'est-ce que Viksdn ?" 
"C'est le fait de servir Dieu comme si on le 

voyait, car bien que tu ne le voies pas, i l te voit." 
Dans ce sens done, Vislam désigne une foi pu-

rement extérieure, l'observation des cinqprécep-
tes fondamentaux. C'est h, ce degré que se trou-
vaient les Arabes du temps des Omaiades? sauf que 
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pour beaucoup d'entr'eux la. foi n'était méme 
que le déisme, et le passage suivant du Koran (49, 
vs. 14) leur était tout-k-fait applicable: "Les Bé-
douins disent: Nous croyons. Eéponds-leur ' : 
Point du tout. Dites plutót: Nous avons em-
brassé Tislam; car la foi n'a pas encoré pénétré 
dans vos coeurs." 

Mais malgré toute rindifférence (des Arabes 
d'alors et de leurs souverains, malgré le peu d'ef-
forts qu'ils faisaient pour propager la foi, malgré 
leurhabitude d'entraver cettepropagation plutót 
que de la favoriser, l'islamisme ne laissapasde 
se répandre avec une étonnante rapidité parmi 
les peuples conquis. C'était Ik un phénoméne que 
le monde n'avait jamáis connu encoré2 et qui, h 
premiere vue, semble étrange et inexplicable, 
d'autant plus que la nouvelle doctrine n'était im-
posée k personne. Mahomet avait prescritla tolé-
rance. I I avait en réalité établi pour regle que 
ceux qui possédaient un livre reconnu par lui 
comme saint, une révélation qu'il reconnaissait, 
c'est-a-dire dóneles juifs et les clirétiens, jouiraient 
de la liberté du cuite moyennant le paiement 
d'un impót ; mais lui-méme était déjk alié plus 

1) Qu'on ne perde pas de vue que le Koran est la parole de Dieu 
et que c'est Dieu qui, par'suite, met la réponse dans la bouche de 
Mahomet. 

2) "Die massenhafte Annahrae einer neuen Keligion in Folge einer 
fremden Eroljerung ist etwas dem ganzen Alterthum ün'bekanntes, der 
Islam steht dariu ganz einzig da." Yon Gutschmid. 



184 

loin en accordantle níemeprivilége aux sectateurs 
de Zoroastre établis dans laprovince de Bahraml. 
Othmán fit un pas de plus: i l assimila les Berbé-
res du nord de l'Afrique aux juifs , aux chrétiens 
et aux zoroastriens \ Nous ne savons, i l est vrai, 
que fort peu de chose, sinoi] ríen, de ranciennc 
religión des Berberes; mais, k en juger par le ca-
ractére de ce peuple, nous pouvons conjecturer 
qu'elle constituait plutót une religión sacerdotale 
qu'un cuite de la divinité; en tout cas , i l est in­
contestable que les Bérberos n'avaientpas de livre 
saint. I I résulte clairement de la que la tolérance 
allait aussi loin que possible, plus loin peut-étre 
que Mahomet ne Tavait voulu. En outre, la do-
mination musulmane était un soulagement, un 
bienfait,notainment pour les chrétiens. Les chré­
tiens d'Orient appartenaient en majeure partie 
h des sectes que la cour de Constantinople op-
primait et persécutait, tandis que Tislamisme leur 
laissait naturellement pleine liberté de compren-
dre le christianisme comme ils le trouvaient bon 
et accordait une égale protection k toutes les sec­
tes anciennes ou nouvelles. Si Ton ajoute que les 
lourds impóts qu'ils avaient eu h payer k Tempe-
reur romain n'étaient pas exigés par le nouveau 
gouvernement et que la capitation qu'on leur im-

1) Beladzori, éd. de Goeje, p. 79. 
2) Beládzorí, p. 80. 
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posait était modérée, i l n'y a rien d'étonnant k 
ce qu'ils donnassent de beaucxmp la préférence k 
la domination des musulmans sur celle des Eo-
mains et k ce qu'ils soutinssent vigoureusement 
les Arabes dans leurs conquétes, loin de travailler 
contre eux. Pourquoi done ne s'en tinrent-ils pas 
daus la suite k leur religión; pourquoi embrassé-
rent-ils Tislamisme et cela généralement contre 
le gré de leurs souverains % 

Différentes causes ont contribué k, ce résultat. 
Nous avons déjk indiqué Tintéret matériel: la ca-
pitation était modérée k la vérité; encoré aimait-
on mieux ne pas la payer. De plus le sentiment de 
la dignité personnelle et Tambition se trouvaient 
aussi en jen. On tolérait seulement les non-
musulmans, sans plus; ils n'étaient pas mis sur 
la méme ligne que les adhérents de l'islamisme 
et on les regardait comme une race inférieure. 
Les dispositions auxquelles les chrétiens devaient 
se soumettre et qui avaient été décrétées par 
Ornar étaient fort humiliantes. I I ne leur était 
pas permis de batir des églises, des chapelles ou 
des convents nouveaux, n i méme, d'aprés cequ'O-
mar avait décidé, de reconstruiré ce qui tom-
bait en ruines, bien qu'on le leur accordát com-
munément. Tout musulmán avait le droit d'en-
trer nuit et jour dans les églises; i l fallaitqu'elles 
fussent toujours ouvertes aux voyageurs maho-
métans et on était obligé de pourvoir pendant 
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trois fois vingt-quatre heures h leur entretien. I I 
ne pouvait y avoir de croix sur les églises; les chré-
tiens ne devaient pas montrer lenrs livres saints 
dans les rúes musulmanes ni prier ou chanter k 
haute voix dans leurs églises s'il y avait des mu-
sulmans dans le voisinage; les enterrements de­
vaient avoir lien en silence et sans cierges quand 
le convoi traversait des quartiers musulmans. I I 
n'était pas permis non plus aux chrétiens de tá-
cher de faire des prosélytes ni d'entraver en aucune 
fa(jon ceux d'entr'eux qui voulaient passer h l'is-
lamisme. En toute occasion ils étaient obligés de 
montrer du respect et de la soumission aux ma-
hométans; quand ees derniers étaient assis, i l leur 
fallait rester debout. Ils ne pouvaient porter le 
costume árabe, mais ils devaient conserver le 
leur propre et se distinguer, en outre, en mettant 
une espéce particuliére de ceinture. Enfin, i l ne 
leur était pas loisible de parler árabe, de faire 
graver des mots árabes sur leurs cachets, de pren-
dre des noms árabes, d'employer des selles, de 
porter des armes oud'avoir des musulmans comme 
esclaves. 

Dans les premiers temps, i l n'y a pas k le nier, 
ees dispositions ont rarement été appliquées dans 
toute leur rigueur. Ceux qui exécutaient la loi 
étaient plus tolérants et plus équitables que la 
loi elle-méme. Parfois méme on faisait avec des 
populations chrétiennes des traités qui les relé-
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vaient de plusieurs des restrictions dont i l vient 
d'étre parlé '. Mais malgré tout célaleschrétiens 
avaient chez les musulmans h peu prés la position 
que les juifs ont eue en Europe pendant le moyen 
áge et qu'ils ont encoré actuellement dans l'es-
prit de la grande masse. lis formaient anx yeux 
de leurs maitres nne racelmpure et sale qui exci-
tait le^dégoút; quand un musulmán parlait h un 
chrétien, surtout h, un prétre, i l se tenait h une 
certaine distance de crainte de se souiller en tou-
chant sa robe 2. En embrassant rislamisme, le 
chrétien se purifiait en quelque sorte, tout comme 
chez nous le juif qui se fait baptiser, et se mettait 
plus ou moins sur un pied d'égalité avec le mu­
sulmán. Plus ou moins, disons-nous, car les Ara-
bes , toujours fort aristocratiques, regardaient de 
leur haut et avec dédain le chrétien convertí; 
mais encoré la conversión était-elle le premier pas 
de fait vers une situation meilleure. A la longue 
Torigine s'oubliait et les descendants des chrétiens 
Convertís contribuaient pour leur part k ce résul-
tat: au moyen de généalogies inventées, ils s'at-
tribuaient une filiation árabe. 

Ajoutez h cela que la transition du christia-
nisme k rislamisme n'était pas si diíñcile pour 
les Syriens et les Egyptiens, qui étaient chré-

1) Beládzori, ed. de Goeje, p. 121. 
2) Voir mon Ristoire des musulmans éfEspagne, I I , p. 109. 
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tiens de naissance, i l est vrai, mais qui, au fond, 
ne savaient pas grand'chose des dogmes , vu l ' i -
gnorance générale de ees temps-lk. D'abord, l'is-
lamisme avait directement ou indirectement em-
prunté beaucoup de dogmes auchristianisme; en 
second lieu, Tidée d'un jugement de Dieu, si uni-
versellement répandue au moyen age, ne laissa 
pas d'exercer aussi de Tinfluence en cette oc-
casion. Celui qui Temporte, pensait-on, a rai-
son: or Tislamisme a triomphé du christianisme; 
c'est done l u i , et non le christianisme, qui est la 
vraie religión. S'il n'en était pas ainsi, si , com-
me le prétendaient les prétres, Mahomet avait 
été un faux prophéte, un imposteur, pourquoi 
done les victoires innombrables et les conquétes 
merveilleuses de ses adhérents n'étaient-elles ar-

' rétées par aucun miracle ̂  11 se produisait certai-
nement tous les jours des miracles, méme ci la 
moindre occasion; et maintenant qu'un miracle 
eút pu sauver TEglise, maintenant qu'un mi­
racle etit pu protéger de vastes pays chrétieris 
centre la domination des infideles, maintenant, 
on l'attendait en vain. 

Ainsi la croyance aux miracles, dont TEglise 
avait fait un si eífroyable abas, se retournait 
centre l'Eglise méme. Bien mieux! I I y avait 
eu des miracles, des miracles plus grands que 
ceux de tous les saints ensemble: un peuple au-
paravant inconnu avait coup sur coup conquis 



les pays les plus vastes; mais loin de témoigner 
centre la doctrine qu1!! préchait, ils témoignaient 
pour elle. 

Ainsi, bien qu'ü faille attribner en partie l'apos-
tasie des chrétiens h Tintérét personnel et au désir 
d'échapper h nne situation humillante, i l est po-
sitif que beaucoup d'entr'eux ont embrassé lisla-
misme par conviction. 

Mais ce qui eut bien plus d'importance encoré 
pour la nouvelle religión, ce fut la conversión d'un 
grand nombre de Perses. 

L'antique religión qui, née d'un schisme d'avec 
le brahmanisme, avait eu pour fondateur Zara-
thustra Spitama et regu son développement des 
grands prétres qui lu i succédérent, avait perdu 
sa forcé aussi bien que sa pureté au moment oü 
la Perse fut soumise par les Arabes. Une fois déjk, 
lors de la conquéte de la Perse par Alexandre le 
Grand, elle avait cessé d'étre la religión de l'état 
et i l semble qu'elle n'a jamáis su se relever de ce 
coup. Elle trouva plus tard, i l est vrai, un appui 
chez les Sassanides. Cette famille, quand elle 
chercha au troisiéme siécle de notre ere a se ren-
dre maitresse de la couronne, gagna le peuple en 
lui promettant de rétablir le parsisme. "Le tro­
né,1' disait souvent le fondateur de la dynastie, 
"est l'appui de l'autel, et Pautel est Tappui du 
troné." Ses successeurs ne voyaient également 
de salut que dans une étroite alliance avec les 
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prétres zoroastriens. Mais, malgré cette proiec-
tion des princes, i l ne semble pas que le par-
sisme ait jamáis retrouvé une vitalité bien puis-
sante. C'est que de fortes influences extérieures 
s'étaient déjk fait sentir et que des idées nouvel-
les, parmi lesquelles i l y en avait aussi de grec-
ques et de chrétiennes, avaient réussi h s'y intro-
duire. Khosroés Nouchirwán, assez peu prudent 
sous ce rapport, admit dans son entourage des 
philosophes grecs que Justinien persécutait, et i l 
fit traduire les oeuvres de Platón et d'Aristote. 
De bonne heure déjk, peut-étre méme aux temps 
de la domination grecque dans rinde 1, des mis-
sionnaires bouddhistes2 avaient publié leurs doc­
trines dans les provinces de la Perse: ils disaient 
que Bouddha était un envoyé de Dieu, un mé-
diateur entre le Créateur et les créatures, et 
qu'il ne faut pas vivre pour ce monde , mais 
pour le ciel \ C'est ainsi qu'il se produisit des 
sectes qui, tout en demandant des réformes dans 
l'état social, mélaient de nouveaux dogmes au 
parsisme: par exemple, la métempsycose, qui 
est propre aussi bien au brahmanisme qu'au 
bouddhisme, la révélation faite par Dieu au pre-

1) Cf. Chwolsolin, Die Ssabier und der Ssabismm, I , p. 134. 
2) On sait que d'aprés Burnouf, dont l'opinion est h présent suivie 

par beaucoup de personnes, Bouddha est mort Tan 544 avant Jésus-
Christ. 

3) C'est ce que dit Masoudí aoud lleinaud, Mémoire sur l'lnde, 
p. 90. 
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mier homme, la doctrine que le temps sans l imi­
tes est le Dieu supréme, rincarnation de la divi-
nité dans la personne du prince régnant1, etc. 
Les grandes sectes, h leur tour, se subdivisaient 
en sectes moindres. En un mot, la Perse devint 
le théátre d'une grande fermentation religieuse; 
des cuites de tout genre y trouvaient un centre 
oü ils se rencontraient. Ce qui arrive d'ordinaire 
en pareil cas ne manqua pas de se produire: on 
vit paraitre des rationalistes, des philosoplies, qui 
rejetaient toute révélation. Dans le nombre, i l 
y en avait beaucoup qui étaient partisans de la 
religión naturelle, systéme trés-ancien en Perse. 
Ils enseignaient qu'il faut aimer son prochain, 
se vaincre soi-méme, dompter la sensualité, cher-
cber a s'améliorer et se montrer patient; ils 
croyaient, en outre, h un étre supérieur, h la pro-
vidence et k rimmortalité de l'áme. D'autres, 
toutefois, n'y croyaient point: c'étaient des l i -
bres-penseurs dans le sens le plus étendu du mot. 
En vain les rois et les prétres se donnaient lamain 
pour détruire ees redoutables novateurs par le 
feu et par le glaive; le seul résultat de ees persé-
cutions fut de faire naítre une vive irritation con-
tre le clergé et le gouvernement, et cette circon-
stance rendit dans la suite la conquéte de la 
Perse par les Arabes aussi facile que le fut celle 

1) On n'ignore pas que de nos jours encoré dans le Tibet le lama 
est tenu pour la divinile faite homme. 
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d'une grande partie de Tempire romain. Et ce 
qu'il y avait de plus grave, c'est qn'il s'était pro-
duit un schisme dans TEglise méme '. L'un des 
deux partís, celui des mages, qui était le plus 
fort dans la partie occidentale de l'empire, c'est-
^-dire en Médie et en Perse, s'en tenait k l'Aves-
ta, au texte, k la lettre méme des écritures sain-
tes; Tautre, celui des zendiks, qui se trouvait en 
majorité en Bactriane, suivait le Zend, Texplica-
tion allégorique du texte 2; et s'il Tinterprétait 
aussi arbitrairement que beaucoup de Persans de-
vaient le faire dans la suite pour le Koran, i l ne 
sera resté que bien peu de chose de la doctrine 
primitive. 

Tel était Tétat religieux du pays au moment 
oü les Arabes le conquirent et oü le parsisme per-
dit de nouveau et, cette fois, k jamáis , lerang 
de religión d'état. Ce fut un coup mortel pour 
cette religión et i l n'en pouvait étre autrement, 
car le troné et l'église se trouvaient si étroitement 
unis que la chute de Tun entrainait nécessaire-
ment celle de l'autre. Toutefois le parsisme ne 
devait pas s'éteindre subitement; beaucoup de 
Perses y restérent fidéles et, au dixiéme siecle 
encoré, i l n'y avait presque point devillageen 
Perse qui n'eút un temple du feu; mais le nom­
bre des adhérents diminuait de jour en jour; les 

1) Haug, Essai/s, p. 11. 
2) Voir Spiegel dans le Zdtschr iñ der Deuts.morrjenl.Gesdls.^W, p.104, 
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urthodoxes aussi bien que les hérétiques passaient 
en masse k rislamisme. Llntérét personnel jou-
ait ici aussi son role; le Perse voulait, comme le 
chrétien, étre exempté du paiement de la capita-
tion; de plus, i l était ambitieux, plein d'orgueil 
et fier^d'un passé glorieux, et ce n'était qu'en de-
venant musulmán qu'il pouvait échapper h la si-
tuation humillante oü la conquéte árabe l'avait 
placé, ce n'était que de cette fa^on qu'il pouvait 
parvenir h prendre part au gouvernement. La 
transition, en putre, comme nous l'avons déjk 
montré plus haut, n'était pas si difíicile. L'isla-
misme ne transportait pas le Perse dans un cór­
ele d'idées qui lui fussent totalement étrangéres; 
au contraire, les deuxreligions renferm aient beau-
coup de dogmes communs; l'islamisme avait en­
coré plus de points de contact avec les sectes 
hérétiques, cellos, par exemple, de Manes (les 
manichéens) et de Mazdak, parce que le christia-
nisme avait exercé son influence sur elles autant 
que sur l'islamisme. 

La conversión de la Perse fut, jusqu'k un cer-
tain point, trés-avantageuse pour l'islamisme. 
Alors que les Arabes se montraient indifférents et 
qu'ils devaient le rester, les Persans, en revan-
che, étaient pleins de foi et animés d'un zéle ar-
dent pour la religión; ils avaient, en outre, l'ha-
bitude des études scientifiques et ils devinrent par 
la les créateurs de la théologie musulmane. "La 

13 
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majorité de ceux", ditrhistorien árabe Ibn-Khal-
doun, "qui, au grand avantage de rislamisme, 
ont appris par coeur et conservé les saintes tra-
ditions se compose de Persans; i l fant en diré 
autant de ceux qui ont cultivé la dogmatique et 
de la plupart des commentateurs du Koran." 

Ce n'est done que gráce aux Persans que l'isla-
misme devint une forcé dans le monde, ce qu'il ne 
serait jamáis devenu par les Arabes. L'histoire de 
l'islamisme ressemble sous ce rapport a celle du 
bouddhisme et du christianisme. Dans Tlnde, 
qui le vi t naitre, le bouddhisme succomba dans 
sa lutte centre le brahmanisme; en revanche, i l 
fut accepté par d'autres peuples, dans d'autres 
pays, en Chine, h Ceylan, dans la Tartarie, dans 
la presqu'ile au áelh du Grange, au Japón. Issu du 
mosaísme, le christianisme se vit rejeter par les 
juifs; mais i l fut aecueilli par le monde romain, 
qui Tembrassa pourtant plutót nominalement 
qu'en réalité, et i l re^ut d'un troisiéme peuple, 
les Germains, toute sa portée. 

Mais si importante et si salutaire que fút cette 
conversión pour l'islamisme, elle eut pourtant 
son cóté nuisible et dangereux. Beaucoup de con-
vértis n'étaient pas sinceres, de sorte qu'on 
admit dans l'Eglise une foule de gens qui ne 
croyaient pas h l'islamisme. L'un trouvait qu'il 
ne donnait pas assez, Tautre, qu'il donnait trop: 
pas assez, car pour le Perse accoutumé h un cuite 
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compliqué, rislamisme était trop simple, trop 
sec, trop prosaique; trop, car aux nombreux l i ­
bres penseurs , l'islamisme, si simple qu'il fút, 
agréait aussi peu que toute autre religión. De 1^ 
deux tendances qui se montrent dans les sectes 
musulmanes; Tune veut ajouter k la religión des 
dogmes empruntés h des cuites différents; l'autre 
tend k ramener Tislamisme h sa plus simple ex-
pression possible, c'est-k-dire, dans l'occurrence, 
h, rien. Les deux tendances vont parfois d'accord, 
car les incrédulos savaient se servir de ceux qui 
croyaient trop; ajoutez ^ cela des desseins per-
sonnels et des visées politiques: par orgueil na-
tional, on voulait secouer le joug étranger et ré-
tablir rindépendance de la Perse. De tout quoi 
provinrent des sectes qui , la plupart du temps, 
ont eu aussi bien un but politique que religieux: 
les chapitres suivants en feront connaitre non 
pas tout l'ensemble, mais seulement les plus essen-
tielles, car notre but ne peut pas étre de donner 
une histoire des sectes; i l nous faut nous borner 
& poursuivre les tendances principales et nous 
pouvons passer sous silence les variations peu im­
portantes. Poussés par un préjugé dogmatique, 
les auteurs musulmans qui ont écrit sur l'isla­
misme ont fait précisément le contraire. Lorsque 
notamment Tesprit sectaire fut devenu puissant 
dans l'islamisme, on inventa une tradition (car 
c'est a coup sur une invention), d'aprés laquelle 
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le prophéte aurait dit: "Ma communauté se di-
visera en 73 sectes, dont 72 seront tlamnéeset 
une seulement, sauvée." On ajouta qu'il y en a 
70 chez les zoroastriens, 71 chez les juifs et 72 
chez les chrétiens. On alia méme jusqn'k mesurer 
l'excellence d'une religión au nombre plus ou 
moins grand de ses sectes; par suite, leparsisme, 
qui en avait 70, occupait le rang le moins élevé; 
le judaismo était d'ún degré plus haut, le chris-
tianisme, de deux; venait enfin l'islamisme avec 
son contingent de 73, en tete. Tout ce systéme, si 
étrange h, nos yeux, repose sur la valeur symbo-
lique que les nombres ronds ou saints de 70 k 72 
ont ene en Asie de temps immémorial. On en a 
découvert Torigine dans l'astronomie: 70 jours 
forment, en effet, le cinquiéme de Tancienne an-
née lunaire, et 72, le cinquiéme de l'année solaire. 
L'idée est prise au parsisme; c'est du moins le 
Yasna qui en donne Texemple le plus ancien k 
ma connaissance. Ce livre comprend actuelle-
ment 72 chapitres, "etcette división," dit Haug, 
"n'est pas fortuito; elle est faite h dessein, car 
deux chapitres, le 61me et le 72meseretrouvent 
deux fois et le 18me ne contient que des vers de la 
section des Gáthas du Yasna." 1 Ainsi done, en 

1) Haug, Essays, p. 133. Cet exemple, qui est d'une grande im' 
portance parce qu'il est le plus ancien et qu'il nous montre l'origine 
du íait, doit étre ajoute á la collection, d'une si étonnante richesse 
d'ailleurs, qu'a faite Steinschneider {Bie hanonische Zahl der mu* 
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d'autres termes, le Yasna a cTabord été divisé en 
70 chapitres (Vs deTaiinéelnnaire) et plus tard en 
72 ('/s de l'année solaire). Pendant l'exil de Ba-
bylone, cette idée parse a passé aux juifs avec 
ane tres-grande quantité d'autres, et, plus tard, 
des juifs aux mahométans; mais comme ees der-
niers n'en connaissaient pas l'origine, etqu'illeur 
fallait attribuer des sectes, non pas k trois (70— 
72), mais k quatre religions, ils prirent un nom­
bre supérieur d'une unité k 72. I I esttoutefois 
bien remarquable que, chez eux aussi, le nombre 
de 72 soit attribué aux musulmans 1. 

On voit done qu'il ne faut pas prendre ees nom­
bres a la lettre. Mais les théologiens musulmans 
l'ont fait; ils ont cru de leur devoir d'énumérer 
73 sectes musulmanes. Un moment de réflexion 
leur aurait fait comprendre la folie de leur pro-
cédé. Quand, par exemple, Chahrastání, qui 
vivait au Xllme siécle, en trouvait 73, i l au­
rait bien dú s'aviser q u l l pouvait s'en pro-
duire de nouvelles (ce qui, d'ailleurs, a eulieu), 
et que, dans ce cas, son calcul, qui lui en donnait 
juste 73, ni plus, ni moins, ne pouvait avoir 
de valeur. Si done i l en a compté trop, comme 

hammedanischen Seden und die Symbolik der Zahl 70—73, aus jwdischen 
m d muhammedanisch-arahischen Quellen nachgewiesen,, dans le Zeitschr. 
der Beuts. morgenl. Gesells., IV , p. 145 et suiv.). Si Haug avait connu 
le travail de Stemschneider. il n'aurait pas donne sa fausse expiiea-
tion. (11 croit retrouver 6 X 1 ^ & ü pense aux six gahdnMrs ou pé-
riodes de la création.) 

1) Steinsclineider, loe. cit. p. 158, n, 53, 
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i l est probable, par contre, des écrivains plus re­
cents en ont pris trop peu, et cette malheureuse 
idée, ce dogme qn'il devaif y en avoir 73 ? a en 
ponr effet de déformer et d'embroniller beanconp 
rhistoire de rislamisme. Et i l fant encoré s'esti-
mer tres-henrenx qnand les antenrs venlent bien, 
comme Chahrastáni Ta fait, distingner en sectes 
principales et sectes secondaires. 



V I I . 

LES PREMIERES SECTES. 

La notion de Dieu, la prédestination et le libre 
arbitre, tels étaient les principaux objets de la 
controverse a l'époque oii Tislamisme fut adopté 
dans l'Irák. Mahomet n'avait pas prévu ce qui 
arriverait, car i l n'était pas théologien et i l ne 
fallait pas tant demander h ce fondateur enthou-
siaste d'une religión, k ce maitrepopulaire; les 
questions théologiques lu i étaient étrangéres et 
elles ne l'étaient pas moins k son entourage. I I 
avait attribué h, Dieu des qnalités humaines: la 
sagesse, la puissance, la vie, la volonté, la gran-
denr, la majesté, la bienfaisance, la vue, Tome, 
la parole, voire méme un visage et des mains. 
Ses disciples ne prenaient certainement pas ses 
paroles a la lettre et ils ne croyaient pas que Dieu 
ressemble a rhomme; niais aussi ne se préoccu-
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paient-ils guere de déterminer exactement la no-
tion de Dieu; ils savaient que le Dieu que Maho-
met annon^ait était 1'Alláh taála bien connu d'eux 
et cela leur suffisait. De Ih ce fait que les ques-
tions qu'ils adresserent au prophéte en différentes 
occasions n'étaient pas de nature métaphysique 
et n'avaient qu'une portée pratique. La prédesti-
nation non plus ne les tourmentait pas beaucoup 
et Mahomet lui-méme n'ayait pas de systéme ar-
rété sur la question. C'est ainsi que le Koran dit 
bien que le sort de chaqué homme n'est pas seu-
lement déterminé d'avance, mais qu'il est méme 
consigné par écrit; de sorte que, comme Sprenger 
le fait justement remarquer, la vie est k Tégard 
de ce livre de la destinée ce que la représentation 
d'un drame est par rapport au texte du poete; 
mais i l dit tout aussi souvent que des anges in-
scriventlesactions des hommes apres qu'elles ont 
été accomplies. C'est ainsi encoré que Mahomet 
tirait parti du systéme de la prédestination quand 
son intérét rexigeait,p.e. lorsquelesMédinoishési-
taient h> aller au combat; en pareil cas, on disait: 
"le terme de la vie de tout mortel est fixé d'a-
vance; quand le moment est venu, la mort vous 
surprend, peu importe que vous soyez en face de 
l'ennemi ou que vous vous trouviez au milieu de 
vos amis.1' Mais i l ne s'agissait nullement d'ap-
pliquer avec conséquence cette théorie seche et 
fatale al'esprit, et Mahomet afíirme quela gráce est 
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la su i te de la foi tont aussi souvent qu'il assure le 
contraire. On est done fondé ^ diré que le dogme 
de rélection et de la prédestination découlait né-
cessairement de l'idée qu'il se faisait de Dieu, et 
que c'est pour ce motif qu'il Ta réellement en-
seigné; mais i l arrivait que sa raison et son coeur 
s'insurgeassent, et quand ils l'emportaient sur 
sa foi, i l devenait infidéle k son systéme et, de 
la sorte,tombait naturellement dans des inconsé-
quences. 

En Árabie on remarqua rarement, si méme on la 
remarqua jamáis, cette absence d'un principe fixe; 
mais i l en fut autrement dans Tlrák, cette anti-
que Babylonie, oü la race sémitique et la race 
perse se rencontraient et se mélangeaient, et qui 
devint bientót le centre de la science, puis, peu 
de temps a^prés, sous les Ábbásides , le siégedu 
gouvernement. C'est lk , notamment dansla ville 
deBagra (Bassora), qu'on yit des le premier siecle 
déjk, se produire une école théologique qui acquit 
bientót une grande célébrité: son maítre le plus 
renommé était Hasanal-Ba^rí, fils d'un afíranchi, 
de ce Za'id ibn-Thábit qui avait fait la collection 
du Koran et de l'esclave d'une des épouses du 
prophéte. Hasan voyait la religión sous un aspect 
fort sombre. La crainte était pour lui le principe 
supremo de la moralité. C'est lui qui disait que 
"l'homme qui l i t le Koran et qui y croit sera d'or-
dinaire rempli de terreur dans ce monde et pleu^ 
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rera souvent." L'un de ses contemporains s'ex-
prime comme suit h, son égard: * Je n'ai jamáis vu 
personne qui eút l'air plns triste que Hasan; aussi 
souvent que je le rencontrais, i l me faisait Teffet 
de quelqu'un qui viendrait d'étre frappé d'un 
grand malheur." Aussi passe-t-il h bon droit pour 
Tun des fondateurs de Tascétisme musulmán. I I 
était d'ailleurs orthodoxe ou, du moins, le tient-
on pour te l1; mais c'est gráce h lui et sous sa di-
rection que se produisit la théologie scolastique: 
cela veut diré qu'on ne se borna plus h, croire sim-
plement au Koran et a la tradition, mais qu'on 
se mit k, parler des doctrines fondamentales de 
Tislam et k chercher k les expliquer. De la sorte 
on ne pouvait manquer de découvrir que Maho-
met avait été parfois en contradiction avec lui-
méme ou avec la raison; les disciples de Hasan, 
persans pour la plupart, s'en aper^urent assez 
vite et l 'un d'eux, Wácil ibn-Atá (qui était per-
san, semble-t-il), s'écarta en quatre points de la 
doctrine orthodoxe. I I niait d'abord les attributs 
de Dieu, se fondant pour cela sur ce principe que 
quiconque admet en méme temps une idée et un 
attribut comme éternels, admet aussi par Ik 
méme deux dieux. Chez lui cette doctrine ne se 
montre encoré qu'en germe; mais ses éléves Tont 

1) U me parait assez probable que differentes theses des éléves de Ha­
san sont en réalité de lui. I I ne les professait pas lui-méme ouvertemeut 
par prudence et les faigait répandre par ses disciples. 
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mise en oeuvre sous rinfhience de la philosophie 
grecque. En second lien, i l défendait le libre 
arbitre, qui avait aussi été enseigné par d'antres 
on que soutenaient précisément k cette époque 
d'antres éleves de Hasan, on celni-ci méme, se-
lon qnelqnes antenrs. I I posait en principe qne 
Dien est sage et juste, qn'on ne peut rien lui at-
tribuer de mal ón d'injuste, qn'il est impossible 
qu'il fasse faire aux hommes le contraire de ce 
qu'il lenr a ordonné et qu'il ne peut pas décider 
quelque chose h leur sujet pour les punir ou les 
récompenser ensuite d'avoir fait ce qui avait ainsi 
étérésolu. De Ik i l concluait querhommeprodnit 
librement le bien ou le mal. I I appuyait cette 
doctrine sur des passages du Koran et i l pouvait 
en effet invoquer celivre aussi bien que ses adver-
saires. Mais, lui non plus, i l n'était pas conséquent, 
car i l admettait la prédestination pour tout ce 
qui arrive aux mortels et n'exceptait que ce qui 
releve du fait de rhomme. Sa troisiéme hérésie 
consistait h admettre une sorte de purgatoire. 
Un jour notamment quelqu'un était venu trou-
ver Hasan et lui avait dit: "Maitre, i l s'est 
produit de nos jours une secte qui considére 
comme infideles (ou damnés) ceux qui ont com-
mis des péchésgraves. 1 Une autre prétend, par 
centre, que les oeuvres ne font pas partie essen-

1) II a ea vue une secte kháridjite. 
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tielle de la foi; d'aprés leur systéme, les mauvai-
ses actions ne nuisent pas si la foi existe, et, de 
méme, les bonnes oeuvres accompagnées d'incré-
dulité sont inútiles. 1 Quelle est ton opinión k ce 
sujeté" Hasan se mit h réfléchir; mais avant 
qu'il eút trouvé une réponse, Wácil dit: "Je pré-
tends que le croyant qui a gravement péché n'est 
du nombre ni des élus ni des damnés, mais qu'il 
se trouve entre les deux." La-dessus i l se leva et 
se rendit dans une autre partie de la mosquée 
afin d'expliquer plus en détail son opinión a 
ses condisciples; ce qui fit diré k Hasan: "Wá­
cil s'est séparé de nous," et c'est pour cela que Wá­
cil et ses adhérents regurent un des noms qui leur 
sont le plus ordinairement appliqués, celui de 
motazilites (ceux qui se séparent). Sa quatriéme 
hérésie concernait les fondateurs de Tislamisme 
qui, aprés la mort d'Othmán, s'étaient disputóle 
troné. I I plagait ees personnages fortbas, comme 
ils le méritent d'ailleurs, car la religión n'était 
pour eux qu'un moyen par lequel ils cherchaient 
a atteindre leurs fins ambitieuses; admettre leur 
témoignage, prétendait-il, est aussi peu licite que 
d'accepter celui de deux hommes qui se maudis-
sent. 

Telle était la doctrine de ce Wácil, qui était 
connu d'ailleurs pour étre un digne et savant 

1) Cette secte est celle des Mordjia. 
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lioinme, et qui fonda la secte des motazilites ou 
kadarites (partisans du libre arbitre), comme on 
les appelle aussi. Eux-mémes, ils prenaient le 
nom de partisans de la justice et de Tunité (de 
Dieu), et ils considéraient comme nne injure les 
noms que leur donnaient leurs adversaires, sur-
tout celui de hadarite', car i l circulait une tradi-
tion, fansse k coup sur, d'apréslaquelleMahomet 
aurait dit: "Les kadarites sont les mages de cette 
communauté.1' 

Dans la suite, cette doctrine fut remaniéeet 
propagée sous l'influence delaphilosophied'Aris-
tote. La secte se subdivisa, ce qui était dans la 
nature des dioses. Tous les motazilites s'accor-
daient en plusieurs points: ils niaient l'existence 
d'attributs en Dieu et ils contestaient tout ce qui 
aurait pu porter atteinte au dogme de Tunité; 
pour écarter de Dieu toute idée d'injustice, ils re-
connaissaient liberté entiere d'action ^Thomme; 
ils enseignaient que toutes les vérités nécessaires 
pour le salut sont du domaine de laraison; qu'on 
peut les acquérir gráce aux seules lumiéres de la 
raison, aussi bien avant la révélation qu'aprés, 
•de sorte que l'homme, en tout temps et en tout 
lieu, doit posséder ees vérités. Mais k ees propo-
sitions principales les diferentes sectes en ajou-
taient encoré d'autres qui leur étaient propres. 
Laplupart d'entr'elles ont traité la théologie avec 
beaucoup de profondeur; d'autres, par contre? 
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áont tombées dans des subtilités ou bien encoré se 
sont fortement écartées derespritderislamisme. 
I I s'en trouvait, par exemple, qui croyaient h 
la métempsycose, qui prétendaient que les 
animaux de chaqué espéce forment une com-
munauté et ont pour prophete un animal comme 
eux; chose bien étrange, elles fondaient ce dernier 
dogme sur deux versets du Koran. Et i l y avait 
encoré bien d'autres folies du méme genre. Mais 
i l serait injusto de rendre tous les motazilites res­
ponsables des erreurs de quelques-uns, et, tout 
compte fait, ils méritent d'étre cités avec respect. 
En méditant sur ce que la religión leur prescri-
vait de croire, ils devinrent les rationalistes de 
Tislani. C'est ainsi qu'une de leurs principales 
affirmations était que le Koran a réellement été 
créé, quoique le prophete eút dit le contraire. Si 
le Koran n1 était pas créé, disaient-ils, i l faudrait 
admettre deux étres éternels. Du moment que le 
Koran ou parole de Dieu passait pour quelque 
chose de créé, i l ne pouvait plus, vu Timniutabi-
lité de la divinité, étre considéré comme apparte-
nant a son essence; par Ik tóut le dogme de la ré-
vélation se trouva peu-a-peu fortement ébranlé' 
et beaucoup de motazilites disaient sans détours 
qu'il n'est pas impossible d'écrire quelque chose 
d'aussi bou ou méme de meilleur que le Koran; 
ils protestaient done centre le dogme de l'origine 
divine du Koran et contre Tinspiration. L'idée 
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qu'ils se faisaient de Dieu était plus puré et plus 
élevée que celle des orthodoxes. lis ne voulaient 
entendre parler d'aucune conception corporelle 
de la divinité. Mahomet avait dit: ^Yous yer-
rez un jour votre Seigneur comme, k, la bataille 
de Bedr, vous avez vu la pleine lune;" et oes pa­
roles , que les orthodoxes prenaient h, la lettre, 
étaient pour eux une cause toujours nouvelle de 
scandale. Aussi les expliquaient-ils en disant que 
rhomme, aprés sa mort, connaitra Dieu par les 
yeux de l'esprit, c'est-a-dire par la raison. lis ne 
permettaient pas non plus de prétendre que Dieu 
a créé Tinfidéle et ils se montraient peu satisfaits 
de la formule consacrée disant de Dieu "qu'ilnuit 
et qu'il procure des avantages." Ils ne pouvaient 
admettre les miracles que le Koran rapporte; ils 
niaient done que la mer se fút dessécliée pour l i -
vrer passage aux Israélites conduits par Moise, 
que le báton de Molse se fút changé en serpent et 
que Jésus eút ressuscité des morts. Mahomet lui-
méme ne devait pas échapper h leurs attaques. 
I I y avait une secte qui soutenait que le prophéte 
avait épousé trop de femmes et que son contem-
porain Abou-Dzarr al-Grhifári avait eu beaucoup 
plus de retenue et de piété que l u i , ce qui , aussi 
bien, était parfaitement exact. 

Une autre secte, celle des djabarites, s'accordait 
en diíférents points avecles motazilites. Eux aussi, 
ils croyaient qu'on ne peut concilier un multipli-
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cité d'attributs avec Tunité de Dieu; ils soute-
naient également que le Koran a été créé. En ma-
tiére politique, quelques-uns d'entr'enx étaient 
encoré plus libéraux que les motazilites. Ces der-
niers admettaient notamment que le calife ne 
devait pas nécessairement étre Koraichite et que 
des hommes d'autres tribus pouvaient aussi revé-
t i r cette dignité; mais parmi les djabarites i l y en 
avait qui disaient: "Si un Kora'icliite etunNa-
batéen 1 prétendent en méme temps au califat et 
qu'ils aient les mémes titres, nous donnons la pré-
ference au Nabatéen; car le peuple auquel i l ap-
partient n'étant ni aussi nombreux ni aussi puis-
sant que celui des Koraichites, i l nous sera beau-
coup plus facile de le déposer s'il contrevient k 
la loi ." 

I I y avait une autre matiére, en revanche, oil 
les djabarites se trouvaient directement en op-
position avec les motazilites. Ils défendaient la 
prédestination et ce dogme prenait dans leur sys-
téme une place tellement prépondérante qu'ils 
y durent leur nom: ils ravalaient rhomme jusqu'k 
en faire un aveugle instrument puisqu'ils refu-
saient de lu i reconnaitre Tactivité etlepouvoir 
d'agir. 

1) Les Nabateens, qui se livralent á l'agriculture dansl'Irák, étaient 
encoré á demi considérés comme árabes, bien qu'ils fussent d'origine ara-
meenne; mais aussi passaient-ils en méme temps pour les plus méprisables 
de tous les Arabes. 
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Quant aux attributs de Dieu, les deux sectes 
dont i l vient d'étre questiontrouvérentleursplus 
ardents adversaires dans les cifdtites, qui ne se 
bornaient pas a les admettre et qui les prenaient 
méme tellement a la lettre qu'ils tombaient dans 
un grossier anthropomorphisme. 

En présence de ees sectes hérétiqnes, les maitres 
orthodoxes faisaient vraiment triste figure. lis 
n'étaient pas de taille h lutter avec elles, ne con-
naissant pas comme leurs adversaires la philoso-
pMe grecque et ne sachant pas manier comme 
eux les armes de la dialectique. lis s'efforQaient 
de teñir le juste milieu. Le Koran, disaient-ils, 
ne doit pas étre expliqué allégoriquement, mais 
i l ne faut pas non plus le prendre toujours a la 
lettre. Ce qu'on ne comprend pas, ce qu'on ne 
peut expliquer, on doit le regarder comme un 
mystére impénétrable pour notre faible intelli-
gence et i l faut avant tout y croire. "Relative-
ment a Dieu,1' disait-on, "nous savons querien 
ne lui ressemble. Nous n'allons pas plus loin. 
Quand nous lisons dans le Koran: "le Miséricor-
dieux est assis sur son troné" ou bien encoré: "ce 
que j 'a i créé de mes mains" nous ne sommes pas 
tenus d'expliquer ees termes; nous sommes uni-
quement tenus de croire que Dieu est un, et cela, 
nous le croyons comme une vérité au-dessus de 
tout doute." On voit avec quelle naiveté l'Eglise 
orthodoxe reconnaissait son impuissance. Ce qui 

14 



210 

ne rempéchait pas toutéfois d'étre prudente. L'un 
de ses maítres poussa méme la prudence si loin 
qu'un jour qu'il expliquait le Koran k desPer-
sans, i l se dispensa de traduire les expressions de 
main, de vue, ftétre assis, etc., quand elles s'applí-
quent a Dieu. Au surplus TEglise trouvait cette 
manie de faire des qnestions et de raisonner 
aussi incommode que déplacée. C'est ainsi que 
le célebre théologien Málik, fondateur de Tune 
des quatre sectes orthodoxes, disait laconique-
ment: "Dien est assis snr son troné, c'est chose 
connue; le comment nous échappe; i l est nécessaire 
d'y croire et c'est une hérésie que de faire des 
questions a ce sujet." Ah! si on avait pu par de 
tels coups d'autorité réduire les hérétiques au si-
lence! Mais comme i l n'en était nullement ainsi, 
comme les hérétiques étaient d'avis que des ar-
guments de ce genre ne sont pas du tout des ar-
guments, les orthodoxes recoururent aux armes 
de ceux qui ne sont pas convaincus eux-mémes de 
la bonté de la cause qu'ils défendent: ils réclamé-
rent Taide du gouvernement et Texcitérent a 
poursuivre leurs adversaires. Cela se passait sousle 
califat de TOmaiade Abdalmélik; ce prince s'était 
vu forcé par des troubles sans cesse renaissants 
de gouverner avec un sceptre de fer; en méme 
temps, les dissentiments théologiques menaQaient 
également de mettre le désordre dans la société; 
aussi se rendit-il aux voeux des docteurs ortho-
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doxes. Bien qu'il fút cTailleurs musulmán fort 
tiéde, i l mit d'abord h la torture l'un des plus cé­
lebres motazilites et le fit pendre ensuite. La 
secte, cependant, n'était pas aífaiblie par de tels 
traitements et un docteur motazilite dit fort jus-
tement k ce propos: "Ces hommes pendent les 
croyants, et aprés cela ils osent encoré prétendre 
que toutes nos actions sont conformes aux décrets 
deDieu!1' 

Mais i l devait venir des temps bien plus diffici-
les encoré pour l'Eglise orthodoxe. L'appui de la 
puissance temporelle lu i échappa: un défenseur 
de la doctrine du libre arbitre, Yézíd I I I , monta 
sur le troné et, des ce jour, la puissance des mo­
tazilites grandit de plus en plus. 

Les sectes dont i l a été question jusqu'a pré-
sent n'étaient dangereuses que pour l'Eglise, non 
pour l'état; deux autres, par centre, quoique 
parties a peu prés du méme principe, en étaient 
arrivées a la longue a des résultats diamétrale-
ment opposés et mélaient des visées politiques a 
leurs idées religieuses; elles mirent le gouverne-
ment dans une situation trés-difñcile. C'étaient 
les kháridjites et les chiites. 

Ceux qui par la suite re^urent le nom de khá­
ridjites étaient k Torigine des partisans d'Ali; 
mais quand, lors de la bataille de Ciffin qu'il l i -
vrait a TOmaiade Moáwia, Al i eut consentí aprés 
une longue résistance a ce que le différend fút 
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vidé par deux arbitres, ils se séparérent de lui et 
reQurent k ce propos le nom de kháridjites (ceux 
qui sorteñt, qui se séparent). C'est ainsi dumoins 
que 1'origine de la secte est donnée par les histo-
riens árabes; mais un examen plus approfondi de 
la question montre que eette opinión doit étre 
modifiée. Les 12,000 hommes qui abandonnérent 
Alí lors de la bataille de Ciffin renfermaient des 
éléments trés-différents. Dans le nombre, i l y 
avait des personnages haut placés qui, ayant pris 
part aprés la mort de Mabomet au soulévement 
général, en avaient été sévérement punis et qui 
saisirent avec avidité la premiére occasion venue 
de se venger de Taristocratie médinoise. Ceux-ci 
done, bien qu'ils aient joué h cette époque un 
role considérable, ne peuvent étre, a strictement 
parler, compris dans la secte des kháridjites. 
Cette secte se composait bien plutót d'hommes 
pieux et orthodoxes, qui priaient et jeúnaient 
beaucoup, mais qui entendaient Torthodoxie au-
trement qu'Ali et ses amis de Médine. Indignés 
depuis longtemps de rhypocrisie des compagnons 
de Mahomet, qui se faisaient de la religión un 
moyen d'atteindre leurs fins ambitieuses, ils se 
joignirent h Tautre parti dans la bataille de Ciffin; 
mais ils ne peuvent etre confondus avec lui. C'é-
taient, en effet, des républicains, des démocrates. 
Ils n'entendaient pas admettre le droit exclusif 
des Koniíclütes au troné. Le mieux, a leur avis, 
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c'eút été de n'avoir pas de souverain du tout; 
mais s'il en fallait absolument un, i l devait étre 
choisi par tous et, en ce cas, i l était indifférent 
de savoir k quelle tribn ou k qnelle classe de la 
société i l appartenait; ce ponvait étre un ísTaba-
téen ou un Koraichite, un esclave ou un homme 
libre, pourvu seulement qu'il fút honnéte et juste. 
Quant aux devoirs moraux que chacun doit rem-
plir, ils les prenaient trés-strictement, car ils 
mettaient le pécbé grave sur la méme ligne que 
l'infidélité et enseignaient, en conséquence, que 
celui qui s'en rend coupable est damné. 

Ils prirent de bonne heure une position trés-
hardie. Kepoussant fiferement les avances d'Ali 
qui cherchait a les gagner de nouveau, ils 
envoyerent des émissaires en différents lieux, 
maltraiterent les partisans d'Ali et se fortifiérent 
dans Nahrawán (entre Wásit et Bagdad). Alí 
marcha alors contre eux. A son arrivée, ceux qui 
n'avaient d'autre but que de contrecarrer A l i et 
les siens, se dispersérent; seuls, les hommes vrai-
ment pieux, au nombre de quinze h, dix-huit cents, 
restérent k leur poste et refusérent opiniátrement 
de se soumettre. lis furent cernés et trés-peu seu­
lement s'en tirérent la vie sauve. 

Nonobstant cette grande défaite, la secte con­
tinua k exister et elle se propagea de pías en plus 
sous le régne des Omaiades. Elle se composait 
principalement de gens appartenant aux classes 
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laborieuses et, par suite, préchait l'égalité et la 
fraternité. Les sectaires invoquaient dans ce but 
les paroles suivantes du Koran: "Tous lesmusul-
mans sont fréres.1' "ISFe nous demandez pas," 
disaient-ils, "quelle est notre tribu ou notre 
condition sociale; nous sommes tous enfants de 
l'islam; Thomme h qui Dieu donne la prééminence 
sur d'autres, c'est celui qui lu i montre le plus de 
reconnaissance." lis se tenaient d'ailleurs fort 
tranquilles, n'enseignaient pas ouvertement et 
avaient méme déposé leur clief parce que celui-ci 
désapprouvait leur soumission au gouvernement 
et leurs rapports avec des gens que n'apparte-
naient pas k, la secte; néanmoins les Oma'iades et 
Taristocratie de rirák (car c'est dans cette pro-
vince qu'ils étaient le plus nombreux) les consi-
déraient comme dangereux. Et ils T étaient bien 
réellement. Le gouvernement aurait pu les lais-
ser faire s'ils s1 étaient bornés k déclarer que ceux 
que TEglise orthodoxe considérait comme saints 
n'avaient tous été que d'hypocrites ambitieux; 
car, en ce point, les Oma'iades étaient compléte-
ment d'accord avec eux; mais ce qu'ils ne pou-
vaient tolérer, c'est que, partageant cette fois 
l'avis des orthodoxes, ils déclarassent les Oma'ia­
des infideles et ne reconnussent pas le droit ex-
clusif des Koraichites au pouvoir. 

Sous le régne de Merwán Ier, le gouverneur de 
l 'Irák, Obaidalláh, commen^a done h les persé-
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cúter avec la plus grande violence. lis subirent 
cette épreuve avec une fermeté digne d'admira-
tion. Mettant leur confiance en Dieu, ils mon-
taient toujours h Téchafaud d'un pas ferme en 
priant et en récitant des passages du Koran. 
Jamáis aucun d'entr'eux ne rompit sa parole pour 
sauver sa vie. Un jour on arréta un kháridjite 
dans la me. " Accorde-moidi t - i l a Thomme 
de la pólice, "la permission de rentrer un in-
stant chez moi afin que je me purifie et que 
je prie." "Et qui me répond que tu reviendras ?" 
" D i e u d i t le kháridjite, — et i l revint. Un 
autre, qui était en prison, attendrit méme son 
geólier par sa piété et son éloquence. "Ta doc­
trine," lui disait le geólier, "me semble belle et 
sainte; c'est pourquoi je veux te rendre eervice. 
Je te permettrai done d'aller voir ta famille la 
nuit si tu me promets de revenir a l'aube du 
jour.1' — "Je te le promets dit Tautre. Long-
temps les dioses se passérent de la sorte; mais 
une nuit que le kháridjite était dans sa famille, 
quelques-uns de ses amis vinrent lu i raconter 
qu'on avait assassiné un des bourreaux; le gou-
verneur, ajoutaient-ils, en était tellement irrité 
qu'il avait donné l'ordre de décapiter tous les hé-
rétiques actuellement détenus. Ils le conjuraient 
done de ne pas retourner dans sa prison; mais i l 
ne les écouta pas, malgré leurs priéres et les lar-
mes de sa femme et de ses enfants. "Pourrais-je 
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paraitre devant Dieu,'1 disait-il, "si j 'étais de-
venu infidéle k la parole que j ' a i donnée'?,, 

Les femmes n'étaient pas moins héroiques que 
les hommes. Quand on avertit la pieuse Baldjá 
qu'Obaidalláh avait prononcé son nom la yeille (ce 
qui, dans sa bouche, équivalait k un arrét de mort) 
et qu'on lui conseillait de se cacher, elle s'y refusa. 
"S'il me fait arréter," dit-elle, "Dieu Ten punirá; 
mais j e ne veux pas qu'il j ait a cause de moi des vi­
sites domiciliaires, je ne veux pas que quelqu'un de 
nos fréres soit compromis pour moi.1' Calme et rési-
gnée, elle attendit les bourreaux, qui la mirent a 
mort aprés lui avoir fait subir d'horribles tortures. 

Mais cette patience ne devait touteíbis pas du-
rer longtemps; aux yeux de la secte, et a ceux 
des musulmans en général, une telle soumission, 
loin d'étre méritoire, passait pour une faiblesse. 
L'Eglise musulmane ne doit pas seulement com-
battre avec les armes spirituelles, i l lui faut aussi 
en employer d'autres. La secte persécutée se trans­
forma done bientót en société secrete et chaqué fois 
qu'un kháridjite était décapité, on pouvait étre 
assuré qu'on trouverait le lendemain le bourreau 
assassiné. Bientót i l y eut un soulévement. Quand 
le territoire sacré de la Mecque fut menacé par 
les troupes du calife, les kháridjites, sous la con-
duite de Náfi, fils d'Azrak, volérent au secours 
du prétendant du parti orthodoxe, Abdalláh ibn-
Zobair, et défendirent la ville avec une grande 
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bravoure. Mais comme, h la longue, la bonne 
entente n'étaitpaspossible entre eux etles ortho-
doxes,ils quittérent laMecque etprofitérentdel'a-
narchie qui régnait partout pour serendremaitres 
de la province persane d'Ahwáz (Khouzistan). 

A dater de cette époque, les kháridjites, ceux 
du moins d'Ahwáz, appelés azrakites d'aprés le 
nom du pére de leur chef, ne se bornérent plus a 
défendre tout rapport avec ceux qui n'apparte-
naient pas h leur secte. Aigris par de longues 
persécutions et altérés de vengeance, ils déclaré-
rent que puisque tous les autres hommes étaient 
des infideles ou des pécheurs (ce qui était tout un 
a leurs yeux) i l fallait leur faire une guerre d'ex-
termination s'ils refusaient d'embrasser lafoi des 
azrakites, qui formaient le peuple de Dieu. Per-
sonne ne devait étre épargné, pas méme les fem-
mes ni les enfants h la mamelle. Quant aux mem-
bres de leur propre secte qui étaient d'un carac-
tére plus calme ou moins fanatiques, ils étaient 
également sans pitié pour eux. Nul, déclaraient-
ils, ne pouvait dissimuler sa foi pour des raisons 
temporelles ou par crainte; quiconque ne prenait 
point part k la lutte devait étre regardé comme 
infidéle, comme damné, et, par suite, étre mis 
k mort. 

Longtemps ees cruelskháridjitesfurentlefléau 
de l 'Irák, qui avoisinait leurs domaines. Ils bat-
tirent toutes les armées qu'on en voy a centre eux 
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et déjk ils mena^aient Bagra, quand enfin Mo-
hallab re^ut du calife le commandement supréme. 
11 comprit que pour soumettre ees fanatiques 
pour qui la mort sur le champ de bataille était le 
plus sur moyen de parvenir au ciel, i l fallait plus 
que des talents militaires; avec un tact merveil-
leux i l sut transformer peu-a-peu les habitants 
de l'Irák jadis si indifférents en véritables héros 
de la foi. Cette guerre sanglante dura dix-neuf 
ans; enfin les kháridjites furent soumis en Asie, 
non toutefois de telle fagon que, dans la suite, ils 
ne se révoltassent encoré souvent. Beaucoup d'en-
tr'eux avaient au surplus su échapper aux persé-
cutions et avaient trouvé un refuge dans les dé-
serts du nord de TAfrique; Ik,, ils répandirent 
leurs doctrines chez les Berbéres, qui les re^urent 
avidement. 

La soumission de ce peuple, qui s'étendait de-
puis les frontiéres égyptiennes jusqu'a Tocéan 
Atlantique, avait coúté des torrents de sang aux 
Arabes. Les Berbéres, fort attachés a leur indé-
pendance;, avaient été pour eux de tout autres 
ennemis que les mercenaires et les sujets mécon-
tents de «Tempire romain et de l'empire perse; i l 
avait fallu une guerre de soixante-dix ans pour 
les dompter, et méme aprés ce laps considérable 
de temps leur soumission était encoré plus no­
mínale que réelle. Ils avaient pourtant embrassé 
irpmédiatementrislamisme et? des rorigine? cette 



219 

religión avait exercé une grande influence sur 
tous leurs actes. Les Berbéres forment un peuple 
pieux et superstitieux, qui honore aveuglément 
ses prétres; mais, en méme temps, ils sont ani-
més de sentiments fort démocratiques; aussi la 
doctrine que précliaient les kháridjites devait 
trouver accés chez eux: on leur disait, en effet, 
que leurs oppresseurs, les gouverneurs árabes, 
étaient des infideles, des damnés, et que tout 
Berbere, s'il y était appelé par le suffrage de tous, 
pouvait devenir calife. A cela s'ajoutait que pré-
cisément a l'époque oü les kháridjites arrivérent 
en Afrique, ils avaient des griefs trés-fondés cen­
tre leurs maitres et que tout était mur pour un 
soulévement général. Aussi ne se fit-il pas atten-
dre; empreint d'un caractére religieux autant 
que politique, i l s'étendit jusqu'a TEspagne et ne 
put étre réprimé qu'avecla plus grande difficulté. 
Méme aprés cette époque le parti des kháridjites 
continua d'exister en Afrique et i l se montra plus 
d'une fois dangereux pour le gouvernement. 

Les kháridjites ayaient été a l1 origine parti-
sans d A l i ; les chiites l'étaient également; au reste, 
leurs opinions différaient considérablement, et si 
celles des kháridjites les amenaient, en politique, 
a la démocratie, celles des chiites, par centre, les 
faisaient aboutir k rabsolutisme, au despotisme 
le plus écrasant. 

Bien qu'ils se trouvassent souvent sous la direc-



220 

tion de chefs árabes qui s'efforQaient de se servir'] 
d'eux pour atteindre quelqne but qui leur était per-
soñnel, les chiites étaient pourtant au fond une 
secte persane, et c'est précisément ici queparutle 
mieux an grand jour la différence entre la race 
árabe, qui aime la liberté, et la race perse, accou-
tumée a la soumission de l'esclave. Pour lesPer-
sans le principe de l'élection du successeur du pro 
phéte était quelque chose d'inoui et d'incompré-
hensible. lis ne connaissaient que le principe d'hé-
rédité; ils pensaient done que Mahomet n'ayant 
pas laissé de fils, son gendre Al i aurait dú lui succé-
der et que la souveraineté était héréditaire dans sa 
famille. Par suite, tous les califes sauf A l i , c'est-
a-dire Abou-Bekr, Ornar et Othmán, aussi bien 
que les Omaíades, étaient a leurs yeux des usur-
pateurs auxquels on ne devait pas obéissance. La 
haine qu'ils éprouvaient pour le gouvernement et 
pour la domination árabe les confirmait dans cette 
opinión; en méme temps ils jétaient des regards 
de convoitise sur les richesses de leurs maítres. 
Habitués, en outre, a voir dans leurs rois des 
descendants des divinités inférieures, ils reporté-
rent ce respect idolatre sur Alí et sa postérité. 
L'obéissance absolue a rimám de la race d'Alí, 
tel était k leurs yeux le devoir le plusimportant; 
si on le remplissait, on pouvait sans scrupule in-
terpréter tous les autres allégoriquement etles 
transgresser. L'imám était tout pour eux; c'était 
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Dien fait homme. Une soumission servile, ac-
compagnée d'immoralité, telle était la base de 
leur systéme. 

Les chiites se divisaient d'ailleurs en différen-
tes sectes, qu'on pent ramener k deux groupes 
principaux: celui des modérés et celni des ultra-
cMites. Les premiers {zaidites) formaient bien 
plus un partí politique qu'une secte religieuse; 
ils croyaient simplement que r imámat , uni na-
turellement au pouvoir temporel, revenait aux 
descendants déla filie du prophéte,Fatime, femme 
d'Ali; ils admettaient méme qu'en certains cas 
rimám légitime pouvait ou devait pour un temps 
céder la place a un autre. Alí, disaient-ils, Tavait 
fait pendant la vie d'Abou-Bekr et celle d1 Ornar, 
attendu qu'il ne lui eút pas été facile k cette épo-
que de réunir tous les Arabes sous son sceptre. 
Quant aux ultra-cliiites,ils parurent de bonne heu-
re déja et on peut considérer Abdalláh ibn-Sabá 
comme le fondateur de leur systéme. C était un 
juif convertí de l'Arabie méridionale, du Yémen. 
L'incarnation de la divinité semble avoir été son 
idée de prédilection, car, alors qu'il était encoré 
juif, i l tenait Josué pour Dieu. Othmán, dont i l 
blámait ouvertement Tadministration, Tavait 
exilé de Médine; i l s'était rendu alors en Egypte, 
oü, gráce a sa profonde connaissance de TEcriture 
sainte, i l s'était bientót acquis une grande consi-
dération. I I y enseigna que de méme que les chré-



222 

tiens croyaient que le Christ reviendra un jour, 
de méme les musulmans ne devaient pas douter 
du retour de Mahomet; et cette doctrine, i l Tédi-
fiait sur un verset du Koran, dans lequel Dieu 
assure Mahomet qu'il le raménera un jour dans 
sa patrie 1. I I soutenait en outre que tous les 
prophetes que Dieu a envoyés sur la terre avaient 
eu un aide ou vizir; le vizir de Mahomet n'était 
autre qu'Ali; aussi la succession lui revenait-elle 
aprés sa mort. ^Othmán n'est done pas un calife 
légitime; i l n'a pas droit a l'obéissance et en 
admettant méme qu'il ne soit pas usurpateur, 
encoré est-il indigne du califat a cause des mau-
vais gouverneurs qu'il a nommés. Par suite, i l 
faut le dóposer.11 Othmán, nous le savons, ne fut 
pas seulement déposé, mais méme assassiné, et 
Abdalláh ibn-Sabá joua un grand role en cette 
occasion. Sous A l i , i l poussa le cuite de ce prince 
si loin qu'il le declara Dieu, comme i l l'avait fait 
antérieurement pour Josué. A l i était trop sensé 
pour accepter des hommages aussi extravagants; i l 
envoya Abdalláh ibn-Sabá en exil á Madám et fit 
brúler quelques-uns de ses partisans les plus fa-
natiques. Malgré cela le ju i f convertí s'en tint k 
son idée, et quand Al i eut été assassiné, i l annon^a 
qu'il n'était pas mort; qu'une partie de la divi-
nité habitait en lu i ; qu'il était impossible de le 

1) Souratc 28, vs. 84. D'aprés les musulmans, ce verset a été 
révélé á Mahomet pendant sa fuite de la Mecqtie á Médine. 
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dompter; que le tonnerre était sa voix, la foudre, 
son fléau; qu'il reviendrait sur la terre et qu'il la 
remplirait de justice, aussi bien qu'elle était 
maintenant pleine d'iniquité. Ses partisans , qui 
attendirent en vain le retour d 'Ali , ajoutérent 
toutefois que cette partie de la divinité qui avait 
été dans Al i passait successivement a ses descen-
dants les imams. 

Bien que cette secte se répandit partout et 
qu'elle devint trés-nombreuse, on ne peut, h pro-
prement parler, j comprendre les chiites qui les 
premiers mirent en péril le califat des Omaiades 
et qu'on nommait mohUdrites ou partisans de 
Mokhtár: ce n'étaient guére que des Instruments 
dans la main d'un aventurier audacieux, rusé et 
sans conscience. Mokhtár avait appartenu k tous 
les partís; i l avait été tour k tour kháridjite, or-
thodoxe ou zoba'irite, comme on disait alors, 
c'est-k-dire partisan du prétendant de la Mecque, 
Abdalláh ibn-Zoba'ir, enfin chiite; pour justifier 
ees changements continuéis, i l avait inventé la 
doctrine de la mutabilité de Dieu. D'apréslui, 
cette mutabilité se rapportait aussi bien klacon-
naissance qu'k la volonté, desortequ'aujourd'hui 
Dieu sait, veut et ordonne le contraire de ce qu'il 
a su, voulu et ordonné hier. C'était la une doc­
trine trés-commode pour Mokhtár, car comme i l 
prédisait souvent l'avenir et que, plus d'une fois, 
ses prédictions ne s'accomplissaient pas, i l pouvait 
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toujours se justifier en disant que Dien avait 
changó d'avis. Elle trouva d'autant plus faci-
lement créance qu'elle n'était pas étrangére aux 
musulmans et que Mahomet lui-méme y avait 
prété en soutenant que Dieu a révoqué beaucoup 
de versets du Koran pour mettre d'autres a leur 
place. 

Comme i l régnait dans les provinces de la Perse 
une profonde compassion pour le malheureux sort 
d'Ali et de ses fils, Mokhtár annon^a qu'il luttait 
pourvenger la mort de Hosain. I I reconnut comme 
imam et calife un autre fils d'Ali, Mohammed ibn-
Hanafiya. Ce personnage semble avoir été un 
homme sensé et désintéressé ou extrémement t i -
mide; du moins i l n'entra pas publiquement en 
scene comme chef de partí; i l est vrai qu'ilrecon-
naissait parfois Mokhtár pour lieutenant; mais, 
en d'autres occasions,ille désavouait, de sorte que 
Mokhtár, á proprement parler, ne relevait que de 
lui-méme, ce qui? vu Tambition et l'égoisme qui 
étaient ses grands mobiles, ne pouvait que lui 
étre agréable. I I combattait aussi bien les parti-
sans d'Ábdalláh ibn-Zobáir que les Omálades. Au 
premier i l enleva Koufa, capitale de Tlrák, et i l 
vainquit les autres á la bataille qui fut livrée sur 
les rives du Kházir, tout prés de Mosoul (686). I I 
dut en partie sa victoire a la bétise de ses soldats. 
Avant qu'ils marchassent centre Tarmée des 
Omáiades, i l leur avait dit: "Si vous l'emportez, 
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ce sera par Tassistance de Dieu; mais ne vous 
laissez pas décourager par l'adversité; car i l m'a 
été révélé que, le cas échéant, Dieu enverra des 
anges a votre secours; voús les verrez Voler tout 
prés des nuages sous la forme de pigeonsblancs." 
Le mot de Ténigme, c'était que Mokhtár, qui 
n'accompagnait pas rarmée et qui était resté a 
Koufa, avait fait prendre a ses amis les plus inti­
mes des pigeons des colomMers de cette ville et 
leur avait donné l'ordre de les laisser voler quand 
ils croiraient que la bataillemena^ait d'avoirune 
issue défavorable. Les pigeons devaient done tout 
d'abord avertir Mokhtár q u l l eút a veiller a sa 
súreté; en outre, ils exciteraient les soldats su-
perstitieux h, faire tous leurs efforts pour changer 
la défaite en victoire. Le plan réussit compléte-
ment. Les chiites cédérent au commencement; 
maife quand on lacha les pigeons, ils reprirent la 
lutte avec un nouveau courage en criant: "voilk 
les anges!"; et comme, au méme moment, une 
partie de Tarmée des Omaíades fit défection pour 
un autre motif, ils restérent maítres du champ 
de bataille. 

Mais leur triomphe ne fut pas de longue durée. 
Mokhtár perdit la vie l'année suivante (687) et les 
Omáíades conservérent Tavantage. Ils ne surent 
toutefois pas empécher que les chiites ne prissent 
continuellement les armes et que leur secte ne 
devint de plus en plus nómbrense. C'est ce qui eut 

15 
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lieusurtout dans la province persane du Khorásán 
oü les Arabes étaient en guerre entr'eux et oü ré-
gnait une complete anarchie. Les Abbásides (des-
cendants d'Abbás, oncle du prophéte) saisirent 
l'occasion avec ardeur et travaillérent les Persans 
a Taide d'émissaires. lis surent trés-adroitement 
se mettre k la place des Alides et exploiter h, leur 
profit le mouvement cMite qui allait grandissant. 
Tout d'abord, ce mouvement eut l'air de se pro-
duireréellement en faveur des descendants dAli; 
les émissaires faisaient jurer fidélité a un calife de 
la famille du prophéte, mais sans nommer person-
ne; beaucoup d'entr'eux étaient de sinceres chiites 
et croyaient vraiment travailler dans l'intérét des 
Alides; méme Abou-Moslim, le plus distingué 
d'entr'eux, le pensait, et ce n'est que la timidité 
du chef reconnu par lui qui le fit changer de plan. 
I I avait notamment envoyé a TAlide Djafar le 
Véridique le message suivant: "J'annonce la pa­
role; je détourne les gens de la domination des 
Omaiades pour les amener a celle de la famille du 
prophéte; si t u m'approuves, tu n'as rien de plus 
k faire." Mais la réponse de Djafar était conque 
comme suit: "Tun 'espasmónhommeet lemo-
ment ne me convient pas." Ainsi dégu dans son 
attente, Abou-Moslim se tourna vers Abou-'l-Ab-
bás, qui accepta avidement ses cifres. Pour mé-
nager la transition, on imagina d'enseigner qu'un 
des Alides, qu'on nommait, avaitléguéTimámat 
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'a un Abbáside, qu'on nommait également. Mais 
les moyens que les Alides avaient employés furent 
également mis en oeuvre par les autres: on 
faussa le sens du Koran afin d'en tirer la preuve 
que la succession appartenait aux Abbásides; dans 
le méme but, on inventa des traditions; on préclia 
avec ardeur la doctrine de la divinité de l'imám. 
C'est de cette fa^on que les Abbásides sefrayérent 
la voie du troné: le glaive, le poignard et le poi-
son firent le reste. 



V I I I , 

LTISLAMISME SOUS LES PREMIERS 
ABBASIDES. 

Ca l i f e s : 

750. Abou-'l-AbMs le Sanguinaire. 809. Al-Amin. 
754. Al-Man9our. 813. Al-MamouTi. 
775. Al-Mahdí. 833. Al-Motacim. 
785. Al-Hádi. 842. Al-Wáthik. 
786. Hároun ar-rachid. 847—861. Al-Motawakkil 

La domination des Persans sur les Arabes, 
c'est-a-dire done des vaincus sur les conquérants, 
se préparait depuis longtemps deja; elle devint 
complete quand les Abbásides, qui devaient leur 
élévation aux Persans, montérent sur le troné. 
Ces princes avaient pour regle qu'il fallait se te­
ñir sur ses gardos centre les Arabes et qu'il n'y 
avait de confiance a avoir que dans les étrangers, 
les Persans, ceux surtout du Khorásán: aussi de-
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vait-on s'en faire des amis. Les personnages les 
plus distingués de la cour étaient, en conséquence, 
des Persans. Les fameux Barmécides descen-
daient d'Tin grand de Perse qui avait eu la sur-
veillance du temple du feu de Balkh; Afchin, le 
tout-puissant favori du calife al-Motacim, était le 
rejeton des princes d'Osrouchna en Transoxiane. 
Les Arabes, i l est vrai, murmuraient et s'effor-
(jaient de reprendre leur ancienne prépondérance. 
La guerre qui éclata éntrelesdeuxfréresal-Amin 
et al-Mamoun, fils de Hároun ar-rachíd, n 'était , 
au fond, que le renouvellement de la lutte que la 
nationalité árabe et la nationalité perse se l i -
yraient pour la domination. Mais les Arabes 
éprouvérent de nouveau un échec; denouveau, 
et quoi qu'il leur en coútát, ils durent reconnaitre 
la suprématie de la Perse; de nouveau, illeur fal-
lut assister en spectateurs passifs h un change-
ment de gouvernement qui se rattachait k la dé-
faite de Pune de ees races par l'autre et qui en 
découlait: la maniére de voir si libérale des Ara-
bes fut, en effet, remplacée par les idées despoti-
ques des Persans. 

Quant k l'Eglise orthodoxe, la domination des 
Abbásides lui fut bien plus funeste encoré que ne 
l'avait été celle des Omaiades et i l n'en pouvait 
étre autrement. Les Omaiades avaient été géné-
ralement indifférents k la religión; mais si méme 
les orthodoxes n'avaient trouvé d'appui que ebez 
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bien peu d'entr'eux, la plupart du moins ne leur 
avaient plus montré d'hostilité décidée des que le 
partí des vrais croyants eut été dompté dans les 
deux villes saintes. Au contraire, les Abbásides 
et leur entourage leur étaient franchement hosti­
les ; les califes étaient des hérétiques, des demi-
chiites; et les hommes d'état qu'ils avaient k leur 
service étaient parfois pis encoré. A tort ou a rai-
son, on accusait les Barmécides d'étre en réalité 
zoroastriens ou méme athées. Afchin avait encoré 
un plus mauvais renom. Quand i l fut tombé en 
disgráce et que le calife le fit comparaitre devant 
une cour de justice oü siégeaient tous les bauts 
fonctionnaires militaires et civils, on l'accusa 
d'avoir fait fouettér deux prétres. I I ne le nia 
point: ees gens, disait-il? avaient violemment 
transformé un temple du feu en mosquée, et 
comme cet acte constituait une violation du 
traité conclu avec les habitants de la vill e, i l les 
avait punis comme ils le méritaient. On lui repro-
chait en outre de conserver dans son palais un 
livre impie orné d'or et de pierres précieuses. I I 
reconnut également la chose. "C'est un livre," 
d i t - i l , "que m'ont légué mes ancétres et qu'ils 
m'ont recommandé de lire h, cause dé la morale 
puré qu'il contient. J'ai laissé les ornements tels 
qu'ils étaient; j 'ai fait mon profit de la morale qni 
s'y trouve et quant k la partie qui ne s'accorde 
pas avec la religión, je n'y ai prété aucune atten-
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tion; je n'ai done jamáis era agir contrairement 
a rislamisme en lisant ce livie." Méme des zoro-
astriens vinrent témoigner centre Ini et s'eíforcé-
rent de prouver que cet homme? jadis si puissant, 
privé maintenant de tout secours et abandonné 
de touSjn'avait pas suivi les prescriptions musul­
manes. Le grand prétre zoroastrien ou mobed, 
qui vivait a la cour du calife, acensa Afehin de 
manger la chair d'animaux étranglés1 et d'avoir 
voulu Tengager lu i aussi a l'imiter en alléguant 
qu'elle était plus tendré que celle des animaux 
égorgés. I I ajouta encoré qu'il lui avait dit un 
jour: "Je me suis laissé contraindre par les 
Arabes k tout fáire: j ' a i mangé des olives, j ' a i 
monté des chameaux, j ' a i porté des sandales; 
mais ils n'ont pas pu m'amener a me faire circon-
cire." Et Afehin n'osa ou ne put nier le bien fondé 
de ees aecusations; i l se boma a diré qu'un non-
musulmán ne peut se présenter comme aecusa-
teur, de sorte qu'il parait bien que l'homme le 
plus puissant de l'empire était un incirconcis. 11 
ne nia pas non plus avoir souffert que les habi-
tants de la province d'Osrouchna l'appelassent 
K/todd(Dim). "Ils ont l'habitude," disait-il, "de 
donner ce nom h leurs princes, et si je le leur 
avais défendu, c'en eút été fait de leur obéis-
sance." 

11 De méme qu'aux juifs, il est défendu aux musulmans de manger la 
chair d'un animal qui n'aurait pas été égorgé au moyen d'un eoüteau. 
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Tout bien pesé, i l est done fort douteux qn'on 
puisse ranger des hommes comme Afchín parmi 
les mnsnlmans. I I est bien vrai que les Abbá-
sides ne s'écartaient pas autant de Tislamisme 
que leurs gens de confiance; Tintéret le leur eút 
défendu s'ils en avaient en l'envie; mais lis étaient 
fort loin d'étre orthodoxes, snrtont al-Mamoun, 
homme singulier, qni se montrait tantot despote 
fantasqne et tantot prince noble et sensé. I I en-
tendait trés-librement les prescriptions de la reli­
gión; c'est ainsi, par exemple, qn'il bnvaitouver-
tement dn vin et qn'il abolit une priéreintroduite 
par Ornar Ier. I I favorisa de tout son pouvoir l'étude 
de la pMlosopliie grecque, qui était naturellement 
un objet d'horreur pour les orthodoxes. Néan-
moins i l me semble qu'on va trop loin quand on 
prétend qn'il avait rejeté l'islamisme et qu'il 
était partisan de la religión naturelle; c'était 
plutót un motazilite, ce qu'on nomme un théolo-
gien libéral; mais, libéral, i l l'a été fort peu a 
l'égard de ceux qui pensaient autrement que M . 
Áussi déclara-t-il dans un édit que le Koran a été 
créé, et quand les orthodoxes, qui voyaient Ih la 
négation de la divinité de ce livre, s'insurgérent 
contre cette doctrine, i l institua le kádhi de Bag­
dad grand inquisiteur et s'efforQa, en recourant 
au fouet, de convaincre les docteurs de la religión 
que le Koran n'existe pas de toute éternité. "Ici 
aussi on retrouve ce fait qu'on a pu remarquer 



233 

d'innombrables fois dans l'histoire des états et des 
religions deTOrient aussi bien que de rOccident: 
c'est que méme un systeme qui repose sur le libre 
arbitre de rhomme et sur 1'examen individuel, 
du moment qu'il posséde le pouvoir, peut rivali-
ser pour le prosélytisme et pour l'intolérance avec 
Tabsolutisme le plus orthodoxe V 

Dans ees temps si pleins de danger pour eux, 
alors que leur religión n'était plus celle de l 'état , 
les orthodoxes suivaient leur voie comme aupa-
ravant. Leur doctrine resta aussi étroite et aussi 
bornée qu'elle l'avait été jusqu'alors; ils s'atta-
chaient k la lettre et aux mots; toute leur érudi-
tion, toute leur science n'était qu'affaire de mé-
moire et ne consistait qu'k savoir par coeur le 
Koran et les innombrables traditions, et cela 
précisément au moment oü la doctrine de leurs 
adversaires, les motazilites, qui était devenue do­
minante, se développait sous Tinfluence de la 
philosophie grecque et arrivait a former un tout 
systématique. Pourtantils faisaient toutcequ'ils 
pouvaient faire sans s'écarter de leurs principes. 
A l'époque des premiers Abbásides on vit se pro-
duire les quatre sectes ou écoles orthodoxes, qui 
diíférent entr'elles plutót sur les questions de droit 
que sur les points de foi; car on sait que le droit 
musulmán repose sur le Koran et sur la tradition. 

1) Weil, GeschioMe der Chalifen, I I , p. 388. 
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C'est aussi a cette époque que les traditions furent 
réunies et examinées avec soin. Ce sont ees deux 
circonstances qui ont donné plus de fermeté au 
systéme orthodoxe. 

Les fondateurs des quatre sectes orthodoxes 
étaient Abou-Hanifa (f 767)7persan d'origine, qui 
vivait dans l'Irák; Málik (f 795), le grand doc-
teur de Médine ; ach-Cháfii (f 820), qui , comme 
Mahomet, appartenait h la tribu de Koraich; et 
Ibn-Hanbal (f 855), qui enseignait k Bagdad. 
Bien que ees maitres soient assez bien d'accord 
sur les points de dogme, leurs disciples, qui, de 
nos jours encoré, portent les noms de hanafites, 
málikites, cháfiites et hanbalites, se sont pour-
tant distingués par Tesprit qui les animait. Les 
hanbalites forment une secte sévére, puritaine, 
intolérante, qui se fait de Dieu une idée fort an-
thropomorpliique; ils ont suscité plus d'un soulé-
vement au nom de la religión, surtout dans les 
derniers temps de la domination des Abbásides k. 
Bagdad; ils pénétraient alors dans les maisons, 
renversaient les vases a vin qu'ils y trouvaient, 
battaient les chanteuses et brisaient les instru-
ments de musique. Les hanafites constituent la 
secte la plus libérale; les deux autres tiennent le 
milieu entre les hanbalites et les hanafites, bien 
que les málikites ne laissent pas non plus d'étre 
striets et sévéres. 

Nous avons déjk parlé plus haut de Bokháñ 
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(f 870), qui fit la collection des traditions. Lui 
aussi appartenait h une famille persane; son ar-
riére-grand-pére avait embrassé Tislamisme. L'a-
monr de la vérité le poussa k entreprendre son 
grand travail. "L'envoyé de Dieuraconte-t- i l 
lui-méme, "m'apparut en songeet i l me semblait 
que j'écartais de lui les mouches. Quand jeme 
fus éveillé , je demanda! le sens de cette visión a 
un devin qui expliquait les revés. I I me répondit: 
"Tu dois écarter de lui les mensonges." Telle a été 
la cause de la composition de mon IrsTre." I I pos-
sédait au plus haut degré la qualité que les or-
thodoxes estimaient le plus, une forte mémoire. 
Un jour diíférents maitres de traditions de 
Bagdad s'étaient donné le mot pour la mettre h 
l'épreuve: ils avaient en conséquence chargé dix 
de leurs éléves de choisir chacun dix traditions, 
de méler les noms des autorités qui se les étaient 
transmises, de mutiler le texte et de les réciter a 
Bokhári dans cet état de corruption. Quand Bo-
khári les eut entendues, i l déclara qu'elles lui 
étaient inconnues, mais qu'il savait bien quelque 
chose d'approcliant; et alors i l se mit k rétablir 
de mémoire aussi bien la série des autorités que 
le texte méme des paroles. Quant k la critique, 
nous avons déja vu qu'il n'en manquait pas et i l 
faut reconnaitre q u l l a rempli sa tache avec le 
plus grand soin. I I considérait cette tache comme 
un devoir religieux; aussi ne consignait-il aucune 
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tradition par écrit qu'il ne se fut d'abord lavé et-
qu'il n'eút prié deux fois. Outre sa compilation, 
i l s'en produisit diíférentes autres kcette époque, 
telles que celle de Moslim qui passe, avec celle de 
Bokhárí, pour la meilleure, et une autre d'Abou-
Dáwoud. 

I I faut vraiment admirer ractivité des maítres 
orthodoxes de ce temps, non moins que leur con-
stance; car ils eurent k subir mainte persécution, 
maint mauvais traitement. Les Abbásides n'a-
vaient pas pour eux le moindre respect, quelque 
haut placés qu'ils fussent dans l'opinion publique 
et bien que, par exemple, les le^ons de Bokhárí 
fussent suivies k Bagdad par 20,000 auditeurs: ils 
les traitaient comme ils auraient traité de vulgai-
res malfaiteurs. Le fondateur de Tune des quatre 
sectes orthodoxes, Málik, ayant osé diré sous le 
régne d'al-ManQour qu'il ne considérait pas le ser-
ment prété aux Abbásides comme obligatoire vu 
qu'il n'était pas libre et qu'il avait été extorqué 
par contrainte, le gouverneur de Médine, parent 
du calife, le fit amener devant l u i , le fit fouet-
ter et lui démit un bras. Sous le régne d'al-Ma-
moun, les deux théologiens les plus respectés de 
Bagdad, Ibn-Hanbal et Mohammed ibu-Isíouli, 
furent cités devant le tribunal de Tinquisition 
pour reconnaitre que le Koran a été créé. Ils s'y 
refusérent et furent envoyés couverts de chaines 
^ Tarse, oü se trouvait le calife. La mort subite 
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d'al-Mamoun les sauva cette fois de la peine qui 
les menaQait; mais sous le régne suivant, celui 
d'al-Motacim, ce calife qui avait a sa cour un 
grand prétre zoroastrien et dont le favori Afchin 
mérite a peine le nom de musulmán, on battit de 
vergesIbn-Hanbal qu'onhonorait partout comme 
un saint, parce qu'il refusait opiniátrement de 
reconnaitre que le Koran a été créé. 

En général les orthodoxes restaient résignés au 
milieu de tous ees man vais traitements, ce qui, 
au fond, était contraire k l'esprit de Tislamisme; 
mais ils ne pouvaient faire autrement, n'ayant 
personne a opposer aux Abbásides. On ne pouvait 
pas songer aux Omaiades, qui n'avaient jamáis 
eu des dispositions cléricales; en outre, les Abbá­
sides les avaient a peu prés exterminés et ceux 
d'entr'eux qui avaient échappé au grand massa-
cre vivaient bien loin de la, dans un pays qui 
s'était séparé de l'empire, l'Espagne. Cependant 
quelques personnes, pleines d'un ardent désir, 
tournaient leurs regards vers les Omaiades d'Es-
pagne, lors surtout du régne de l'honnéte et 
pieux Hichám Ier. Málik déclarait que, seul, ce 
prince était digne d'occuper le troné des califes et 
qu'il réalisait l'idéal du souverain musulmán. 
Mais ce n'étaient la que de vains souhaits. Quant 
aux Alides, les orthodoxes ne pouvaient jamáis 
ni en aucun cas s'entendre avec eux. Bien que 
Málik, pour qui tout prétendant était préférable 
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aux Abbásides, qui l'avaient si cmellement mal-
traité, soutínt jusqu'k un certain point leurs pré-
tentions, rimmense majorité des orthodoxes ne 
voulait pas entendre parler de ees chiites qui déi-
fiaient leur prince; ils les regardaient comme 
des infideles, des idolatres. Par suite, les doc-
teurs orthodoxes n'avaient pas de prétendant, 
jusqu'au jour oü, sous le gouvemement d'al-^ 
Wáthik, Tun des leurs assuma ce role. Le calife 
al-WátMk s'occupait bien plus de plaisirs maté-
riels que de questions théologiques; mais, en ce 
qui concerne ees questions, i l se laissait mener 
par des motazilites et des chiites modérés. Leurs 
principes dominaient done et par mi ceux qui les 
combattaient, le théologien Ahmed ibn-Nagr oc-
cupait la place principale. C'était un homme de 
naissance considérable, dont le grand-pére avait 
été du nombre des premiers émissaires des Abbá-
sides. A ses yeux, le calife était un infidéle et i l 
forma le plan de le renverser du troné. S'il y 
réussissait, i l espérait ou bien qu'il deviendrait 
lui-méme calife, ou bien, du moins, que lui et ses 
partisans en nommeraient un nouveau. Le plan 
était sérieux; la populace était gagnée: quicon-
que, en eífet, prenait part au soulévement devait 
recevoir une piece d'or; on avait fixé le jour oü 
tous les conjurés, répondant a Tappel du tambour 
et bien pourvus d'armes, deVaient se réunir, sur-
prendre la garnison de Bagdad et proclamerla 
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déchéance du calife. Mais, par malheur, le soir 
de la veille du jour convenu, deux des conjurés 
prirent avec excés laboissonenivrantequeMaho-
met a prohibée et, sans savoir ce qu'ils faisaient, 
ils donnérent le signal de la révolte, contraire-
ment a ce qui avait été entendu: aussi les autres 
ne prirent-ils pas les armes. 11 ne fut pas diíñcile 
a la pólice d'arréter les fauteurs du désordre et de 
les forcer k donner les noms de leurs cómplices. 
I I semble toutefois qu'il n'y avait pas de preuves 
sufíisantes pour condamner le théologien préten-
dant du chef de crime centre l'état. L'affaire resta 
done sur le terrain théologique: Ahmed fut con-
clamné a mort comme infidéle, parce que, notam-
ment, i l tenait le Koran pour non créé et croyait 
que les hommes pieux verront réellement Dieu 
dans le ciel. On le mit a mort et sa tete fut expo-
sée avec Tinscription suivante: " Ceci est la tete de 
Tinfidéle et impie polythéiste Ahmed ibn-NaQr." 

Cette tentativo avortée de révolte avait une 
fois de plus démontré la faiblesse du parti ortho-
doxe. I I lui fallait mettre patiemment sa confi-
ance dans Alláh et attendre de l'avenir des jours 
meilleurs. Heureusement pour l u i , son attente 
ne devait pas étre longue; peu a peu la position 
des Abbásides devint fort critique; leurs amis et 
leurs partisans d'autrefois firent défection et ils 
furent bien forcés k la fin de chercher leur dernier 
appui chez les orthodoxes. 
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Des le début, les Abbásides n'avaient pas réussi 
a s'entendre avec leur propre par t í , avec les Per-
sans qui les avaient mis sur le troné et qui se 
composaient d'éléments fort hétérogénes. Beau-
conp d'entr'eux croyaient trés-sérieusement que 
du moment que les Abbásides seraient califes, la 
justice allait régner partout et que Táge d'or com-
mencerait. CTest dans cette conviction, dans cette 
croyance, qu'ils avaient obéi aveuglément, qulls 
avaient assassiné et empoisonné quand le maitre 
l'ordonnait, car un ordre de lui était pour eux 
Tordre de Dieu méme: la beauté et la splendeur 
du but justifiaient les moyens. Abou-Moslim 
était du nombre de ceux-la et, plus que tout 
autre, i l avait contribué a l'élévation des Abbá­
sides. Mais leurs yeux se dessillérent assez tót ; le 
régne des Abbásides avait inauguré non l'ére de 
la justice, mais celle de Tiniquité; et les fanati-
ques, s'apercevant que l'oeuvre qu'ils avaient ac-
complie n'émanait pas de Dieu , mais de l'enfer, 
se repentirent amérement de ce qu'ils avaient fait. 
Abou-Moslim tout le premier: i l fit alors parvenir 
au calife al-Man^our la curieuse lettre que voici: 

"J'avais un guide de la famille duprophéte, 
qui devait m'enseigner la doctrine et les devoirs 
prescrits par Dieu. Je croyais trouver chez lui 
la science, mais i l m'a conduit á l'erreur a 
l'aide du Koran méme, car i l le faussait par 
amour pour les biens de ce monde. I I m'a ordonné 
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au nom de Dieu de tirer l'épée, de bannir tout 
sentiment de pitié de mon cceur, de n'accepter 
des adversaires aucTine justification et de ne par-
donner aucune erreur. Tout cela, je l 'a i fai t ; je 
vous ai frayé la voie qui cpnduit au pouvoir, car 
je ne vous connaissais pas; mais maintenant Dieu 
m'a tiré de mon erreur, maintenant je ne vous 
connais que trop bien , maintenant je me repens 
et je fais pénitence. Que Dieu me pardonne tou-
tes les injustices que j ' a i commises; mais s'il ne 
me pardonne pas, s'il me punit, je devrai encoré 
reconnaitre qu'il est juste." 

On sut naturellement se défaire d'Abou-Moslim; 
mais i l avait joui dans le Khorásán d'une considé-
ration toute particuliére; ses partisans, tout aussi 
dégus qu'il l'avait été, étaient nombreux; 60,000 
hommes se levérent pour venger sa mort et i l fal-
lut verser des torrents de sang pour soumettre 
tout de bon ce parti qui montrait maintenant le, 
plus d'hostilité aux Abbásides, alors qu'il aurait 
dú précisément étre leur appui le plus ferme. 

C'étaient des fanatiques plus niais encoré ceux 
qui, s'inspirant des idées indo-persanes, nom-
maient leur prince Dieu. Aussi longtemps que 
la victoire avait été douteuse, les Abbásides 
avaient pu tolérer cette espéce de cuite; depuis 
qu'ils étaient les maitres, ils ne le pouvaient 
plus, car ils auraient par trop soulevé centre 
eux , non-seulement les orthodoxes, mais encoré 
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toute la race árabe. D'un autre cóté, ils s'alié-
naient les sympathies des Persans s'ils refusaient 
d'étre Dienpour eux; mais i l fallait choisir, et les 
pauvres Persans, qui avaient pourtant si bonne 
volonté, furent sacrifiés aux Arabes. Les Ráwen-
dites (de Ráwend, prés d'Ispahan) Tapprirent h 
leurs dépens quand ils vinrent présenter leurs 
hommages a al-Man^our; ils le nommaient lenr 
Dien, et croyaient voir dans le gouverneur de la 
Mecque Tange Gabriel et dans le commandant des 
gardes dn corps Thomme chez leqnel avait émi-
gré Táme d'Adam. On ne se borna pas a repous-
ser leurs hommages, on jeta leurs chefs en pri-
son. Des ce moment al-Man^our cessa d'étre ca-
life aux yeux des Ráwendites. Les idées de prince 
légitime et de Dieu étaient, pour eux, deux dio­
ses inséparables, et si le souverain déclarait ne pas 
étre Dieu, i l ne pouvait étre qu'un usurpateur et 
devait étre déposé. Aussi en conQurent-ils immé-
diatement le dessein. Ils se rendirent alaprison; 
mais pour ne pas éveiller l'attention, ils prirent 
un cercueil vide et le firent porter devant eux 
comme s'ils enterraient quelqu'un. Arrivés a la 
prison, ils en brisérent les portes, délivrérent 
leurs chefs et assaillirent ensuite le palais du ca-
life. I I y eut un moment extrémement critique; 
mais enfin des troupes accoururent en nombre suf-
íisant et les Ráwendites tombérent sous les coups 
de leurs glaives, I I n'y en avait pas moins des mil-
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liers de gens en Perse qui pensaient comme eux 
et pour lesquels les Abbásides n'étaient plus ca-
lifes depuis qu'ils avaient refusé d'étreDieu. Yoilk 
pourquoi tous ceux qui eurent moins de scmpules 
sous ce rapport trouvérent dans ce pays une terre 
oü la semence de la révolte fructifiait vigoureu-
sement. 

Mais les Abbásides en avaient rebuté d'autres 
encoré etnotammentlessectairesqueles écrivains 
musulmans comprennent sous le nom général de 
zendíks: c'étaient ou bien des zoroastriens, oubien 
des partisans d'autres systémes persans, prin-
cipalement des mazdaMtes, ou bien encoré des 
libres penseurs. Les mazdakites, secte perse qui 
existait déjk avant la conquéte du pays par les 
Arabes, préchaient la communauté des femmes 
et des biens, si Ton peut en croire la généralité 
des auteurs musulmans. lis se moquaient des ma-
hométans quand ils remplissaient leurs devoirs 
religieux, et faisaient demordantes remarques au 
sujet surtout des rites qui s'accomplissaient pen-
dant le pélerinage de la Mecque. Ils ne croyaient 
ni a. la vie future, ni a Texistence de Dieu; par 
centre, ils observaientfortstrictementles devoirs 
moraux communs a toutes les religions et prati-
quaient spécialement Tamour du prochain. Quant 
aux libres penseurs proprement dits, ils considé-
raient tous les prophétes comme d'habiles impos-
teurs dont le seul but avai été de s'assurer la puis-
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sanee temporelle et ils regardaient les devoirs que 
prescrit la religión comme des moyens inventés 
pour teñir la populace en bride, mais anxquels 
Thomme bien élevén'étaitpas tenu de sesoumet-
tre. Les Abbásides avaient encouragé et protégé 
toutes ees gens alors qu'ils luttaient encoré pour 
obtenir le pouvoir; plus tard, al-Mamoun en avait 
fait autant quand i l disputait le troné a son frére 
al-Amín; mais les motifs qui portérent les califes k 
rompre avec les ultra-chiites,les amenérent aussi a 
cesser d'avoir rien de commun avec les autres et 
méme h les persécuter aussitót qu'ils n'eurent plus 
besoin d'eux. C'est pourquoi al-Mahdí établitune 
cour de justice inquisitoriale qui devait juger les 
personnes de cette espéce et qui a existé jusqu'k 
la fin du régne de Hároun ar-Rachid. Cette cour 
ne peut, i l est vrai , rivaliser le moins du monde 
pour Tinjustice et la cruauté avec Tinquisition 
chrétienne; elle a pourtant condamné k mort plus 
d'un innocent comme zendik, communiste ou 
libre penseur. 

Par suite, les différents zendiks, quelque di­
vergentes que fussent au reste leurs tendances, 
avaient tous un sentiment commun: celui d'une 
haineirréconciliable pour les Abbásides. Etktous 
ees ennemis venaient encoré s'ajouter les Alides, 
a la place desquels les Abbásides avaient su se 
mettre si adroitement, dont ils avaient préchéles 
doctrines á leur profit personnel et qui s'étaient 
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vu violemment persécuter aussi bien par le fon-
dateur de la dynastie que par ses successeurs. Seúl, 
al-Mamoun fit une tentative de réconciliation; 
mais elle venait trop tard et ne pouvait qu'é-
chouer. 

CVest ainsi que les califes avaient partout des 
ennemis. lis eurent k réprimer d'innombrables 
révoltes. Les Alides étaient toujours insurgés; non 
sans succés, car ils arracbérent deux grandes pro-
vinces aux Abbásides, Tune krextrémité occiden-
tale (Tempire actuel du Maroc), l'autre, sur les 
rives de la mer Caspienne (le Tabaristan). C'est 
dans le Khorásán et la Transoxiane, oü l'islam ne 
parvenait pas k prendre racine et oüles doctrines 
bouddhistes conservaient toute leur vigueur, que 
surgit l'ouvrier, le foulon, qui était ensuite devenu 
le secrétaire d'Abou-Moslim. I I est connu sous 
le nom d'al-Mokanna (le voilé) parce qu'il portait 
toujours un masque d'or pour prévenir la mau-
yaise impression qu'aurait faite la laideur de son 
visage. C1 était un homme extraordinairement 
rusé et versé d'une maniere toute spéciale dans 
les sciences naturelles, de serte qu'auparavant 
déjk i l passait pour un faiseur de miracles. I I se 
mit alors h enseigner la doctrine ultra-chiite de 
la métempsyeose et de rincarnation de la divi-
nité. D'aprés ce systéme, Dieu s'était manifesté 
successivement sous la forme d'Adam, de Noé, 
d'Abraham, de Moíse, de Mahomet, d'Alí, de 
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Mohammed ibn-al-Hanafíya, fils du précédent, 
et sous celle d'Abou-Moslim; i l s'incarnait aetuel-
lement en sa personne. Son partí était nombreux; 
trois armées dn calife al-Mahdi furent défaites par 
lu i ; i l résista pendant quatre ans et qaand enfin 
i l fut réduit k la derniére extrémité dans sa forte-
resse, lu i et les siens mirent fin h leurs jours par 
le poison. 

Un soulévement des zoroastriens et des maz-
dakites du Djordján et du nord de la Syrie, qui 
eut lieu sous le méme régne, ne fut guére moins 
dangereux. Quelques-uns des personnages les plus 
considérables del'empire, parmilesquels on comp-
tait des parents du calife, se trouvaient en cette 
occasion k la tete du mouvement. Mais la révolte 
qui, de toutes, dura le plus longtemps fut encoré 
celle de Bábek. Ge vaillant cbampionjdelanatio-
nalité perse qui, ainsi que tant d'autres, combi-
nait des doctrines indo-persanes avec des idées 
chiites, sut se maintenir pendant vingt ans etles 
Abbásides ne réussirent h se rendre maitres de lui 
qu'aprés avoir sacriñé 250,000 soldats. 

Si Ton ajoute que les Abbásides avaient k com-
battre partout et toujours ees kháridjites chaqué 
fois vaincus et jamáis soumis, on doit se demander 
d'abord comment i l leur était encoré possible de 
se maintenir centre tous ees ennemis et, ensuite, 
pourquoi ees princes, qui étaient d'ailleurs assez 
experts dans l'art de gouverner despotiquement 
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et qui n'aLiraient pas en beaucoup a apprendre de 
Machiavel, ont si longtemps tátonné a l'aveugle 
avant de reconnaítre les deux bases sur lesquelles 
seules po uvait reposer leur puissance. Ce qu'il leur 
fallait, en effet, c'étaient d'abord des soldats étran-
gers,des mercenaires,qni ne comprendraientpasla 
langne des Arabes et des Persans et qni , indiffé-
rents anx opinions religienses et politiqnes des 
snjets, seraient d'avengles instrnments anx mains 
dnmaitre qni les nonrrissait. Ensnite ils devaient, 
ponr avoir le droit de brnler les hérétiqnes, cesser 
enx-mémes de l 'étre, rentrer dans le girón de 
l'Eglise orthodoxe et chercher lenr appni dans 
son clergé. 

Contraints par la nécessité, ils enrent d'abord 
reconrs h, des soldats étrangers. I I le fallait bien: 
les Arabes n'avaient jamáis en lenr confiance et 
les Persans ne l'avaient plns. C'est ponrquoi ils 
prirent des Tnres et des Bérberos h lenr soldé; déjk 
sons al-Motacim tonte la garde et le noyan de 
Tarmée se composaient de ees étrangers; lenr 
nombre s'élevait h cette époqne k 70,000 hom-
mes. Mais nn despote ne pent régner senlement 
avec des soldats; i l fant anssi desprétres. C'est 
la nne vérité que, dans lenr avenglement, les nenf 
premiers Abbásides ne virent pas , ce qni fit qn'ils 
restérent attachés k leurs doctrines motazilites 
et ?a demi chiites. Enfin le dixiéme, al-Motawak-
ki l , monta snr le troné et avec Ini parut l'anrore 
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de ce jonr que les docteurs orthodoxes avaient si 
longtemps attendu en vain. 

D'aprés nos idées, al-Motawakkil a été nn tyran 
cruel et perfide. I I était frére d'al-Wáthik, dont 
le fils avait d'abord. été choisi par les grands di-
gnitaires pour étre calife; mais quand on vit que 
cet enfant faisait sotte figure dans les longs véte-
ments royaux, le chef de la garde turque réussit 
h, faire reconnaítre al-Motawakkil. Le nouveau 
calife se vengea immédiatement du vizir, qui avait 
voté pour son neveu. I I le jeta en prison, lui fit 
souffrir des tortures de tout genre, et finit par le 
faire enfermer dans un four étroit, garni partout 
k Tintérieur de clous pointus, oü i l périt de la 
fa^on la plus misérable. Le chef de la garde tur­
que , h qui al-Motawakkil devait le t roné, n'eut 
pas un sort plus heureux. La reconnaissance est 
rarement la vertu des princes et al-Motawakkil 
nourrissait une profonde rancune centre Itákh 
(c'étail le nom du Ture), précisément parce qu'il 
lui avait de trop grandes obligations. Itákh s'était, 
en outre, montré imprudent. Un soir qu'il était 
chez le calife et qu'ils avaient bu tous deux plus 
qu'ils ne pouvaient supporter, al-Motawakkil se 
mit h, tourmenter et k oífenser tellement Itákh 
que celui-ci perdit enñn patience et se jeta sur lui. 
Le lendemain matin i l supplia son maitre de lui 
pardonner et di t , pour s'excuser, q u l l n'avait pas 
su ce qu'il faisait. Al-Motawakkil assura qu'il n'y 
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pensait plus: c'est qu'il n'osait encoré rien tenter 
centre ce puissant grand chambellan, qui était 
en méme temps ministre des finances et de la pó­
lice et qui pouvait compter sur Tappui de la garde. 
Quelque temps aprés i l sut l'amener adroitement 
k faire un pélerinage k la Mecque; Tayant ainsi 
séparé des troupes, i l le fit arréter et le laissa mou-
rir de soif. I I prétendit ensuite qu'il était mort de 
mort naturelle; h l'appui de son diré, i l fit dé-
clarer par des témoins que le cadavre ne portait 
aucune trace de violences. 

Avec tout cela al-Motawakkil était extréme-
ment orthodoxe et, par suite, le parti clérical le 
jugeait tout autrement quenousneleferions. Un 
historien musulmán bien connu est d'avis qu'il al-
lait un peu trop loin dans sa haine pour Al i , car les 
orthodoxes, eux aussi, estimaient fort ce prince, 
vu sa qualité de neveu et de gendre du prophéte; 
"mais au reste," di t - i l , " i l était du nombre des 
plus excellents califes, car i l défendit de croire 
que le Koran a été créé." 1 I I était orthodoxe: 
qu'importait done qu'i l fút ivrogne, voluptueux, 
perfide, que ce fút un monstre de cruauté ? Mais 
i l était méme plus qu'orthodoxe: animé d'un zéle 
brúlant pour la pureté de la doctrine, i l s'efíbrQait 
de persécuter tous ceux qui pensaient autrement,de 
les torturer, delesexterminerautantquepossible. 

1) Akra-'l-fedá, I I , p. 190, 
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Les prescriptions relatives aux chrétiens et aux 
juifs?qui étaientpresque tombées dans Toubli sous 
les régnes précédents, furent renouvelées et ag-
gravées. On régla en détail rhabillement qu'ils 
devaient porter; ils perdirent les charges qu'ils 
remplissaient; ils se virent enlever les églises 
que, sous la domination árabe, le gouvernement 
avait laissé batir en fermant les yeux: on en faisait 
des mosquées si elles étaient assez grandes , on les 
démolissait si elles étaient petites et on défendait 
de construiré encoré sur ce sol souillé, qui devait 
restar dorénavant nivelé. On clouait sur les portes 
deleurs maisons des poupées de bois qui représen-
taient des diablos. Lelieumémederéternelrepos 
des morts ne devait pas étre respecté. Les tombes 
furent démolies h ras de terre, afin qu'on n'allát 
pas prendre la sépulture d'un chrétien ou d'un 
juif pour celle d'un orthodoxe. 1 Le sort des mu-
sulmans hétérodoxes était encoré plus dur. I I va 
de soi qu'on persécuta ceux qui ne croyaient pas 
h l'éternité du Koran. Quiconque osait diré du 
mal d'Abou-Bekr, d'Omar, d'Othmánetd'Aicha, 
qui sont les saints des orthodoxes, était fouetté 
et jeté dans le Tigre. Sous le gouvernement d'al-
Mamoun, ceux qui doutaientdel'excellence d'Ali 
avaient été mis hors la lo i ; mais maintenant les 
vents et les flots avaient changé: on n'osait plus 

1) Itn-Maskowa'ih, man. 101 de rAcademie royale des sciences, 
p. 168—169. 
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diré du bien d'Ali. Un célebre philologue auqnel 
le calife avait demandé qui de ses propres fils ou 
deceux d'Alí i l estimait le plns hant^avait répondu 
en lonant les fils d'Ali sans parler de cenx d'al-Mo-
tawakkil.Le calife en ressentit nne telle colére qu'il 
ordonna ̂  ses Tures de faire mourir ce malhenreux 
en le foulant aux pieds. I I n'était plus permis de v i -
siterla tombe deHosain, oüles chiites se rendaient 
en pélerinage; la chapelle fut démolie et le sol con­
vertí en champ. L'intolérance atteignit sa limite 
extreme, a tel point que méme des théologiens 
hautement honorés, piliers de Téglise orthodoxe, 
nepurent échapper kl'accusation d'hérésie. L'hon-
néte Bokhárí, qui avait fait la collection des tra-
ditions, dut, en ses vieux jours, sedéfendre centre 
Taccusation d'hétérodoxie; on avait fait courirle 
bruit qu'k l'exemple des motazilites, i l croyait 
au libre arbitre de l'liomme1 et k la création d]i 
Koran. 

Le triomphe des orthodoxes était done complet 
et la réaction sévit avec violence. Toutefois leur 
forcé n'était que matérielle; leur doctrine n'avait 

1) «Khalko'l-af áli lil'iládi" chez Ábou-'l-fedá, 11, p. 238. De méme 
que Eeiske, Krehl (dans sa diasertation sur Bolchári, Zeitschr. der 
Deuts. morgenl. Qesells., IV , p. 6) a pense que ees mots signifient 
«que tontea les actions humaines, les mauvaises comme les bonnes, 
ont Dien pour cause." Mais c'est la précisément la doctrine orthodoxe 
de la prédestination; aussi n'aurait-on pas pu faire á BokMrí un grief 
d'uue proposition de ce genre. Les mots d'Atou-'l-fedá désignent juste-
ment le contraire; l'expression dont il se sert est le terme consacré 
pour exprimer le libre'arbitre. Voir, par exemple, Chahrastáni, éd, 
Careton, p. 30, 1. 5 et 4 d'en bas. 
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pas encoré de forme systématiqne et ne possédait 
pas ce qu'on est convenu de nommer une base 
scientifiqne; dans la discussion, leurs docteurs n'é-
taient pas encoré de taille a teñir tete aux motazi-
lites. Mais ici aussi i l se produisit un peu plus tard 
un important changement. Les orthodoxes eurent 
le bonheur de voir l'un des plus célebres docteurs 
motazilites, Abou-'l-Hasan al-Achari ( | 941), pas-
ser dans leur partí. Cette conversión devait avoir 
une telle importance que la tradition l'attribue 
a un miracle: le prophéte, dit-on?apparutenréve 
a al-Achari, le convainquit de son erreur et le re-
mit dans la bonne voie.1 Mais l'histoire nous ap-
prend que la cause premiére de la conversión 
d'al-Achari a été l'idée particuliére qu'il se faisait 
de la prédestination et de la justice de Dieu: 
c'étaient la, en effet, deux dioses que les motazi­
lites cherchaient k accorder. I I eut un jour une 
dispute k ce sujet avec son maitre, le motazilite 
al-Djobbái, qui passait de son temps pour le pre­
mier théologien dogmatique.. 

"Supposons," luiavait dit al-Acharí, "trois fre-
res: l'un est un vrai croyant, honnéte et pieux; 
le second, un infidéle voluptueux; le troisiéme 
n'est encoré qu'un enfant; supposons, en outre, 
qu'ils viennent tous a mourir: que va-t-il leur 
arriver T 

1) Ibn-Asákir, man. 698, fol. 10 recto. 
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"Le croyant," répondit al-Djobbái, "occupera 
une place élevée dans le ciel; Tinfidéle ira au fond 
de Tenfer; Tenfant sera sauvé, mais i l ne mon­
tera pasanssi haut que le frére pieux et croyant." 

"Admettons maintenant que l'enfant veuille 
s'élever jusqu'k l'endroit oü se trouve son frére; 
le lui permettra-t-on ?" 

"Non; on lui répondrait: Ton frére a obtenu 
cette place parce qu'il a maintes fois montré son 
obéissance a Dieu, et c'est Ih ce que tu n'as pas 
fait." 

KEt si l'enfant disait: I I n'y a pas de ma faute; 
tu ne m'as laissé vivre que peu de temps et tp. 
m'as privé ainsi de l'occasion de faire preuve 
d'obéissance." 

"Dans ce cas le Tout-Puissant dirait: Je savais 
que si je t'avais accordé une plus longue vie, tu 
serais devenu rebelle et que tu aurais mérité Ten-
fer. En te condamnant a mourir jeune, j ' a i fait 
ce qu'il y avait de mieux pour toi." 

"Fort bien! Mais suppose que le frére infidéle 
dise: Grand Dieu! puisque tu savais ce qui Tat-
tendait, tu dois également avoir su l'avenir qui 
m'était réservé; pourquoi n'as-tu pas aussi fait 
pour moi ce qu'il y avait de mieux 

"Tu es possédé du démon!" 
"Nullement; mais l'áne du docteur s'arréte au 

milieu du pont." 
Depuis lors al-Acharí s'écarta de plus en plus 
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des doctrines qui avaient longtemps été les sien-
nes et i l finit par les rejeter ouvertement etsolen-
nellement. Un vendredi qn'entouré de ses éléves 
i l se trouyait dans sa chaire a la grande mosqnée 
de Ba^ra, i l s'écria tout k coup k, haute voix: 
"Ceux qui me.connaissent savent qui jesuis; a 
ceux qui l'ignorent, je dirai que je me nomme al-
Achari, Autrefois j 'ai enseigné que le Koran a été 
créé, que nos yeux ne verront pas Dieu et qu'en 
vertu du libre arbitre nous commettons de mau-
vaises actions. Mais maintenant je suis revena h 
la vérité. J'abjure mes erreurs et je m'engage a 
réfuter les motazilites et h exposer leur honte au 
grand jour." 

11 t int parole et appuyale systéme orthodoxe sur 
la dialectique, qu'il avait apprise de ses anciens 
amis, les combattant ainsi avec leurs propres ar­
mes. A l'origine les orthodoxes regardaient ce 
nouvel allié ayec une grande défiance; ils crai-
gnaient la philosophie, méme quand ils la voyaient 
revétue de la doctrine puré. Láscetela plus étroite 
et la plus intolérante des quatre, celle des han-
balites, était méme décidément hostile au philo-
sophe orthodoxe. On le regardait dans ce monde-
Ik comme un infidéle dont le sang pouvait étre 
versé impunément. Quand i l fut mort, les han-
balites voulurent déterrer son cadavre pour le 
brúler; le gouvernement dut intervenir et s'y op-
poser. Dans la suite ils renouvelérent encoré leur 
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tentative, si bien qu'k la fin, pour les empécher 
de réaliser leur dessein, on ne trouva d'autre 
moyen que de rendre méconnaissable Tendroit 
oü al-Achari était enterré: si grande était la haine 
que nourrissait une secte alors encoré puissante et 
nómbrense centre rhomme qui avait essayé de 
mettre la doctrine orthodoxe d'accord avec larai-
son! Mais tous les orthodoxes ne partageaient 
point cette aversión. Et, en eífet, i l fallait bien 
reconnaitre la grandeur du service qu'al-Achari 
avait rendu a leur cause. Que son systéme puisse 
résister a Tépreuve d'un examen philosophique 
sans préjugé, c'est Ik, une tout autre question; 
toujours est-il qu'il était paré de termes teclmi-
ques de philosophie, qu'il faisait a peu prés aussi 
bon effet que celui des motazilites; qu'il s'était 
donné le but louable deréconcilier les diíférents 
partis et qu'iravait l'air (en demander plus n'eút 
pas été juste) de s'accorder avec la raison. Aussi 
le nombre des docteurs qui l'embrassérent s'ac-
crut-il de jour en jour, et on finit par le teñir pour 
tellement orthodoxe que quiconque le combat-

• tait était regardé comme un infidéle qu'on de-
vait punir de morfc. Le philosophe croyant fnt 
révéré comme saint; le prophéte apparut méme 
en songe a des docteurs pour leur diré que le sys­
téme d'al-Achari est le seul vrai. 

Avec le temps, par centre, l'influence des mo­
tazilites alia diminuant de plus en plus. La perte 
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du pouvoir temporel, c'était la le premier mal-
heur qui les avait frappés; la défection d'al-Achari 
fut le second. "Les motazilites," dit unauteur 
musulmán, "portaient autrefois la tete liante, mais 
lenr régne finit qnand Dien envoya al-Achari.1' 
lis ne disparnrent cependant pas tont k conp, et 
pent-étre existent-ils encoré en ce moment; mais 
ils n'avaient plns de forcé; depnis le onziéme 
siécle, ils n'ont pas en de doctenr qni se soit fait 
un nom, tandis qne le systéme d'al-Achari a été, 
an contraire, de mienx en mienx élaboré, si 
bien que dans sa derniére forme, i l ne comprend 
plus seulement la dogmatique,mais qu'il embrasse 
aussi des matiéres purement philosopMques, tol­
los que l'ontologie, la cosmologie, etc. 



IX. 

LES ISMAELIENS. 

Si complet que sembM le triomphe des ortho-
doxes, le danger qui les mena^ait n'avait pas dis­
para: i l n'était que déplacé. I I n'y avait plus ríen 
a craindre des motazilites; mais i l restait d'autres 
ennemis et leurs efíbrts infatigables devaient étre 
couronnés d'un succes dont on ne pourrait nulle-
ment méconnaitre l'iniportance. Nous voulons 
parler des chiites et de ceux qui cherchaient a 
cacher sous ce nom leurs sentiments hostiles h 
rislamisme. 

Pour les dioses essentielles, presque tous les 
chiites étaient d'accord. Aufond,ilsauraientMen 
voulu rejeter le Korañ; mais, n'osaut pas risquer 
de faire une démarche aussi hardie, ils expli-
quaient ce livre allégoriquement et, pour justifier 
leur procédé, ils invoquaient une tradition d'aprés 

J7 
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laquelle Mahomet aurait dit : "Nous autres pro-
phétes, nous parlons aux hommes dans la mesure 
de ce queleurintelligencepeutcomprendre." Par 
\k , i l leur était possible d'écarter les prescriptions 
de rislamisme au moyen du raisonnement et d'in-
troduire une foule de doctrines étrangéres dans 
cette religión. De plus, ils croyaient que Timá-
mat, c'est-a-dire le pouvoir spirituel, auquel, 
d'ailleurs, le pouvoir temporel est indissoluble-
ment lié, revient aux descendants d'Ali et que 
r imám ne peut pécher. Ils formaient néanmoins 
différentes sectes et le point principal sur lequel 
portait leur désaccord était la question de savoir 
qui des descendants du sixiéme imám, Djafarle 
Véridique, avait droit a r imámat. Djafar avait 
eu plusieurs fils, dont Taíné s'appelait Ismael, et 
le second, Mousá; c'était Ismael qu'il avait dé-
signé pour lui succéder. Dans la suite pourtant 
ce prince se rendit indigne de cet honneur: maigre 
honneur, du reste, car les Alides se bornaient a 
prétendre a un empire que possédait une autre 
famille. I I commit le crime de prendre une boisson 
enivrante et c'est a cette occasion que son pére 
dit : "Ismael n'est pas mon fils; un démon a pris 
sa figure. I I ne me succédera pas; Dieu a changé 
d'avis k son égard. Je choisis pour me remplacer 
dans l'imámat Mousá, mon second fils." Maisune 
partie des chiites n'accepta point la décision. "La 
premiére disposition," disaient-ils, "estlameü-
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leure et i l n'est pas donné a Dieu de changer d'avis. 
Quiconque connait le sens caché de la loi n'encourt 
pas de peine s'il n'en suit pas le sens apparent. 
Tout ce que commande et fait r imám est juste. 
Ismael n'a done nullement péché en buvant du 
yin." On donna h ce parti le nom d'ismaéliens, 
qu'ils acceptérent sans répugnance; alors que la 
majorité, aprés la mort de Djafar arrivée en Tan 
765, reconnaissait comme imam son autre íils 
Mousá, les ismaéliens persistérent a teñir que 
rimámat appartient aux descendants d'Ismaél. 
Mais ees princes étaient découragés h cause du peu 
de succés des efforts des chiites, et comme ils ne 
voulaient pas s'attirer les malheurs de leurs an-
cétres qui , presque tous, avaient péri de mort 
violente, ils s'arrangérent pour se soustraire aux 
dangereux hommages de leurs partisans et se ca-
cherent dans les provinces les plus éloignées, le 
Khorásán et le Candahar. 

Aprés cette désertion de ses chefs, i l semblait 
que la secte des ismaéliens n'allait pas tarder a 
périr, quand un Persan audacieux et habile vint 
lui donner une autre direction et lu i rendre une 
nouvelle vie. 

Cet homme s'appelait Abdalláli ibn-Maimoun. 
Ses ancétres avaient appartenu k la secte de Bar-
desane, qui admettait deux Dieux, dont Tun a 
créé la lumiére, et l'autre, les ténébres. Sonpére, 
oculiste de profession, était un librepenseur, Pour 
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échapper aux griffes de Tinquisition, dont soixan-
te-dix de ses amis avaient été les victimes, il 
avait cherché un refuge h Jérusalem, oü i l ensei-
gnait en secret les sciences occultes, tandis qu'en 
public i l se donnait ponr chiite pieux et zélé. Sous 
la direction d'un tel pere, Abdalláh devint un 
adroit prestidigita-teur, un habile oculiste et un 
savant exactement au courant de tous les systé-
mes de la théologie et de la philosophie. S'aidant 
de son habileté de prestidigitateur, i l s'effor̂ a 
d'abord de se faire passer pour prophéte; mais 
comme i l n'y réussissait pas, i l con^ut un autre 
plan bien plus vaste: celui de faire collaborer les 
vaincus et les vainqueurs dans un méme but; de 
réunir dans une société secrete, qui aurait diffé-
rents degrés d'initiation, aussi bien les libres pen-
seurs que les gens superstitieux de toutes les sec-
tes; de se servir des croyants pour faire régner 
les infideles, et des conquérants pour renverser 
Tempire qu'ils avaient fondé; de se former, enñn, 
un parti nombreux, étroitement uni , dressé k 
Tobéissance passive, qui, quand le moment serait 
venu, donnerait le troné, sinon k lui-méme, du 
moins k ses descendants. 

I I apporta h l'exécution de ce plan une mse 
étonnante et une grande connaissance des hom-
mes. En apparence i l était ismaélien et i l donna 
une vie nouvelle a cette secte qui n'avait pas de 
chef en lui en promettant un: c'était la la doc-
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trine de rimám caché. "Le monde," disait-il, 
«n'a jamáis été privé d'imám et ne le sera non 
plus jamáis. Quant h r i m á m , quel qn'il soit, son 
pére et son grand-pérel'ont é téavant lui , etainsi 
desuite jusqn'aAdam. Le fils de Timám Test éga-
lement, de méme son petit-fils et ses descendants, 
jusqu'k la fin dn monde. I I n'est pas possible que 
rimám meure, si ce n'est qnand i l lui est né un 
fils qui sera imam apres lui. Mais i l n'est pas tou-
jours visible. Parfois i l se manifesté, parfois i l 
reste caché, de méme qu'il fait tantót jour ettan-
tót nuit. Quand i l se manifesté, sa doctrine reste 
cachée; s'il est, an contraire, caché, c'est sa doc­
trine alors qui se révéle et ses missionnaires appa-
raissent au milieu des hommes. Dutemps d'Abra-
ham, Melchisédech, auquel Abraham donna la 
dime, était imam. La période antérieure al'isla-
misme a été le temps du mystere: aussi les imáms 
étaient-ils cachés. Du temps d 'Al i , l'imám s'est 
révélé; c'est ce prince quil 'était. Les imáms sont 
demenrés visibles jusqu'au temps d'Ismaél; mais 
depuis lors ils sont cachés et ils le resteront jusqu'k 
ce qu'ils paraissent de nouveau." 

(jráce h, cette doctrine, Abdalláh tenaitl'espoir 
des ismaéliens en éveil; mais, au fond du coeur, i l 
les méprisait et ne les regardait que comme des in-
strumentspouratteindreson but. Persan jusqu'au 
fond de l'áme, i l abhorrait A l i , ses descendants 
et les Arabes en général. I I se rendait tres-bien 
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compte que si un Álide réussissait h fonder mí 
empire persan, comme les Persans le désiraient, 
ces^dprniers n'y gagneraient ríen; aussi prescri-
vi t - i l h ses confidents de mettre h mort sans pitié 
tous les descendants d'Ali qui leur tomberaient 
dans les mains. Ce n'est pas chez les chiites, mais 
chez les zoroastriens, les manichéens, les paiens 
de Harrán et les partisans de la philosophie grec-
que qu'il cherchait ses véritables soutiens; a 
ceux-lk seuls on, pouvait se fier, h ceux-lk seuls 
on pouvait peu k peu diré le dernier mot, k savoir 
que les imáms, les religions et la morale ne sont 
que tromperie. Les autres hommes, les ánes, 
comme Abdalláh les nommait, n'étaient pas en 
état de comprendre cette doctrine. Toutefoisil 
ne dédaignait nullement leur collaboration. Le 
systéme que répandaient les missionnaires (on 
les appelait ddh ou enróleurs) avait différents de-
grés: sept, k l'origine; plus tard, neuf, et rien 
n'empéchait que celui qui ne pouvait parvenir au 
plus élevé ne rendit des services dans sa position 
plus modeste. Pour donner une idée exacte de ce 
systéme, i l seranécessaire defaire connaitre quel-
ques particularités au sujet de chacun de ees neuf 
degrés. 

Premier degré. Le dáí ou missionnaire se fait 
passer pour un homme extrémement pieux. II 
éveille la curiosité par des paroles obscures. La 
religión de Mahomet, c'est ainsi qu'il raisonne, 
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est trés-difficile, trés-mystérieuse; seuls, un ange 
du premier rang, ou un propliéte , ou encoré un 
serviteur fidéle dont le coeur a été illuminé par 
Díeu, peuvent en savoir le vrai sens et le faire 
connaitre. Yiennent alors des questions sur des 
points délicats. "Que signifie le jet des petites 
pierres pendant le pélerinage, ou bien les cour-
ses rapides entre (Má et Merwal — Pourquoi 
a-t-il fallu six jours h Dieu pour créer le monde? 
Ne pouvait-il pas le faire en une heure? — Que 
veulent diré ees mots: Eve a été tirée d'une cote 
d'Adam 1 — Quelle forme a ton áme ? Oü est-elle ? 
D'oü est-elle provenue?" etc. On ne donnait 
pas la solution de ees questions; elles n'avaient 
d'autre but que de faire naitre chez les auditeurs 
l'étonnement, T embarras, le doutemais le dái 
fait quelque allusion k un sens caché, allégorique; 
parfois aussi i l commence une explication, puis i l 
s'interrompt au milieu, excite ainsi la curiosité 
et quand on insiste pour avoir le mot, i l répond: 
"Pas de précipitation: la religión est trop pré-
cieuse pour qu'on aille en confier les mystéres h 
des indignes et qu'on en fasse ainsi un jeu, un 
objet de raillerie. Chaqué fois que Dieu a voulu 
donner une mission prophétique h l'un de ses ser-
viteurs, i l a, au préalable, exigé de lui une pro-
messe solennelle." On citait kTappui des passages 
du Koran. " Veux-tu en savoir davantage, i l te faut 
t'obliger, en nous frappant la main et en faisant 
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les serments les plus solennels,k ne pas trahir notre 
secret, h n'accorder k qui que ce soit du secours 
centre nous, h> ne pas nous dresser d'embuches, 
a ne nous diré que la vérité et k ne te liguer centre 
n ous avec aucun de nos ennemis.1' L'autre préte-t-
i l le serment, le dái exige de lui une somme d'ar-
gent et l'habitue k une aveugle soumission. Re-
fuse-t-il, au contraire, de jurer, ou s'il jure et 
qu'il ne veuille payer, le dái ne s'occupe plus de 
lui et l'abandonne aux doutes qu'il a fait naitre 
dans son esprit. 

Deuxiéme degré. On persuade auprosélyteque 
les hommes ont erré en acceptant la doctrine des 
précédents docteurs musulmans, et que, seuls, 
les imams sont en possession de la vérité divine. 

Troisiéme degré. Ce que le prosélyte doit croire 
relativement aux imáms. I I y en a sept (car c'est 
Ik, le nombre sacré; c'est ainsi qu'il y a sept pla-
nétes, sept cieux et sept torres), etnondouze, 
commele prétend l'autre branche des chiites, celle 
qu'on nomme le p a r t í des douze% Notre maitre, 
ajoute-t-on, le septiémeimám, connaissait le sens 
caché de la religión, les allégories et le sens allé-
gorique des allégories mémes. Seuls entre toutes 
les sectes chiites, nous avons hérité desascience; 
nous pouvons done seuls l'enseigner. 

Quatriéme degré. De méme qu'il y a sept imáms, 
i l y a aussi sept prophétes, qui ont dú abolir les 
religions antérieures et les remplacer par de nou-
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velles. Chacun d'eux devait avoir un aide; celui-ci, 
k son tour, avait anssi un aide, qui propageait la 
doctrine, et ainsi jusqu'k sept. Cessept personnes 
portent le nom de silencieux {gdmií), parce qu'ils 
se tiennent h une religión déjk, existante; les 
fondateurs de religions s'appellent, par centre, 
parieurs {nátiti). Quand le temps des sept silen-
cieux est écoulé, i l parait un prophéte qui intro-
duit une nouvelle religión. C'est ainsi qu'il y a 
sept parleurs: Adam (avec Seth et six autres 
comme silencieux); Noé (Sem);1 Abraham (Is­
mael); Mo'íse (Aaron); Jésus (Fierre); Mahomet 
(Ali) et enfin le seigneur du úecle% (Abdalláh), qui 
a dévoilé le sens mystique et intime des clioses; 
chacun doit le suivre et lui obéir. 

(Au fond, cette idée d'une révélation qui se conti­
nué et semodifie selonles besoins du temps est bien 
celle du prophéte, comme nous Tavons dit plus 
haut; mais alors que Mahomet avait annoncé 
qu'il était , l u i , le dernier des prophétes, les is-
maéliens admettaient, au contraire, une mission 
prophétique postérieure k Mahomet. Parvenú au 
quatriéme degré, le prosélyte cessait done d'étre 
musulmán). 

Cinquiéme degré. Latraditionn'a pas de valeur, 
et les termes du Koran n'en ont pas davantage. 

1) Les noms qui sont entre parentliéses indiquent le premier des 
silencieux. 

3) Ce nom designe Mohammed ibn-IsraaéL 
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Les devoirs et les usages que Mahomet a établis 
seront bientót abrogés. On agissait sur le senti-
ment national. Le disciple est-il persan, on re­
proche aux Persans d'obéir avec une soumission 
aussi servile h, leurs ennemis, leurs oppresseurs, 
les Arabes. S'il est árabe, on lui dit que les Per­
sans se sont arrogé le pouvoir supréme, qui ap-
partient a sa race; or celle-ci n'en a conservé que 
l'ombre, alors que la véritable puissance et tous 
les biens de la terre, sur lesquels elle a bien plus 
de droit, se trouvent aux mains de ses adver-
saires. 

Sixiéme degré. Peu k peu et avec beaucoup de 
précaution, on améne rinitié h Tidée qu'il n'a 
pas besoin d'observer les usages religieux pres-
crits, tels que la priére, le paíment de la taxe 
des pauvres, le jeúne, le pélerinage. Toutes ees 
formes ne sont qu'une représentation symbolique 
et rien de plus. Ce sont des énigmes proposées par 
des philosophes qui se faisaient passer pour pro-
phétes ou imáms; eux-mémes, ils ne les considé-
raient toutes que comme un moyen de teñir la 
populace en sujétion et d'exciter a des actions de 
nature k étre útiles h la société. Ceux toutefois 
qui ont établi ees usages étaient des gens sensés 
et de grands hommes: leurs lois témoignent de 
leur profonde sagesse. Mais ils n'étaient pas ar-
rivés aussi haut que les vrais philosophes, tels que 
Platón et Aristote, par exemple; ceux-ci ont de 
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beaucoup surpassé les fondateurs de religions en 
raison et en sagesse. 

Les initiés des trois derniers degrés ne parve-
naient pas tous aux mémes résultats, car on se 
trouvait ici en plein sur le terrain de la philoso-
phie; mais c'est le petit nombre, a ce qu'il semble, 
qui en arrivait a ce point: beaucoup de mission-
naires et d'autres personnes qui ont joué un grand 
role chez les ismaéliens n'ont pas dépassé les de­
grés inférieurs. Le but de l'ordren'étaitd'ailleurs 
pas non plus de faire de la propagande pMlosophi-
que; le grand-maítre avait trop de sens pour ne 
pas comprendre qu'en donnant k connaítre a la 
masse le véritable caractére du systéme, on pour-
rait bien renverser des états, mais non en fonder 
un: or c'était justement Ik ce qu'il voulait. Par-
venir a réaliser ses visées ambitieuses, procurer 
un troné k ses descendants, voilk ce qui lui tenait 
bien plus h coeur que la propagation des secrets 
de son systéme. I I approuvait que les gouvernants 
y fussent initiés, mais non que les sujets aussi les 
comprissent; car i l s'agissait précisément de les 
teñir en respect h l'aide d'une religión sévére et 
de stricts devoirs moraux. 

Les missionnaires, au surplus, savaient prendre 
avec une merveilleuse adresse mille formes diífé-
rentes selon les instructions que leur donnait le 
grand-maítre et d'aprés la mesure des opinions 
et de la culture des personnes k qui ils avaient 
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afíaire. lis parlaient, pour ainsi diré, h chacun sa 
propre langue. lis gagnaient la sotte multitude 
par des tours d'adresse qu'ils faisaient passer pour 
des miracles; les hommes pieux, par les dehors 
de la vertu et du zéle religieux qu'ils savaient se 
donner; les mystiques / par leur explication mys-
térieuse des mysteres; les zoroastriens, les dua-
listes, les philosoplies, en les faisant arriver im-
médiatement h un degré supérieur. Comme toutes 
les sectes nourrissaient l'espoir indéterminé d'un 
meilleur avenir, on promettait aux musulmans 
la venue du mahdi, aux juifs, celle dumessie, aux 
chrétiens, celle du consolateur, du Paraclet. Pres-
que toujours les missionnaires atteignaient leur 
but et c'est ainsi qu'une masse de personnes de 
confessions différentes en vinrent h préter une 
main secourable h, une entreprise dont le véri-
table but n'était connu que de trés-peu de gens. 

L'oeuvre avanQait, quoique lentement encoré. 
Abdalláh lui-méme savait qu'il n'en verrait pas 
la fin. I I mourut a Salamiya, en Syrie; mais son 
ñls Ahmed, qui resta dans cette ville, luisuccéda 
en qualité de grand-maítre; c'est de son temps 
que se produisit dans l'Irák cette branche des is-
maéliens qui est connue sous lenom deKarmates 
(887). On rácente comme suit Torigine de cette 
secte: 

Le grand-maltre Ahmed avait envoyé dans 
l l r a k l'un de ses dais, Hosain al-Ahwází; i l y ren-
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contra un certain Hamdán, surnommé Karmat j1 
qui gagnait sa vie en transportant du blé avec 
ses boeufs. I I s'informa auprés de lui du chemin 
suivre et comme ils s'apergarent qu'ils se ren-
daient tous deux au méme endroit, ils firent route 
ensemble et se mirent a causer. 

" I I me s e m b l e d i t Hamdán, "que tu viensde 
fort loin et que tu es extrémement fatigué; mets-
toi done sur mon boeuf.1' 

"On ne m'a pas dit de le faire." 
"De ees paroles je dois conclure que tu agis 

d'aprés des ordres que quelqu'un t'a donnés.'' 
"C'est bien ainsi." 
"De qui done les re^ois-tu V 
"De celui qui est mon maitre et le tien, du 

maitre de ce monde et de rautre'." 
Hamdán réfléchit quelques instants au sens de 

ees expressions, regarda attentivement son com-
pagnon de voyage et reprit ensuite: 

"Dieu seul est le maitre de toutes ees choses." 

1) On a en vain essaye d'expliquer par F árabe ce sobriquet, qui 
est devenu le nom de la secte. Nous n'avons pas affaire ici k des 
Arabes, mais á des Nabatéens, dont le dialecte est, au fond, araméen. 
Aussi beaucoup d'historiens árabes disent-ils que le mot en question 
est nabatéen et designe celui dont les yeux sont restes rouges á la 
suite d'une ophthalrnie. Je le tiens pour le syriaque kourmoío, qui 
signifie en general difforme de visage et qui a peut-étre pris chez les 
Nabatéens le sens plus spécial qu'indiquent les auteurs árabes. Ce qui 
rend cette étymologie encoré plus vraisemblable, c'est qu'on trouve 
aussi chez eux la forme de hvrmot ou kourmot. Karmat est done une 
prononciation corrompue. 
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"11 en est ainsi; mais i l délégue le gouverne-
ment a qui i l veut." 

Aprés avoir gardé un instant le silence, Ham-
dán reprit: 

"Que vas-tu faire dans le village dont tu m'as 
demandé le chemin ?" 

"Je vais faire connaitre l'un dessecrets deDieu 
h, quelques personnes qui y demeurent. J'aire^u 
l'ordre de pourvoir largement ce village d'eau, 
d'enrichir les habitants, de les délivrer, de les 
mettre en possession des biens de leurs maitres." 

"Tu sembles posséder une science et une puis-
sance singuliéres. Je t'en conjure au nom de Dieu, 
communique-moi quelque chose de cette science." 

"Je ne le puis que si tu te lies k moi par une 
promesse solennelle; dans ce cas, ilm'est possible 
de te diré des choses qui te seront útiles." 

Hamdán se déclara prét a faire cette promesse; 
s'assirent alors au bord de la route et le dái 

re^ut le serment de Hamdán; aprés quoi i l lui 
communiqua que le mahdi dont la venue avait 
été prédite par Mahomet apparaitrait bientót. 
Tout ravi de cette nouvelle, Hamdán Pin vita 
a Taccompagner chez lui et k y passer quelque 
temps. " J'ai," d i t - i l , "des fréres et des amis, que 
je t'aménerai et qui contracteront volontiers 
une obligation du méme genre relativement au 
mahdi." L'autre y consentit et bientót le village 
entier eut prété serment. Tout le monde était 
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rempli d'admiration pour ce missionnaire qui jeú-
nait le jour, veillait la nuit pour prier et gagnait 
humbleroent son pain en travaillant comme tail-
leur. On croyait que lui-méme, que les habits 
qu'il faisait portaient bonheur et chacun se sen-
tait fort honoré quand parfois le saint homme 
daignait passer la nuit dans samaison. C'est ainsi 
qu'il resta dans le village jusqu'k la fin de sa vie, 
et quand i l fut sur le point de mourir, i l choisit 
comme successeur Hamdán-Karmat qu'il avait 
peu a peu initié h tous ses secrets. 

On rácente encoré autrement la fagon dont le 
missionnaire était venu dans le village et avait 
fait la connaissance de Hamdán-Karmat. Lefond 
toutefois est le méme; mais on n'y a pas assez fait 
attention et on n'a point, par suite, compris tout-
a-fait exactement le caractére de la secte. On 
aurait dú remarquer que les hommes qui allaient 
jouer un role n'étaient pas des Arabes, mais des 
habitants du Sawád de Tlrak, c'est-k-dire des 
Nabatéens, et qu'ils appartenaient a une race 
araméenne, a un peuple de paysans et de serfs 
que les Arabes méprisaient profondément. On 
peut done comparer leur soulévement k la Jac-
querie et k la guerre des paysans du temps de la 
Héforme. I I avait aussi un caractére religieux, 
ou, si on préfere, antireligieux; ce n'est qu'enap-
parence que les Nabatéens avaient embrassé l'is-
lamisme; les gens cultivés, les écrivains, les sa-
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vants étaient des rationalistes hostiles a toute 
religión révélée, ainsi que cela résulte des ouvra-
ges nabatéens sur Tagriculture;1 mais la masse, 
quoiqu'elle ne fút pas attachée k rislamisme et 
qu'elle trouvát bien pénibles les devoirs prescrits 
par cette religión, était ignorante, stupide,su-
perstitieuse; au fond, le mouvement était prin-
cipalement dirigé centre la société existante. Les 
paysans nabatéens si longtemps méprisés vou-
laient a leur tour jouir des biens de ce monde. 
Hamdán-Karmat leur promit done que toutes les 
richesses de la terre leur appartiendraient sans 
que personne les partageát avec eux. Cette pro-
messe fit merveille. Dans toutes les régions du 
Sawád on recevait bien les missionnaires et une 
foule de Nabatéens s'aífiliérent h la secte. De fa-
rouches tribus de bédouins, auxquelles le pillage 
général des riches ne pouvait qu'agréer, ne resté-
rent pas en arriére. Mais i l fallait de l'argent. 
Bien qu'il semblát difíicile d'en tirer de ees pau-
vres gens, Hamdán-Karmat sut vaincre la difíi-
culté. I I commen^a par exiger une petite contri-
bution, une piéce d'argent par tete, non-seule-
ment des hommes mais aussi des femmes et des 
enfants. Lacontribution fut payée debonne gráce. 
Quelque temps aprés i l demanda une piéce d'or h 
tout homme fait. I I l'obtint également: Tun aidait 

1) Voir surtout Von Gutsclimid, Z&itschr. der Beuts. mor geni. Gesells., 
XV, p. 90—92. 
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l'autre; les plus riches payaient pour les pauvres. 
II lui fallut alors sept piéces (Tor et h quiconque 
les lui remettait, i l donnait gros comme une 
aveline d'un mets délicieux qu'il avait pré-
paré; c'était, disait-il, lanourriture des habitants 
du paradis, qui avait été envoyée du ciel k r imám. 
Le peuple stupide mangeait et payait. Enfin i l 
introduisit le communisme. Puisque tous les biens 
de la terre devaient bientot appartenir aux siens, 
il leur démontrait que le peu qu'ils possédaient 
pour le moment devait leur étre indifférent, qu'il 
leur fallait donctout mettre ensemble pour servir 
k l'usage commun. Cette fois encoré on obéit et 
quand tous, méme les plus pauvres, furentpour-
vus de vétements et d'armes, le grand-dái (car tel 
était le titre que portait Hamdán- Karmat) an-
non^a qu'on n'avait plus besoin d'observer les de-
voirs qu'il avait prescrits auparavant; personne 
n'était plus tenu de prier ni dejeúner; par centre, 
chacun pouvait librement piller et assassiner les 
ennemis. On ne se le fit pas diré deux fois et l'oeu-
vre horrible commenQa. La terreur que les kar-
mates répandaient dans toute la province était 
indescriptible, et beaucoup de personnes s'afíilié-
rent h, eux ou feignirent du moins d'étre de leurs 
amis, uniquement pour ne pas étre pillés et mas-
sacrés. 

Mais i l manquait encoré quelque chose: i l fal­
lait un point de ralliement, une forteresse qui, 

18 
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en cas de nécessité, pút servir de refuge. On sut 
pourvoir k ce besoin. Les dáís seréunirent etchoi-
sirent pour le but qu'on avait en vue un village 
dn Sawád, qui appartenait au domaine dn calife. 
Tout le monde fut mis h l'ouvrage; on amena de 
grandes pierres et bientót on vit s'élever une puis-
sante forteresse, qu'on nomma la maison de refuge 
{dar alhidjra, 890). "Des ce moment," dit un his­
torien musulmán, "tout le monde les craignit et 
ils ne craignirent plus personne.1' 

Le parti devenait toujours de plus en plus fort. 
Beaucoup de membres de l'autre branche des chii-
tes, celle qu'on nommait le parti des douze et 
qui reconnaissait comme imáms les descendants 
de Mousá, deuxiéme fils de Djafar, vinrent se 
réunir aux karmates. Leur douziéme imam, 
Mohammed, avait disparu dans une alléesou-
terraine (879), et comme ils attendaient en 
vain son retour, ils consentirent sans peine h> se 
joindre a un parti pourvu d'un chef qui devait se 
faire connaitre aussitót que les circonstances se-
raient favorables. 

On envoya des dais dans toutes les directions. 
L'un d'eux, Abou-Said, travailla la province de 
Bahrain (au nord-est de la presqu'ile arabique). 
C'était un terrain aussi favorable que le Sawád k 
la propagation de la doctrine. Le Bahrain avait 
été une province perse avant Mahomet; une 
grande partie de la population se composait de 
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Perses qui n'avaient pas embrassé rislamisme, de 
juifs et de chrétiens 1; le reste était formé de Na-
batéens devenus árabes2, c'est-k-dire done de t r i ­
bus parentes des karmates du Sawád. Oes Naba-
téens aussi étaient de trés-mauvais musulmans; 
ilss avaient été des premiers h, abjurer l'isla-
misme aprés la mort de Mahomet; ce n'est que 
sous Ornar qu'on les avait de nouveau. soumis, 
sans toutefois que rislamisme prit racine chez 
eux. Les opinions les plus étranges y trouvaient 
au contraire un facile acces, pourvu qu'elles fus-
sent anti-islamiques; aussi la prédication d'Abou-
Said fut-elle couronnée d'un succés éclatant. En 
deux ans (899—901) i l se rendit maltre de toute 
cette vaste province. L'Irák non plus ne fut pas 
épargné. Le calife al-Motadhid envoya unearmée 
de 10,000 hommes centre ce formidable adver-
saire (900). Elle fut battue, et le général, fait 
prisonnier. Abou-Said le fit amener en saprésence, 
M rendit la liberté, mais le chargea d'unmessage 
pour le calife; i l devait lui signifier que tous ses 
efforts pour reconquérir le Bahrain seraient inú­
tiles. Le général transmit le message, expliqua 
toutes les raisons qu'Abou-Said avait déduites et 
qui étaient, en effet, irréfutables pour la plupart. 
En entendant ce fier langage, le calife se prit h 

l) Í3u temps de Matiomet, et peut-etre encoré aprés, la religión 
cVune partie de la population du Bahrain était le cuite du cheval. 
Voir Beládzorí, éd. de Goeje, p. 78. 

3) Nouveau Journal adatique, XV, p. 127. 
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trembler de fureur; le général croyait h, n'en pas 
douter qu'il allait se mettre lui-méme a la tete 
des troupes; mais sa colere se calma et i l ne re-
nouvela plus la lutte avec les karmates du Bah-
rain. I I n'avait que trop conscience de son impuis-
sance. 

Les forces de la secte devinrent encoré plus 
grandes dans le nord de TAfrique, gráce h l'appui 
qu'elle trouva chez la tribu berbére de Ketáma 
(dans la province actuelle de Constantine). Un 
dái audacieux et rusé, Abou-Abdalláh, y avait 
été envoyé. I I débuta par enseignerlalectureaux 
enfants des Ketámites et sut gagner la confiance 
des parents; jetant alors le masque, i l se déclara 
chiite, se dit le précurseur du mahdi et promit 
aux Ketámites les biens de ce monde et de l'autre 
s'ils voulaient prendre les armes pour la cause 
sainte. lis obéirent, et comme leur tribu était la 
plus nómbrense et la plus puissante de toutes, ils 
remportérent en peu de temps d'éclatants succétí 
et renversérent l'empire fondé depuis plus d'un 
siécle par les Aghlabites, qui s'étaient séparés du 
califat. Sur ees entrefaites était arrivé le mahdi 
qu'on attendait. C'était le grand-maitre Said, qui 
descendait en réalité de Toculiste Abdalláh, mais 
qui se donnait pour un rejeton d'Ali et se faisait 
appeler Obaidalláh. Jusqu'en l'année 902 i l avait, 
comme ses prédécesseurs, habité Salamiya en Sy-
rie; mais, a cette époque, des dangers graves le 
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portérent k quitter cet endroit. Déguisé en mar-
chand , i l se rendit en Afrique, oü ses partisans 
faisaient de si grands progres. Arrivé Ih, i l eut 
encoré h snbir nn emprisonnement jusqu'k ce qn'il 
füt délivré par ses fidéles; on le proclama alors 
calife (909) et i l devint le fondatenr de la dynastie 
des Fatimides'. 

Le plan adroit concerté par l'oculiste avait done 
réussi: ses descendants venaient de conquérir un 
tróne. Mais Obaidalláh et ses snccesseurs tinrent 
secret le véritable bnt de la secte. C'est qn'en 
eífet ils n'avaient pas aífaire en Afrique a unpeu-
ple civilisé comme l'étaient les Persans, mais h, 
des bordes grossiéres, k demi barbares, qui ne 
comprenaient rien aux spéculations philosophi-
ques et que scandalisait la doctrine-de leurs prin-
ces quand, de temps h autre, ils en laissaient pa-
raitre quelque chose. En outre, ce que les sujets 
croyaient laissait, au fond, les princes assez indif-
férents: le grand point, c'était qu'ils fussent des 
Instruments obéissants, fideles, aveugles. Les 
karmates du Bahram, par centre, manifestaient 
beaucoup plus franchement leurs opinions. Chez 
eux on ne jeúnait et on ne priait pas; i l était per-
mis de boire du vin et la parenté h aucun degré 
n'empéchait le mariage. Mais le communisme 
que Hamdán-Karmat avait préché ne semble pas 

1) Ainsi nommós d'aprés Fatime, filie du prophéte et femme d'Alí, 
delaquelle oes califas pretendai^nt descendre. 
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avoir existé dans le Bahrain, et les karmates de ce 
pays n'étaient pas initiés aux plus hauts mystéres 
de la secte; ils n'étaient pas libres penseurs et ce 
qu'ils faisaient, ils le faisaient par conviction reli-
gieuse, si étrange que fut d'ailleurs cette convic­
tion. Ils admettaient un Dieu qui gouverne tout; 
le Koran était pour eux aussi un livre saint, mais 
ils le prenaient dans un sens allégorique; ils se 
regardaient comme les élus et croyaient de leur 
devoir d'exterminer par le glaive tous ceux qui 
pensaient autrement qu'eux. I I peut nous sembler 
étrange de trouver énoncée dans une poésie de 
leur clief Abou-Táhir la croyance que Jésus ap-
paraitrait a cette époque sur terre, ratifierait 
les actions des karmates et leur donnerait de nou-
veaux ordres; mais cela s'explique par ce fait que 
les ismaéliens admettaient l'incarnation de la di-
vinité en sept temps et sous sept noms diíférents 
(Adam, ISToé, Abraham, Moise, Jésus, Mahomet 
et Mobammed ibn-Ismaél), et qu'ils considéraient 
toutes ees personnes comme n'en formant qu'une 
seule, c'est-k-dire comme Dieu. 

Abou-Tahir, fils d'Abou-Said, était depuis 91B 
le chef des karmates. Le nom de cet homme n'était 
jamáis prononcé, méme par les chiites, sujets des 
Fatimides^qu'avecune sainte indignation,et pour-
tant i l était secretement en rapport avec le calife 
Obaídalláli, le reconnaissait comme souverain;lui 
donnait le cinquiéme du produit des impóts et ac-
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complissait sur son ordre tous ees actes de pro-
fanation qui ont tant scandalisé les musulmans. 
Et ils étaient vraiment de nature k faire dresser 
les eheveux sur la tete des croyants. On surpre-
nait et on pillait les caravanes de pélerins qui se 
rendaient de l'Irák a la Mecque; on faisait prison-
niers les hommes et les femmes et on les vendait 
comme esclaves. Et non content d'avoir rendu 
le pélerinage impossible, Abou-Táhir, toujours 
sur l'ordre d'Obaidalláh, marcha sur la villesainte 
de la Mecque dans le but arrété d'enlever Tobjet 
le plus sacré, la pierre mire, que les pieux musul­
mans appellent "la main droite de Dieu sur la 
terre;" i l voulait ainsi porter h l'islamisme le coup 
le plus sensible. 

C'était en jai^vier 930. Gette fois la grande 
caravane des pélerins avait pu arriver sans en-
combre h la Mecque et les cérémonies d'usage 
avaient commencé. Tout h coup on apprit 
qu'Abou-Táhir s'avanQait a la tete de ses kar-
mates. L'émir de la Mecque alia au-devant de lui 
et chercha a Tamener a la retraite en lui offrant 
de l'argent. Mais Abou-Táhir n'avait que faire 
d'argent et i l rejeta les propositions. Lk-dessus 
le combat s'engagea; les Mecquois furent battus 
et les karmates entrérent dans la ville. Ils allé-
rent tout droit au temple. L'effroi et la terreur 
des pieux pélerins étaient indescriptibles; pleu-
rant et priant, ils se cramponnaient aux murs de 
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la Kaba; les femmes, ne sachant que devenir, 
faisaient retentir l'air de leurs cris de terrear. 
Mais les faroucheskarmatesavanQaienttonjours; 
lis tuaient h coups de sabré et foulaient aux pieds 
tons ceux qu'ils trouvaient sur leur passage, tandis 
qu'Abou-Táhir, faisant allusion a un verset du 
Koran, criait aux pélerins: "Yous étes vraiment 
des ánes! Yous croyez que quiconque arrive sur 
ce territoire est en súreté: oü est-elle done main-
tenant cette fameuse súreté Yous voyez ce que 
nous faisons.1' 

Pendant six, onze ou dix-sept jours, car les ré-
cits varient sur ce point, on pilla la Mecque. Des 
hommes et des femmes furent réduits en escla-
vage et partagés entre les karmates. Le nombre 
des morts doit avoir été considérable, bien qu'on 
ne puisse le déterminer exactement; on raconta 
h Bagdad que 70,000 personnes avaient perdu la 
vie; mais c'est certainement la une exagération 
et on peut en diré autant d'un autre rapport qui 
parle de plus de 30,000 hommes. C'est en tout 
cas "la plus grande calamité qui ait jamáis frappé 
rislamisme V ' d'autant plus que les karmates, 
quand ils quittérent enfin la ville, emportérent 
la pierre noire. La seule consolation qui restát 
était de penser que l'autre pierre sainte, connue 
sous le nom de station d'Abraham, avait été mise 

1) Chroniques de la Mecque, I I I , p. 163. 
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en súreté k, temps etavaitéchappéauxrecherches 
d'Abou-Táhir. 

Llndignation des musulmans au sujet de cette 
horrible profanation fut si grande qne le calife 
Obaidallah, bien q n l l eút donné positivement 
l'ordre de faire ce qu'on avait fait, tronva sage 
de désavouer ce qui s'était passé; dans une lettre 
k laquelle on donna tonte la publicité possible, i l 
ordonna aux karmates de restitner la pierre noire 
aux Mecqnois. Mais les dépéches secretes doivent 
avoir tenn un tout autre langage, car elle resta 
chez les ravisseurs. 

Le but qu'on s'était proposé ne se trouvait pour-
tant pas atteint. On avait espéré qu'en empéchant 
le pélerinage et en enlevant la pierre, on porte-
rait un coup fatal h rislamisme; mais, en cela, 
on s'était trompé. I I est vrai que l'indignation et 
la douleur des fidéles furent extremes; mais ils 
croyaient que Dieuvoulait les éprouver rudement 
et leur foi ne fut pas ébranlée. Quand illeur était 
possible de se rendre h> la Mecque, ils le faisaient, 
et bien que la pierre sacrée ne fút plus dans le 
mur de la Kaba, ils touchaient néanmoins de la 
main la place oü elle avait été et la baisaient. 
Ainsi dé^us dans leur attente, les karmates de-
vinrent peu k peu plus maniables. L'an 939 ils 
conclurent un traité en vertu duquel ils s'enga-
geaient h ne pas molester la caravane des pélerins, 
pourvu qu'on leur payát une taxe déterminée 



par chameau et par cheval. Tout d'abord la con-
tribution avait été supportée par le trésor, mais, 
dans la suite, elle fut imposée aux pélerins mémes, 
et comme elle était lourde, i l va de soi que leur 
nombre décrut sensiblement. Ilfütbeancoupplus 
difficile de ravoir la pierre. On offrit aux karmates 
de grandes sommes en échange ? mais ils répondi-
rent: "Isíous l'avons prise en suite d'unordre", 
et nous ne la rendrons qu'en vertu d'un autre 
ordre." L'ayant enfin re^u du troisiéme calife fa-
timide, al-Man^our, ils la restituérent: elle avait 
été vingt ans en leur possession et, en échange, on 
leur paya 24,000 dínárs^'est-k-dire 24:0,OOOfrancs, 
ou, en tenant compte de la valeur qu'avait alors 
l'argent, h peu prés deux millions de francs. 

Pendanttente la vie d'Abou-Táhir, les karmates 
furent les véritables maítres de TÁrabie, dé la 
Syrie et de l 'Irák; les gouverneurs de ees contrées 
n'avaient le choix qu'entre le paiement d'un t r i -
but ou le pillage de leurs villes. Ils conservérent 
encoré leur forcé aprés la mort d'Abou-Táhir; 
mais leur empire commen^a h, tomber du moment 
qu'ils se séparérent des Fatimides, devenus mai-
tres aussi de l'Egypte dans rentre-temps,et qu'ils 
se brouillérent aveceux (969), plutót, semble-t-il, 
pour des raisons politiques que pour des motifs 
religieux. 

1) Notamment de l'imára Obaidallah. 
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Par contre, la puissancedes Fatimides devint 
d'autant plus grande, et, sous enx, rismaélisme 
prit un développement tres-original et fort éloigné 
de l'esprit qui avait animé la secte k, ses débuts. 

Le sixiéme calife de cette famille, Hákim, monta 
en 096 sur le troné; i l n'avait alors que onze ans. 
Cet enfant était destiné h devenir un homme fort 
étrange. Son extérieur déjk était bizarre et in-
spirait la crainte. Personne ne pouvait soutenir 
le regard pergant de ses grands yeux d'un bien 
brunátre; sa forte voix suffisait pour faire naitre 
la terreur. Son caractére était encoré plus étrange. 
Le souverain de TEgypte et de la Syrie était ver-
satile et changeant h Texcés; a en juger par quel-
ques-uns de ses actes, on le prendrait pour un fon, 
si sa conduite en d'autres occasions ne venait 
contredire cette opinión. 

I I faut distinguer avec soin deux périodes dans 
sa vie si on veut expliquer quelque peu sa maniere 
d'agir. La seconde commence notamment avec 
l'année 1017; k cette époque, Hákim, cédant k 
Tinfluence de Hamza, embrassa complétement 
les doctrines des ultra-chiites et se mit a les ap-
pliquer. La premiére, en revancbe, avait eu un 
tout autre caractére et, pendant toute sa durée, 
c'est-a-dire jusqu1^ ce que HáMm eút atteint sa 
trente-deuxiéme année, i l se montra animé d'un 
zéle aveugle et cruel pour la religión; comme ses 
sujets se divisaient en deux partis, celui des or-
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thodoxes, auquel appartenait la grande majorité 
des Egyptiens, et celui des chiites, i l en favorisait 
tantót l 'un et tantót Tautre. Parfois i l for^ait ses. 
sujets k suivre les nsages des chiites, d'antres fois 
i l leur accordait pleine liberté des cuites; parfois 
on fermait les rénnions oti s'enseignait la doctrine 
secrete des ismaéliens, puis on les rouvrait de 
nouveau. En un point seulement i l fut conséquent 
avec lui-méme pendant cette premiére période: 
i l persécuta sans pitié les chrétiens et les juifs, 
qui, au grand scandale des musulmans, avaient 
eu une influence et un pouvoir considérables sous 
le gouvernement des Fatimides précédents. Les 
lois relativos aux vétements particuliers qu'ils 
devaient porter furent remises en vigueur et ag-
gravées; i l leur fallait subir avec patience des 
avanies de tout genre; on bátit d'abord sur les 
toits de leurs temples de petites mosquées d'oíi 
un muezzin annongait les heures des priferes mu­
sulmanes ; plus tard on démolit les églises et les 
synagogues; les fétes chrétiennes, auxquelles les 
musulmans prenaient part h cette époque, ne 
pouvaient plus se célébrer; i l y eut plus d'un mar-
tyr qui mourut pour n'avoir pas voulu abjurer 
sa foi; un plus grand nombre de personnes encoré 
embrassérent l'islamismeparcrainte, eton regar­
da comme un bienfait que le prince daignát enfin 
accorder aux chrétiens et aux juifs qui refusaient 
d'abandonner la foi de leurs peres la permission 
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de se rendre dans d'autres pays: car, avant cela, 
i l leur avait été interdit de le faire. Hákim croyait 
avoir de bonnes raisons pour les persécuter de la 
sorte et i l les communiqua méme aux intéressés. 
Un jour notamment qu'k son ordinaire i l était 
sorti la nuit, i l en rencontra six ou sept. lis lui 
demandérent la permission d'exposer leurs griefs 
et qnand i l la lenr eut accordée, ils lui dirent: 
"Ta conduite a notre égard est en désaccord avec 
ce qn'ont fait le prophéte et tous ses successeurs. 
Ils ne nons ont jamáis forcés de démolir nos tem­
ples et nos couvents ni de déchirer les livres que 
Dieu a révélés a nos prophétes. Et maintenant ce 
sont Ik toutes dioses qui se font sur tonordre; 
la loi de Moise et TEvangile servent h envelopper 
de l'onguent ou du savon. Si tu veux nous diré 
pour quelle raison tes procédés pour nous différent 
k. ce point de ceux de tes prédécesseurs, nous écou-
terons respectueusement ta réponse; mais si tu 
ne veux pas nous donner d'explications, permets-
nous au moins de nous en aller.1' Hákim ne mon-
tra pas du tout de mécontentement au sujet de 
la démarche qu'ils faisaient. " Venez me trouver 
demain pendant la nuit ," d i t - i l , "et amenez 
avec vous les plus savants de vos coreligionnai-
rés: je vous répondrai." Au .temps dit, ils arrivé-
rent avec quatre autres. Hákim leur raconta 
alors que Mahomet avait eu de son temps un en-
tretien avec les chefs des juifs et des chrétiens. I I 
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leur avait donné les preuves de sa mission divine; 
mais ils lu i objectérent leurs scrupules et, Ik-des-
sus, Mahomet leur promit de ne pas les forcer a 
embrasser sa religión, pourvu qu'ils payassent 
une capitation. De temps h autre Hákim deman-
dait k, ses auditeurs si ce qu'il racontait était 
conforme a la vérité. Ils en convinrent et Hákim 
reprit: "Mahomet leur dit h cette occasion: "Vous 
avez refusé de reconnaitre en moi la haute dignité 
a laquelle Dieu m'a appelé; vous avez dit que ce-
lui dont la venue est annoncée par vos livres 
saints doit porter un autre nom que le mien et 
qu'il n'apparaitra qu'aprés un laps de temps d'en-
viron quatre siécles. Eh bien! faisons un traité 
par lequel vous vous engagerez a me payer une 
contribution pendant tout le temps qui s'écoulera 
jusqu'k la venue de cet autre que vous attendez. 
Si je suis un menteur et un imposteur, vous 
pourrez vous venger de ma persécution, puisqu'a 
l'expiration du délai fixé, le pouvoir passera en 
vos mains. Si, au contraire, cet autre ne se mon­
tee pas k cette époque, le prince qui régnera alors 
a ma place vous invitera de nouveau a embrasser 
ma religión. Si vous acceptez, votre soumission 
vous sauvera; sinon, i l vous fera mourir sans pi-
t ié , i l détruira vos temples, livrera vos écritures 
au mépris public et vous exterminera, vous et 
tous les autres infideles." 

"Chacun sait,1' continua Hákim, "á quelle 



287 

époque est né Mahomet; aucun de ses successeurs 
n'a pu rompre jusqu'k ce jour le lien de l'obliga-
tion q u l l avait contractée; mais maintenant que 
le pouvoir m'a été donné et que le temps accordé 
par Mahomet est écoulé, j ' a i le droit d'exécuter 
l'accord conclu entre lui et vos ancétres. Avez-vous 
quelque chose a objecter 

Ses interiocuteurs se retirérent sans répondre. 
On voit done qu'il circulait a cette époque 

quelque tradition de ce genre. Elle semble étre 
née de la doctrine du millénium, qu'on connait 
suíñsammentparl'histoire deTEurope et qui sem­
ble avoir été admise aussi par les chiites; car, de 
méme que toute la chrétienté croyait que le re-
tour du Messie et la fin du monde se produiraient 
en Tan 1000, de méme les sectes chiites pensaient 
alors qu'on se trouvait dans la période de la fin 
et que la derniére incarnation de la divinité 
aurait lien bientót. 

Au surplus, les décrets de Hákim n'étaient pas 
toujours aussi ridiculos que cherchent a le faire 
paraitre les chroniqueurs musulmans orthodoxes, 
plus habitués d'ailleurs a nous donner une cari­
cature qu'un portrait de ce prince. Hákim s'est 
efforcé de combattre l'immoralité sans bornes de 
son temps par des ordonnances de pólice sévéres 
et parfois bizarres. Ce but se retrouve dans diffé-
rentes dispositions; nous citerons cellos qui sont 
relativos aux bains; celles qui s'occupent du vin , 
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dont i l était un adversaire si acharné qu'il ne fit 
pas seulement défense sévére de le vendré, mais 
qu'il ordonna méme de saisir dans les boutiques 
les raisins seos dont on fait aussi du vin et de les 
livrer aux flammes; celles qui se rapportent aux 
écheos, qui furent prohibés et dont on brúla les 
écMquiers, d'oü i l ressort qu'il les regardait com-
me un jeu illicite, un jeu de hasard; enfin celles 
qui concernent les divertissements publics, qu'on 
cessa d'autoriser, et les fenimes, auxquelles i l 
fut interdit sous peine de mort de se montrer en­
coré dans les rúes. Cette derniére disposition, 
comme le disait l'ordonnance, était devenue né-
cessaire h la suite de leurs déréglements. On peut 
trouver ees lois, ainsi que d'autres du ménle genre, 
trop sévéres et peu appropriées souvent au résul-
tat qu'on voulait atteindre; toujours est-il que 
Hákim, en les faisant, avait en vue un but moral 
et religieux. Et sa conduite répondait dans une 
certaine mesure a ses idées. Bien qu'il lui arrivát 
souvent de trop céder a ses lubies ou aux im-
pressions du moment, et qu'il devint ainsi par-
fois injuste et cruel, i l était pourtant bon musul­
mán , du moins dans le sens cliiite. On ne peut lui 
contester l'humilité et la haine d'une vaine pom­
pe. I I voulait que son nom fút toujours men-
tionné de la fa^on la plus simple dans la priére; 
i l n'exigeait pas, mieux encoré, i l prohiba les 
marques de respect habituelles aux autres prin-
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ees, tellea que la coutnme de baiser la main, 
rétrier ou le sol. I I se trouvait toujonrs aumilieu 
de son peuple, écoutait et voyait tout par lu i -
méme, portait alors des vétements extrémement 
simples, comme Tavait prescrit le prophéte, 
et montait, non pas un cheval, mais un áne, 
ce qui s'accordait bien mieux avec le précepte 
de Tliumilité. I I était généreux au plus haut 
point. Son ministre trouva méme unjourqu'i l 
l'était trop; c'est pourquoi i l s'abstint de payer les 
pensions assignées aux indigents, aux veuves et 
aux orphelins, et i l Tannon^a au prince, ajoutant 
qu'une aussi grande bienfaisance épuisait le tré-
sor. " Tout mon espoir et toute ma crainte," lui 
écrivit Hákim, " sont en Dieu, l'étre bon par ex-
cellence. C'est k lui qu'appartiennent les riches-
ses, et, nous autres hommes, nous n'en sommes 
que les administrateurs sur la terre. Paie done h 
chacun ce qui lui a été assigné et garde-toi bien 
d'en rien reteñir." Le ministre, forcé d'obéir, 
chercha alors h économiser sur ce qui se distri-
buait aux étrangers et remit un mémoire h ce 
sujet. Mais Hákim écrivit au verso de la piéce: 
"Yivre dans un pays comme étranger est un état 
humiliant et c'est chose amere que la pauvreté. 
Tous les hommes font partie de la famille de Dieu, 
car i l les a tous créés. Continué done h payer con-
formément a Tancienne coutume. I I ne faut pas 
que l'histoire puisse diré de nous que nous avons 

19 
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retenu ce que donnaient nos prédécesseurs, Suivre 
de borníes habitudes, c'est une partie de la vertu, " 
I I ne laissait pas non plus d'étre ingénieux, UÍI 
jour que Teau du Mi l , a laquelle TEgypte doit sa 
fertilité, ne se mettait pas a croitre aussi vite que 
d'ordinaire, i l y eut une apparence de fa^niine, 
comme souvent en pareil cas. Chacun cherchait 
a se procurer une provisión de grain et les ma^ 
chands de blé ne voulaient pas vendré, dans l'es-r 
poir d'obtenir plus tard des prix plus élevés, Le 
peuple se plaignit hautement et recourut a Ha-
kim. Comme par magie, le prince sut faire cessei" 
la disette, gráce a une menace cruelle en appa­
rence. "Demain,11 disait-U, aje sortirai. Je vi-
siterai chaqué maison et si je n'y vois pas de 
blé, j 'en ferai pendre ou décapiter le proprié-
taire." Le jour suivanfc i l sortit et n'en trouva 
pas une seule dépourvue de grain. La crainte de 
la famine — car i l n'y avait que cel^ — disparut; 
les esprits étaient calmés. La fixation d'un máxi­
mum pour les denrées alimentaires et un ordre 
portant que nul ne pourrait avoir de provisions 
que pour ses besoins personnels firent le reste. 

Pendant la seconde période, qui comp^end les 
trois derniéres années de sa vie, Hakim tomba 
tout-k-fait au pouvoir des ultra-chiites. Uii cer-
tain Ture, appelé Darazi, d'aprés lequel on a 
nommé les druzes, vsnait d'arriver depuis peu 
d'Orient en Egypte. C'était vm missionnaire, un dái 
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de cette secte ismaélienne qui croyaitkrincarna-
tion de la divinité. Entré au service de Hákim, 
qui le combla de bienfaits, i l annonga publique-
ment que celui-ci était Dieu fait homme, écrivit 
un livre pour prouver que Táme d'Adam avait 
passé dans Alí, puis dans ses descendants et en-
fin dans Hakim, et en donna lecture dans la grande 
mosquée du Caire. Mais cette conduite provoqua 
une vive indignation et le peuple voulut massa-
crer Darazi: i l eut grand'peine k s'échapper et on 
pilla sa maison. I I s'ensuivit un soulévement 
général qui dura trois jours et dans lequel péri-
rent beaucoup de partisans de Darazi. 

Hákim lui-méme avait embrassé la nouvelle 
doctrine et se regardait comme la divinité incar-
née; i l ne faudrait toutefois pas en conclure qu'il 
fút devenu fou, car, k raisonner ainsi, on devrait 
aussi considérer comme tels des millions d'hom-
mes qui ont embrassé ce dogme et d'autres du 
méme genre aussi bien a cette époque qu'aupa-
ravant. Effrayé par l'émeute, Hákim n'osa pas 
prendre ouvertement parti pour Darazi; i l lui fit 
done parvenir de l'argent en secret et lu i conseilla 
de se rendre en Syrie pour répandre la doctrine 
dans les montagnes. I I se conforma h cet avis et 
devint le fondateur de la secte des druzes dans le 
Liban; mais ceux-ci7 tout en portant son nom, 
reconnaissent en cette qualité Hamza, autreami 
de Hákim, 
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Hamza aussi était étranger, et, probablement, 
originaire de la Perse. I I fut plus heureux que 
Darazí. Comme i l avait su gagner un grand nom­
bre de partisans par un systéme bien combiné 
d'émissaires, Hákim put Tan 1017 publier ouver-
tement ses prétentions h la divinité. I I s'eíforgait, 
en conséquence, de se faire passer pour omni-
scient. I I avait toujours eu une trés-bonne pólice 
et i l n'employait pas seulement comme agents 
des hommes, mais aussi des femmes; par elles, 
i l savait les secrets des harems et c'est précisé-
ment parce qu l l les connaissait qu'il avait fait 
des lois si sévéres centre les femmes. Cet espion-
nage, vu les circonstances, ne pouvait qu'aug-
menter encoré. Eecevant les rapports le matin, 
Hákim était a méme de raconter h> bien des gens 
ce qui leur était arrivé, ce qui s'était passé dans 
leurs maisons. Par 1^ le peuple en vint a s'ima-
giner tout de bon que les dioses les plus cachées 
lu i étaient connues. Aussi lui rendait-on des 
honneurs divins. Dans tous ses états et méme 
dans les deux villes saintes de la Mecque et de 
Médine, qui avaient reconnu la souveraineté des 
Fatimides, on se levait avec respect quand son 
nom était prononcé dans la priére. Lui-méme ne 
priait et ne jeúnait plus; pour d'autres aussi i l 
abolit quelques-unes des prescriptions de l'isla-
misme, telles que le jeune, le paiement de la taxe 
des pauvres et le pélerinage de la Mecque; car les 
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ismaéliens prenaient allégoriquement toutes les 
prescriptions du Koran. C'est ainsi que la priére, 
le paiement de la taxe, le pélerinage, la guerre 
centre les infideles ne signifiaient d'apres eux 
que Tamour pour Al i et ses descendants, la 
haine irréconciliable pour ses ennemis et, avant 
tout, pour Abou-Bekr, Ornar et Othmán; le 
jeúne, c'était le silence que rinitié doit garder au 
sujet des secrets qui lui sont confiés. 

Hákim, qui se plaisait jadis aux persécutions, 
était devenu fort tolérant pour toutes les religions 
et pour toutes les sectes. Les orthodoxes purent 
de nouveau accomplir toutes les cérémonies qu'il 
avait prohibées quand i l était encoré cMiterigou-
reux; les chrétiens et les juifs obtinrent l'autori-
sation de rebatir les édifices de teurs cuites; les 
piliers, les pierres et le bois leur furentrendus, de 
méme que les terres et les jardins qui avaient 
appartenu aux églises et aux synagogues; Tobli-
gation de porter des vétements distinctifs fut abo­
lle ; le calife alia méme jusqu'a déclarer que le de-
voir de combattreles infideles ne s'appliquait plus 
ni aux chrétiens ni aux juifs et que tout individu 
qui aurait abjuré sa foi centre son gré pourrait y 
revenir. Aussi vit-on en une semaine six mille 
chrétiens apostats abandonnerTislamisme; quant 
aux émigrés, ils revinrent en masse. 

Enfin, au commencement de l'année 1021, Há­
kim disparut d'une fa^on mystérieuse. I I est pro-
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bable qu'il fut assassiné en| quelque lieu écarté; 
mais i l j eut beancoup de gens qui ne crurent pas 
h sa mort. Hamza, de son cóté, composa un écrit 
ponr diré qu'il n'avait dispam qu'a cause des 
péchés des hommes; de nos jours encoré, les dru-
zes attendent son retour, si ce n'est que, d'aprés 
leurs idées, i l doit revenir seulement k la fin du 
monde. 

C'est une singuliére religión que celle des dru-
zes ou unitaires, ainsi qu'ils s'intitulent eux-
mémes V. Elle a été préchée par Darazi, Hamza, 
d'autres encoré, et consignée dans un certain 
nombre d'écrits, oeuYre, pour partie, de Hamza 
en personne. On ne peut la considérer comme 
une secte de Tislamisme, car non-seulement les 
druzes ne sont pas reconnus par les musulmans 
en qualité de coreligionnaires, mais encoré eux-
mémes ils tiennent l'islamisme pour abrogé. Bien 
mieux, ils se sont aussi tellement écartés de l'is-
maélisme qu'ils en sont en réalité sortis et qu'ils ne 
se montrent pas moins hostiles aux chiites ou aux 
ismaéliens qu'aux orthodoxes. Mais leur systéme, 
si original qu'il soit, comprend néanmoins beau-
coup d'éléments empruntés h la doctrine des sec-
tes musulmanes; aussi ne pouyons-nous point le 
passer complétement sous silence. 

1) Ce peuple, autrefois plus nombreux, compte encoré de nos jours 
140,000 ames. 
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Cliez eux anssi Tunité de Dieti figure en pre-
miere ligne et ils la prennent dans le sens des 
motazilites, e'est-k-dire qu'ils n'attribuent h 
Dieu aucune qualité qui serait distincte de son 
étre. Quant au dogme du libre arbitre, ils ont 
également beaucoup de points de contact avec ees 
sectaires. Dix fois, disent-ils encoré, Dien s'est 
révélé sous la forme deTliomme; mais les noms 
des personnes dans lesqnelles i l s'est inearné sont 
tout antros chez eux que cbez les ismaéliens. I I s'est 
montré ponr la dixiéme et derniére fois sons la 
forme de Hákim, et on ne doit plns attendre d'in-
carnation nltérienre avant le jonr on ce dernier 
apparaítra de nonvean parmi les liommes dans le 
bnt de faire triompher la foi h rnni té de Dien et 
de pnnir les infideles. Tont ce qne HáMm a fait 
est bon r sage et miraculenx; on éeartait et on 
justifiait les inconséqnences de sa conduite en 
prenant tontes ses actions allégoriqnement,cliose 
d'antant plns faeile qne le Koran et les traditions 
s'expliqnaient également d'nnefagon symboliqne. 
Les préceptes de rislamisme ne sont pas admis 
par les drnzes; Hamza les a remplacés par sept 
antres qn'il formule comme suit, mais sans les 
ranger dans un ordre logiqne: Le premier et le 
plus grand des devoirs est de diré la vérité; le 
deuxiéme ^ est de Yeiller k la súreté générale; le 
troisiéme, d'abjurer la religión précédente; le 
quatriéme, de se séparer complétement des dé-
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mons et de ceux qui vivent dans Terreur; le cin-
quiéme, de reconnaitre que Dieu a été unique, 
qu'il Test et qu'il le sera toujours; le sixiéme, 
d'étre content de ce que Dieu fait; le septiéme, de 
se soumettre h, ses ordres dans le bonheur comme 
dans l'adversité. La secte attache une tres-grande 
importance a la pureté des moeurs et h la fidélité 
dans le mariage. 

Tout autre a été le développement des ismaé-
liens orientaux ou assassins. En comparaison de 
cette secte qui a su fbnder et faire durer deux sié-
cles un royanme de brigands et de meurtriers, 
toutes les autres sociétés secretes n'apparaissent 
que comme des essais avortés ou des imitations 
malheureuses. 

Dans le courant du onziéme siécle vivait k 
Reí, en Perse, un certain Hasan-ÍJabbáh'. Son 
pére, chiite ardent, appartenait h, la secte connue 
sous le nom de parti des douze, c'est-k-dire celui 
qui reconnait douze imáms. Mais comme i l avait 
beaucoup de persécutions k souffrir de la part de 
ses ennemis, qu'on l'accusait tantot d'hérésie, 
tantót d'infidélité et d'athéisme, et qu'il se voyait 
ainsi exposé k maint danger, i l chercha k se laver 
du soupQon qui pesait sur lu i en envoyant son 
jeune fils Hasan k Técole de Msábour, k la tete 
de laquelle se trouvait alors un docteur plus 

1) Proprement Hasan ibn-QaLbáh; mais les Persans omettent d'or-
dinaire le mot ibn. Qabbáh était le nom d'un de ses ancétres. 
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qu'octogénaire, célebre pour sa science et son or-
thodoxie. Mais les maitres les plus orthodoxes ne 
forment pas tonjours des disciples qui leur res-
semblent. On en fit cette fois encoré rexpérience, 
car, des trois plus fameux éléves qui soient sortis 
de cette école, deux n'étaient rien moins que bien 
pensants. C'étaient des amis intimes; ils se nom-
maient Mzám-al-mÓlk, Ornar al-Khaiyámi et 
Hasan-^abbáh. Le premier a fait preuve de talent 
comme ministre sous les Seldjoucides. Le second 
est Tun des plus grands mathématiciens; son al­
gebre, qu'on estime trés-haut, a été publiéede 
nos jours; mais i l a fait aussi en persan de petits 
vers oü i l raille impitoyablement les doctrines 
du Koran non moins que ceíles des enthousiastes 
et des mystiques: de Ik son surnom de Voltaire 
de l'Orient. Le troisiéme, enfin, fut le fondateur 
de la secte des assassins, ees ennemis jurés de l'is-
lamisme. 

C'était une idée universellement accréditée que 
celui qui recevait son instruction dans 1'école 
de Nisábour était certain, non-seulement de s'as-
surer le bonheur éternel, mais aussi de réussir 
ici-bas. Un jour que Hasan avait rappelé cette 
opinión k ses deux amis, i l ajouta: "Selon toute 
apparence, l'un de nous fera un brillant chemin 
dans le monde; promettons-nous done récipro-
quement que celui auquel écherra le meilleur lot 
fera participer les deux autres h son bonheur." 



298 

Ainsi fut fait. Des années s'écoulérent et Nizám-
al-molk se trouva étre celui des trois qui réussit. 
Aprés aroir revétu différents emplois de moindre 
importanee au service de l 'état, i l obtint sous le 
sultán Alparslán le premier poste de Tempire, 
celui de vizir. Ce fut son anclen compagnon d'é-
tudes Ornar al-Khaiyámi qui se rendit d'abord 
auprés de lui . Le vizir le re^ut ayec les plus grands 
honneurs^fut le premier k rappeler la parole don-
née et lu i ofírit un ministére; mais le mathéma-
ticien n'en voulut pas et se borna a demander un 
large revenu qui le mit en état de vivre tran-
quillement et sans obstacle pour la science. I I 
va de soi que son voeu fut exaucé. Longtemps 
aprés, alors que régnait Mélikcháh, sous lequel 
Nizám-al-molk était resté ministre j Hasan-^ab-
báh, qui avait beaucoup plus d'ambition qu'Omar, 
vint lu i aussi k) la cour. I I rappela durement au 
ministre sa parole, qu'il semblait avoir oubliée. 
ííizám-al-molk se rendit k ses désirs: i l le pourvut 
d'un poste richement rétribué qui le mettait en 
contact journalier avec le sultán. Hasansutbien-
tot acquérir une grande influence sur le prince et 
i l en usa aux dépens du ministre, dont i l voulait 
prendre la place. I I chercha a faire planer des 
doutes sur sa probité; un jour que le sultán avait 
demandó au vizir une balance des recettes et des 
dépenses de Tétat et que celui-ci avait répondu 
qu'il lu i faudrait plus d'un an pour la faire, Hasan 



s'engagea h la livrer dans les quarante jours si on 
mettait pendant ce temps tons les employésdéla 
chambre des comptes h sa disposition. Mélikcháh 
Tayaut fait, la balance fut réellement achevée 
dans le délai fixé. Mzám-al-molk, prévoyant 
une disgráce, eut recours a un moyen déloyal 
pour y échapper. I I parvint h, faire enlever secrfe-
tement quelques feuillets de l'état. Le sultán, en 
prenant connaissance du document, s'aper^ut bien 
vite qu'il n'était pas en ordre. I I fit des reproches 
k Hasan, qui, ignorant ce qui s'était passé, ne 
put pas donner d'explications. Mzám-al-molk sut 
alors tirer parti de ce commencement de victoire 
aveo tant d'habileté que Hasan tomba en disgrá­
ce; i l fut forcé de quitter la cour et de se cacher 
afin d'échapper aux recherches-du vizir, quien 
voulait h sa vie. I I trouva un asile dans la mai-
son d'un certain Abou-'l-Fadhl, qui vivait klspa-
han. I I ne tarissait pas en plaintes et en malédic-
tions centre le sultán et son vizir. "Si j'avais 
seulement deux amis fidéles a mon ser vice," 
s'écria-t-il un jour/j'aurais bientót mis un terme 
au pouvoir de ce Ture et de ce paysanl." Sonhóte 
pensait qu'il était devenu fon; i l ne comprenait 
pas qu'un homme qui n'aurait pas eu le cerveau 
malade pút en venir h l'idéed'attaquer avec deux 
aides seulement le puissant Mélikcháh, dont l'em-

1) II veut diré le sultán et le ministra. 
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pire s'étendait depuis Antioche jusqu'k Káchgar. 
Sans diré ce qu'il pensait, i l se mit le matin et h. 
midi k donner des boissons et des aliments cal-
mants k son ami. Hasan prenait ce qu'il avait de-
vant lui sans faire d'observations. — Vingt ans 
aprés,alors qu'il possédait la forteresse d'Alamout, 
que le vizir Nizám-al-molk était tombé sous le 
poignard des assassins qu'il avait k, sa soldé, et 
que, le sultán Mélikcháh étant mort peu de temps 
aprés, l'empire se trouvait en proie k l'anarchie, 
Abou-'l-Fadhl, devenu l'un des plus zólés parti-
sans de son ami, séj outnait h Alamout. " Eh bien!'' 
lui dit un jour Hasan, "lequel de nous deux était 
fou, moi ouftoi 1 Lequel de nous deux avait le plus 
besoin des boissons et des aliments calmants que 
tu me serváis h Ispahan? Tu vois comment j 'ai 
tenu parole aussitót que j ' a i en trouvé deux amis 
fidéles!" 

Hasan, bien qu'élevé dans une école orthodoxe, 
était resté jusque-lk fervent ismaélien du parti 
des douze; mais i l fit alors la connaissance d'un 
homme initié au systéme tel qu'il s'enseignait 
dans la loge du Caire. Quoiqu'il discutát sans 
cesse avec l u i , ses raisonnements avaient pour-
tant un tel attrait pour lui qu'un jour qu'il était 
tombé dangereusement malade, i l se dit en lui-
méme: "La doctrine de cet homme est la vraie; 
seul, mon fanatismo m'a amené h ne pas vouloir 
le reconnaitre et maintenant je risque de mou-
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rir sans étre parvenú k la connaissance de la vé-
rité." Quand i l se trouva rétabli, i l se fitrecevoir 
dans la société, fut bientót au courant de tous 
les mystéres du systéme et se rendit ensuite en 
Egypte, sur le conseil d'un dáí. Le prince qui gou-
vernait alors ce royanme, al-Mostancir, de la fa-
mille des Fatimides, Taccabla d'honnenrs, car on 
savait déjk en Egypte qn'il était homme de grands 
talents; mais, pent-étre par pradence, i l ne le 
laissa pas approcher de sa personne. Hasan resta 
en Egypte environ un an et demi; s'étant alors 
melé h, une querelle relative h, la succession au 
troné, i l s'attira Tinimitié du chef de Tarmée et fut 
embarqué sur un vaisseau qui faisait voile pour 
les cotes barbaresques. A peine était-on en mer 
qu'il s'éleva une violente tempéte. Tout le monde 
était éperdu, sauf Hasan, qui contemplait l'orage 
avec le plus grand calme; quelqu'unlui ayant de­
mandé la cause de sa tranquillité, i l répondit: 
"Notre seigneur 1 m'a promis qu'aucun mal ne 
m'atteindrait." Quelques instants aprés, la tem­
péte se calma et, des ce moment, les matelots 
eurent tant de respect pour Hasan qu'ils devin-
rent ses fidéles disciples. Mais le vent qui conti-
nuait k souffler de l'ouest poussa le navire vers 
les cotes syriennes et non vers celles de la Barba­
rie. Hasan y débarqua, retourna en Perse, re-

1) Sous ce nom, les ismaeliens n'entendent pas Dieu, mais le grand-
maitre de l'ordre. 



302 

cmta partout des partisans et arriva enfinaufort 
cTAlamout ou nid de Vaigle l \ c'était la plus grande 
et la plus solide d'une cinquantaine de forteresses 
qui se trouvaient dans le district de Koudbár, au 
nord de Kazwin. Usant de ruse autant que de 
violeuce, i l se rendit maitre eu 1090 de cefort, 
qui devint le centre de sa puissance. 

Initié aux secrets les plus cachés de la loge du 
Caire, Hasan avait pour principe que "rien n'est 
vrai et que tout est permis," et pour but, la con-
stitution d'un état dans l 'état; mais i l avait trop 
d'expérience et connaissait trop bien les hommes 
pour manifester ouvertement ses sentiments. Le 
monde musulmán était d'accord pour reconnaitre 
que le pouvoir supréme doit appartenir k rimám-
calife, au pape-empereur; i l ne se divisait que sur 
la question de savoir quelle famille avait droit a 
cette dignité. Hasan était done forcé d'agir au 
nom d'un calife et c'est ce qu'il faisait. Tout en 
se donnant pour trés-pieux, i l recrutait des adhé-
rents, en apparence au profit du fatimide al-Mos-
tancir, calife qui résidait au Caire. Ne prenant 
absolument aucun titre royal, i l se contentait 
d'étre simplement grand-maitre de Tordre et se 
faisait appeler notre seigneur ou encoré k chaikh 

1) Alamout est une contraction de deux mots persans, akth amout, 
le nid de Vaigle, ainsi nommé parce (pe des aigles y avaieiit reelle-
ment eu un nid. 
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de la montagne \, c'est-k-dire le grand-maitre de 
la montagne; en effet, le nom de chaikh, qne por-
tent de nos jours encoré ceux qni sont ^ la tete 
des tribus árabes ou des ordres religienx, veut 
seulement diré chef on vieillard parce que, d'or-
dinaire, le chef est un bomnife ágé. Son empire 
n'était pas non plus un empire ordinaire, comme 
celui des Fatimides, mais bien un ordre, une con^ 
frérie, qui avait une constitution particuliére. 
Sous le grand-maitre se trouvaient les grands^ 
dáis, gouverneurs des trois provinces deDjebal, 
de KouMstán et de Syrie, ott la société avait une 
grande puissance. Aprés eux, i l y avait les dáís, 
qui étaient les missionnaires habituéis, les maí-
tres initiés. Venaient ensuite les compagnons 
(refik), qui, grace a une initiation graduelle, 
étaient en voiede devenir maitres, Les fiim* occu-
paient le cinquiéme rang: c1 étaient les exécuteurs 
des décisions des chefs, les assassins voués eux-
mémes ^ la mort. C'est d'eux que l'ordre tient 
en Occident le nom d'assassins. Les fidáls devaient 
notamment tuer les tyrans, les ennemis de l'or­
dre. Quand ils le faisaient, ils étaient générale-
ment pris et mis a mort de la fa^on la plus cruelle; 
aussi les préparait-on au martyre d'une maniere 
toute spéciale. Le grand-maitre ou le grand-dáí 
invitait a un repas le jeune homme vigoureux et 

1) Au moyen age les croisés frailáis traduisaient ce nom par U 
v'wux de la mqntpgne. 
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décidé qu'on croyait digne d'étre regu comme fi-
dáí et l'enivrait en Ini faisant mácher délagraine 
et des feuilles dn hachich, plante qui a la plus 
grande ressemblance avec notre chanvre; oubien 
encoré, on lui donnait une boisson préparée avec 
ce hachich. Quand le jeune homme était ivre et 
qu'il éprouvait les sensations agréables que pro­
cure Tusage de cette plante, on le transportait 
dans un jardín fermé de grands murs, qui se trou-
vait a Alamout. C1 était un vrai paradis oriental ; 
tout y était également charmant. Au milieu de 
pares fleuris, d'allées ombreuses, de berceaux de 
roses, de pampres de vignes et de ruisseaux mur-
murants s'élevaient des salles aérées et des kios-
ques de porcelaine, ornés de tapis de Perse ou 
de Gréce; Ik se trouvaient de bolles jeunes filies 
aux yeux noirs qui offraient au futur fidái a son 
réveil les vins les plus brúlants, dans des coupes 
d'or, d'argent ou de cristal. En méme temps 
les sons des instruments de musique venaient se 
fondre dans le concert des chants des oiseaux; 
tout respirait le plaisir, la sensualité, la volupté. 
Quand enfin le jeune homme s'était assoupi a la 
suite de l'excés de la jouissance, on le rapportait 
dans la salle oü son maítre était resté: celui-ci 
lu i assurait qu'il ne Tavait pas quit té , qu'il n'é-
tait alié au paradis qu'en esprit et qu'il y avait eu 
un avant-goút des félicités réservées k ceux qui 
sont préts k sacrifier leur vie pour la foi et pour 
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leurs chefs. C'est ainsi que ees jeunes gens égarés 
se prétaient a devenir d'aveugles instmments de 
meartre et cherchaient avec avidité roccasion de 
risquer leur vie terrestre afin d'olDtenir la béatitude 
éternelle. Lespromesses que Mahometavait faites 
aux fidéles dans le Koran et qui paraissaient a beau-
coup de gens n'étre qu'un beau réve ou un sym-
bole, devenaient pour eux des réalités dont ils 
avaient joui ; changer ce plaisir passager de quel-
ques heures en un bonheur perpétuel, tel était 
des ce moment le but de leurs efforts. 

Les fidáís, h cause de l'usage qu'ils faisaient du 
hachich , furent appelés hacMchín; dans la bouche 
des croisés franjáis , ce mot est devenu assassin; 
de Ik le nom de l'ordre; de Ik aussi Temploidu 
mot & assassin dans le sens général de meurtrier. 

Au sixiéme degré se trouvaient les Mcik; c'é-
taient, semble-t-il, ceux qui étaient destinés k de­
venir un jour fidáís. Au septiéme, enfin, i l y avait 
les la'iques, les fideles, le peuple, la masse. 

Les degrés de rinitiation étaient done a peu 
prés les mémes que dans le systéme des autres is-
maéliens, avec cette diíférence pourtant que Ha-
san les avait ramenés au nombre primitif de sept. 
La puissance de l'ordre s'appuyait sur deux bases 
principales: la possession de cháteaux-forts et le 
fanatismo des fidáis. Partout oü ils le pouvaient, 
les assassins se rendaient maitres des forteresses 
et en bátissaient de nouvelles dans les monta-

20 



306 

gnes; déla ils dominaient ensuite les plaines. Quant 
au fanatisme des fidáis, i l ótait sans bornes; en 
tuant les ennemis de l'ordre, ils croyaient faire 
oeuvre excellente et gagner le ciel. Les méres par-
tageaient leur aberration. C'est ainsi qu'un jour 
huit d'entr'eux avaient re^u mission d'assassiner 
le prince de Mosoul, Tun des plus puissants enne­
mis de la société. Vétus en derviches , ils l'atten-
dirent dans la mosqnée et tombérent sur lui. Le 
prince, protégé par sa cotte de mailles, se dé-
fendit un certain temps et abattit trois de ses 
meurtriers; mais avant que sa garde pút venir k 
son aide, i l reQut une blessure mortelle, aux sui-
tes de laquelle i l succomba le jour méme. Les 
assassins survivants furent massacrés par le peu-
ple, sauf un seul, qui parvint h, s'échapper. La 
mere de ce dernier avait d'abord entendu diré 
que le prince de Mosoul avait été tué et que les 
huit fidáis avaient péri. Pleine de joie, elle se 
farda et mit ses plus beaux vétements; mais quand 
elle vi t revenir son fils, elle se coupa les cheveux 
et se noircit le visage, tant elle ótait affligéequ'il 
ne fút pas mort martyr. 

Les meurtres commis parTordre sont extréme-
ment nombreux; les hommes les plus considéra-
bles devinrent ses victimes aussi bien parmi les 
musulmans que parmi les croisés, quoiqu'il fút 
parfois dans des rapports d'amitié avec ceux-ci. 
La fa9on dont i l se débarrassait de ses ennemis 
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n'était chi reste pas chose nouvelle. Mahometlai-
méme, quoique seulement par exception, avait 
déja agi de la sorte1, et quiconque est quelque peu 
familiarisé avec Tbistoire du seiziéme siécle sait 
que le systéme des assassins a aussi été appliqué 
en Europe. Mais Tordre n'avait pas que ce moyen 
d'atteindre son but; c'est ce qui résulte de rhis-
toire de Fakhr-ad-din Rází. Les gens qui por-
taient envié h ce théologien jurisconsulte avaient 
fait courir le bruit qu'il était attaché en secret h 
la doctrine des ismaéliens; c'est pourquoi i l monta 
un jour en chaire h Eei, accabla ees sectaires d'in-
jures et se déchaina centre eux avec la plus grande 
violence. Legrand-maitre envoyaimmédiatement 
un fidái, qui, se faisant passer pour étudiant, sui-
vit pendant sept mois les cours .du maitre, mais 
sans trouver Toccasion de remplir son mandat. I I 
parvint enfin k, saisir un moment oii le docteur 
était seul dans sa chambre d'étude. Fermant la 
porte sur l u i , i l jeta Rázi par terre et lui mit son 
poignard sur la poitrine. "Que veux-tu faire de 
moi?" demanda Eázi. "Je veux t'ouvrir leven-
tre et la poitrine.'1 — "Pourquoi?" — "Parce 
que publiquement, en pleine chaire, tu as mal 
parlé des ismaéliens.'1 Le maitre supplia le jeune 
homme d^pargner sa vie; i l voulait, disait-il, j u -
rer solennellement qu'il nemódirait jamáis plus 

1) Yoir p. 70—71. 
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des ismaéliens. "Je sais ce que cela veutdire," 
répondit le fidái; "quand je serai par t í , t u pron-
veras par quelque subtile interprétation que ton 
serment ne te lie pas.1' Le docteur prit Dieu k 
témoin qu'il ne le ferait pas et que s'il se rendait 
coupable de parjure, rien ne pourrait expier son 
crime. Le fidái le lacha alors en disant: "Je n'a-
vais pas ordre de te tuer; sinon, jen'auraispas 
manqué de le faire. Yoici ce que je suis chargé de 
te diré: Mohammed, íils de Hasan te salue ette 
prie de lui faire visite dans son cháteau-fort. Nous 
t 'y receyrons avec les plus grands honneurs. Nous 
méprisons , dit le grand-maitre, les sots discours 
de la populace; mais toi , qui es un docteur renom-
mé, tu ne dois pas nous insulter, car tes paroles 
pénetrent dans les coeurs et s'y gravent comme les 
lettres que Partiste inscrit sur la pierre.'1 Rázi ré­
pondit qu'il lui était impossible de se rendre a Ala-
mout, mais qu'k l'avenir i l ne lui échapperait 
plus un mot centre le maitre du cháteau-fort. Le 
fidái tira alors trois cents ducats de sa ceinture et 
les déposa devant l'autre en disant: a Voila ta pen­
sión ; d'aprés la décision du conseil tu recevras 
chaqué année la méme somme. Je te laisse aussi 
pour tes serviteurs deux vétements du Yémen, que 
t'envoie le grand-maitre." Au méme instant i l 
disparut. Le docteur prit les habits et Tor, et, pen-

1) Mohammed I I , cinquiéme grand-maitre. 
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dant quatre ou cinq ans, 11 re^ut réguliérement 
la méme somme. Ses dispositions furent des lors 
tout autres. Jadis i l avait eu l'habitude, aussi 
souvent que l'exposition d'un point controversé 
Tamenait h, mentionner les ismaéliens, de s'expri-
mer comme suit: "Quoi qu'en puissent diré les 
imples, que Dleu les maudisse et les condamne!" 
Mais depuis q u l l jouissait de la pensión, 11 sebor-
nait touj ours en parell cas h ees paroles laconiques: 
"Quol que puissent diré les ismaéliens." Un de ses 
éléves luí ayant demandé le motlf de cette nou-
velle fa^on de s'exprimer, 11 luí donna une ré-
ponse équivoque: " On ne peut maudire les isma­
éliens , parce que leurs arguments sont trop per-
suasifs et trop tranchants.'1'1 

Extérleurement les assassins ne'se distinguaient 
pas des musulmans; lis observaient méme les pré-
ceptes de la loi avec la plus grande rigueur; sous 
radmlnistratlon de Hasan, le fondateur de Tor-
dre, nul ne buvait du vin; tous les assassins étalent 
des modeles de retenue et Hasan se montrait mé­
me si sévére qu'il condamna k un exil perpétuel 
un individu qui avait joué de la flúte k Álamout. 
Les chefs n'avalent jamáis non plus de femmes 
chez eux;lls vlvaient dans le célibat. Mais, k la lon-
gue, cette retenue cessa. Les ismaéliens avaient 
la conviction que quand apparaitrait Timám, en 
faveur duquel les grands-maitres recrutaient des 
adhérents, 11 les dispenserait de sulvre les comman-
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dements de la loi. Mais comme on attendait en vain 
sa venue, le quatriéme grand-maitre, Hasan I I , 
s'aventura h échanger le role de propagateur et 
de précurseur centre celui de r imám qu'on at­
tendait. Les circonstances étaient favorables. La 
puissance de l'ordre se tronvait étre tres-grande 
dans différentes pro vincos; le pére et le grand-pére 
de Hasan avaient déjk été grands-maítres avant 
lui , de sorte qu'on était habitué au gouvernement 
de cette famille 1; Hasan lui-méme, qui avait 
profondément pénétré dans le systéme des ismaé-
liens et qui y avait ajouté de nouveaux dogmes, 
était fort estimé et fort aimé pour sa douceur, 
son éloquence et sa science. I I pouvait done ris-
quer le grand pas, et i l le fit, non en unefois 
pourtant, mais par degrés. Dans l'été de Tan 
1164, au mois de Ramadhán, qui est celui pendant 
lequel on est tenu de jeúner, i l íit élever une chaire 
dans la plaine qui s'étendait sous les murs d'Ala-
mout; mais, contrairement h l'usage musulmán, 
i l ne la pla^apoint dansladirection de la Mecque. 
I I convoqua ensuite ses fidéles pour le 17 Eama-
dhan. Ce jour-lk, i l monta en chaire. I I avait, 
disait-il, re^u secrétement de r imám un écrit 
con^u comme suit: L'imám a ouvert les portes de 
sa miséricorde pour vous et vos ancétres; i l vous 
envoie son pardon; i l vous choisitpour serviteurs 

1) Aucun membre de la race du fondateur de l'ordre n'a etégrand-
maítre aprés lui; son successeur fut Buzurg-Umid. 
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et vous prend comme élus; i l vous dispense des 
pénibles obligations légales et vous fait parvenir 
k la résurrection. (Les ismaéliens emploient ce 
mot pour désigner le jour de la révélation de Ti-
mám et de sa doctrine). Le grand-maítre fit en-
suite dresser des tables et invita le peuple h mettre 
fin an jeúne. On accepta avec plaisir; onmangea, 
on but du vin et un orchestre nombreux se fit en-
tendre. C'est h partir de cette époquequele 17 
Ramadhán, nommé féte de la résurrection, est 
deyenn le grand jour de réjouissance des assassins 
et forme le commencement de leur année. Les com-
mandements du Koran furent considérés comme 
abolis, de sorte qu'on n'avait plus besoin de prier 
ni de jeúner et qu'on était libre de boire du vin et 
de manger de la chair de porc- Cette abrogation 
a naturellement scandalisé au plus haut point les 
musulmans orthodoxes; or ce sont les seuls qui 
nous fassent connaitre les assassins, si on excepte 
les chroniqueurs chrétiens du moyen age, d'ail-
leurs fort imparfaitement informés. Avaient-ils 
cependant le droit d'injurier les assassins comme 
ils le font? On peut en douter; l'un d'eux, du 
moins, a ees paroles remarquables1: "Les ismaé­
liens regardent le précepte d'adorer Dieu cinq fois 
dans l'espace d'un jour et d'une nuit comme une 
exigence de puré forme. D'aprés leur doctrine, i l 

1) üjowaíni, dans le Journ. asiat. Vtí serie, XV, p. 209. 
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faut toujours étre de coeur avec Dieu, et avoir son 
áme toujours tournée vers la divinité; c'est la, 
disent-ils, la véritable priére.1' Sans aucundoute, 
cette fa^on de comprendre la priére s'écarte autant 
qu'il est possible du cuite purement machinal des 
orthodoxes; mais des rapports de ce genre, qui 
échappent parfois aux chroniqueurs bien pen-
sants, nous améneraient h voir dans la grande 
masse des ismaéliens plutót une secte mysti-
que qu'une association de libres penseurs, quels 
qu'aient pu étre d'ailleurs les sentiments des 
chefs, qui n'étaient pas nombreux. 

Un peu plus tard, Hasan I I prétendit qu'il 
était r imám et qu'il descendait des imáms, c'est-
k-dire des Fatimides d'Egypte. Pour rendre cette 
prétention plus vraisemblable, on fit courir dif-
férentes fables. Le plan réussit: Hasan fut re-
connu par les siens pour r imám et la doctrine des 
assassins resta longtemps ce qu'il l'avait faite; 
mais elle scandalisa si fort les musulmans que le 
grand-maitre Hasan I I I trouva prudent de réta-
blir l'islamisme et, cela, dans sa forme la plus 
stricte; i l brúla méme en présence des théologiens 
musulmans les plus distingués les livres compo-
sés par le fondateur ainsi que les réglements se-
crets de l'ordre. Sous son administration i l ne se 
commit pas non plus d'assassinat. On peut dou-
ter toutefois qu'il ait été parfaitement sincere 
sous tous les rapports; i l est du moins certain que, 
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dans la suite, lors de la prise d'Alamout, les livres 
du fondateur de la société se retrouvérent. I I est 
done tout naturel de supposer que Hasan I I I a 
brúle dans son autodafé ou bien d'autres livres 
que ceux qu'on disait, ou bien des copies au lieu 
des pieces originales. En outre, a sa mort, l'or-
dre en revint k sa précédente doctrine, et c'est seu-
lement sous les coups de Houlagou, chef des Mon-
gols, qui prit Alamout, qu'il perdit partout sa 
puissance aprés avoir subsisté prés de deux siécles. 
Toutefois les ismaéliens continuérent k exister 
comme secte et on en trouve encoré en Perse et 
en Syrie; mais c'est une secte comme toutes les 
autres: elle n'éléve aucune prétention au pou-
voir et le souvenir de la puissance qu'elle posséda 
jadis semble méme effacé chez elle. 



X. 

LE COUFISME. 

Le mysticisme se retrouve dans tous les pays 
des qu'une vie intérieure plus profonde vient h se 
développer chez le peuple; mais c'est surtout h 
l'Orieut qu'il appartient en propre et i l ne fleurit 
nulle part plus vigoureusement que dans Tlnde. 
La conscience de Tinfini dans rhomme améne 
rHindou a s'y plonger si complétement que le finí 
et le particulier disparaissent pour lu i ; pour arri-
ver k ce résultat, i l fixe invariabl ement ses regards 
sur un seul point et se livre a la plus complete 
apatMe. 

Le mysticisme se rattache d'ordinaire k une re­
ligión positivo; mais i l en est qui s'y prétent plus 
que d'autres; i l en est qui éveillent davantage le 
sentiment et qui s'accordent mieux avec les doc­
trines auxquelles le mysticisme conséquent est 
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parvenú par la réflexion. Sous ce double rapport 
le Koran n'est guére de nature h se fondre avec le 
mysticisme. An lien de développer la vie de l'áme 
et d'exciter rhomme k s'unir avec Dieu dans son 
coeur, i l se borne bien plutót k prescrire un cer-
tain nombre de pratiques religieuses et d'actions 
morales par lesquelles i l nousfaut mériter labien-
veillance de la divinité. La dogmatique du Koran, 
elle aussi, fait obstacle au mysticisme. Ce livre ne. 
dit pas de Dieu qu'il est dans le monde, qu'il ha­
bite dans l'áme des hommes. L'islamisme main-
tient le théisme, c'est-k-dire la séparation de Dieu 
et du monde, avec plus de précision et de rigueur 
encoré que le j udaisme. Aj outez k cela que 1' exac-
titude avec laquelle sont décrits le sort des élus 
et celui des damnés empéche le mystique d'ac-
corder cette religión positive avec son systéme 
propre de l'absorption de Tindividu en Dieu. 

Le mysticisme n'en occupe pas moinsune place 
importante dans l'histoire de Tislam. Certainscó-
tés de la doctrine de Mahomet s'y prétaient plus 
ou moins; telles étaient, par exeniple, la promesse 
que les fidéles contempleront Dieu dans l'autre 
monde et la mélancolie avec laquelle on y parle de 
cette vie périssable en Topposant h la vie éter-
nelle. En outre, si le Koran contient trop pea de 
mysticisme, la tradition est la pour suppléerce 
qui manque. Peu importe pour notre sujet que 
les assertions mémes qu'invoquent les mystiques 
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ne soient pas authentiques; car enfin elles ont été 
admises dans les grandes collections qui passeut 
pour telles et, en conséquence, elles ont del'auto-
rité. Ontrón ve des exemples de ees traditions mys-
tiques dans les aphorismes suivants qu'on attri-
bue h Mahomet. "C'est qnand i l prie qne le fidéle 
est le plus prés de Dien. — Dieu a divisé Tamonr 
en cent parties; i l en a gardé qnatre-vingt-dix-
nenf ponr lui et en a donné une aux hommes; 
quelque amouf qu'il y ait chez ceux-ci, ce n'est 
que gráce k cette seule partie qu'ils s'aiment en-
tr'eux. — Heureux celui qui me voit, dit le pro-
phéte, car i l voit Dieu; heureux aussi Thomme 
qui voit celui qui m'a vu. — Quandj'aimeunser-
viteur, dit Dieu, je deviens son oeil, son oreille 
et sa bouche, de sorte que c'est par moi qu'il 
voit, qu'il entend et qu'il parle. — Dieu s'étend 
sur le coeur des fidéles comme sur un troné. — 
Dieu aime% son fidéle plus que la mere qui se sent 
saisie de pitié pour son enfant. — La terre et le 
ciel, dit Dieu, ne me comprennent pas, mais le 
coeur de mon fidéle me comprend." 

Le mysticisme est-il toutefois sorti du sein de 
l'islamisme, comme onl'a prétendu*? On peut en 
douter h, bon droit, car les témoignages qu'on a 
apportés au débatsonttrop récents pour avoir de 
l'autorité. De plus, ils proviennent pour la plupart 
de mystiques, de Qouñs: or ceux-ci cherchaient 
toujours k, repórter la naissance de leur doctrine 



317 

non-seulement aux premiers temps de rislamisme, 
en faisant, par exemple, des Qouñs d'Ali et de Ma-
homet, mais méme k Tépoque patriarcale, en di-
sant qu'Abraham déjk avait été Qouñ. Enfin les 
textes en question se trouvent dans des livres qui 
se distinguent plus par leurs poétiqnes récits de 
miracles que par leur authenticité historique '. I I 
est bien plus naturel de croire que le mysticisme 
est venu de la Perse; 11 existait, en effet, dans 
ce pays avant la conquéte musulmane, gráce a 
Tinfluence de l'Inde; déja avant cette époque on 
voyait régner en Perse l'idée de Témanation et 
celle du retour de toute chose en Dieu, et on y en-
tendait diré que le monde n'a pas d'existence ex-
térieure et visible, que tout ce qui existe est Dieu 
et que, hors Dieu, i l n'y a rien 4. 

I I n'est toutefois pas sans intérét pour nous 
d'avoir quelque connaissance des récits en cours au 
sujet des premiers mystiques; car si nous devons 
hésiter a les accepter comme des vérités démon-
trées, nous pouvons du moins constater gráce h 

1) Je suis completement d'accord sur ce point avec de Sacy (voir le compte-
rendu qu'il a fait du sufismus deTholnck, iamle Journal des savanísieX 821), 
et quand Tholuck {BlütJiensammlung aus der Morgenlandischen MystiJc, p. 
34) ohjecte que quelques-uns des traits du mysticisme qu'il a rapportes se 
trouvent pourtant chez des historiens dignes de foi, tels qu'Ibn-Kliallikán, 
il onblie que les articles en question de cet auteur (ainsi que celui qui concerne 
Rabiad ont précisément été puisés dans des livres dus á des youfis. 

2; Tel est encoré l'avis de de Sacy, et il n'y a pas longtemps, Trumpp disait 
{Zeitschr. der Deuts. Morgenl. G a e ^ . X V I , p. 244): ,/DassderSufismusein 
indisches Product ist, darüber kann kein Zweifel obwalten, und noch náher 
bestimmt ist der Sufismus ein speciell buddhistisches Erzeugniss." 
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eux comment les mystiques eux-mémes ont voulu 
donner une base historique h leurs idées. 

Une femme piense, dn nom de Rabia, dont des 
pélerins avaient l'habitnde an moyen age de visi-
ter la tombe sur nne colline h Test de Jérusalem, 
occnpe, an diré des Qonfís, la premiére place par-
mi les plns anciens mystiqnes. Les paroles et les 
actions qn'on Ini préte contienent en germe le 
Qonfisme, c'est-k-dire nne sorte de panthéisme 
sentimental, nn mysticisme développé dn coenr se 
manifestant comme panthéisme. C'est ainsi qn'elle 
s'écriait dans ses moments d'enthonsiasme: 
"Grrand Dien! consnme par le fen mon coenr qui 
aspire a toi" , on bien qn'elle faisait des vers 
comme cenx-ci: 

Je garde mon corar pour qu'il vive avec toi, o üieu, et je ne laisse que 
mon corps á ceux qui viennent me voir; c'est done mon corps qui est en la 
compagnie du visiteur: mon coeur est avec celui que j'aime ardemment. 

Qnand ses amis l'engageaient h se marier, elle 
répondait: "Yoilk longtemps déjk qnejesnis ma-
riée et qne mon existence s'est absorbée en Lni." 
Un antre jonr, comme on lni demandait si elle 
voyait Dien qnand elle l'adorait, elle dit : "Cer-
tainement que je le vois; si je ne le voy ais pas, je 
ne l'adorerais point." On lni attribne encoré des 
paroles qui se rencontrent anssi dans la mystique 
chrétienne; c'est ainsi qn'elle anrait dit pendant 
nne grave maladie: "Une blessure secrete de mon 
cceur me dévore et elle neponrraguérir qne qnand 
je m'unirai a mon ami, Je continuerai a souffrir 
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jusqu'a ce que j'atteigne mon but le jour du juge-
ment.'1 

Au diré des Qoufis, Eábia était plus haut placée 
que les hommes célebres des temps anciens qu'ils 
comptent au nombre des leurs, tels que Hasan de 
Bagra1 et Ghakík deBalkh. Ces deux personnages 
vinrent la voir un jour qu'elle était malade; a 
cette occasion, Hasan lui dit en prose rimée: 

Celui-lá n'est pas sincere dans sa foi qui ne supporte pas avec patience 
les coups de son Seigneur. 

Lk-dessus Chakik, voulant le corriger, dit en 
se servant déla méme rime: 

Celui-lá n'est pas sincere dans sa foi qui ne trouve pas plaisir aux 
coups de son Seigneur. 

Mais ces paroles parurent trop égoistes a Rábia 
et elle dit a son tour, toujours sur la méme rime: 

Celui-lá n'est pas sincere dans sa foi qui, dans la contemplation de 
son Seigneur, n'oublie pas ses coups. 

On voit clairement percer dans ce récit le désir 
d'assurer k Eábia le premier rang parmi les mys-
tiqueSjetc'estchoseaussicaractéristiquequedigne 
de remarque d'avoir h constater que les Qoufis ont 
choisi précisément une femme pour représenter 
le plus anclen mysticisme de l'islam. Ce récit et 
d'autres du méme genre n'ont guére de valeur 
historique; c'est ce qui résulte encoré par exem-
ple de la circonstance que les gouñs font du céle­
bre Hasan de Bagra un de leurs précurseurs et lui 
attribuent des assertionsdu genre de celle-ci: "Les 

1) Voir p. 2U1— 
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élus passeront sept cent mille ans dans Tenthoii-
siasme et, gráce k la contemplation de la beauté 
de Dieu, ils seront absorbés par runi té ." Eten 
eífet, s'il est légitime de mettre en doute l'ortho-
doxie de Hasan, on ne pent cependant pas nier 
qn'il n'ait en un tout autre point de départ que les 
mystiques. Pour l u i , nous l'avons dit plus haut, 
la crainte est le principe de la piété; de la sa ma­
niere sombre et mélancolique de comprendre la 
•religión. Les mystiques, par centre, partent tout 
naturellement de l'amour et se montrent ardents 
adversaires de ceux qui s'appuient sur la crainte. 
Quelqu'un ayant demandé a l'un des leurs qui i l 
faut regarder comme infame, i l répondit: ^Celui 
qui sert Dieu ou parce qu'il craint le chatiment, 
ou parce qu'il espere unerécompense." Etl'autre 
ayant aj outé: "Pour quel motif done sers-tu Dieul1' 
i l répliqua: "Par amour." 

ISfous transportant maintenant de nouveausur 
le terrain plus solide de l'histoire, nousvoyons 
vers Tan 200 de Tliégire (815 de notre ere) Abou-
Saidibn-abi-'l-Khair désigné comme le fondateur 
de la secte des QOUÍÍS , ainsi nommés parce qu'ils 
portaient une robe de laine; po^/, en eífet, signifie 
l a i n e en árabe h 

Nous avons montré plus haut que le second 

1) On a proposé teaucoup de mauvaises etymologies pour le mot de 
goufí; la nótre semble étre la vraie, car les Persans donnent souvent 
aux derviches ou (joufis (déux noms qui sont frequemraent employés 
comme synonymes) l'épithete de pecfimíneh póch ou revétu da laine. 
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siécle de l'hégire a vu un grand mouvement relí-
gieux;alors quejd'une part,le scepticisme et Tincré-
dulité ébranlaient rislamismejusque dans sesfon-
dements, i l était conforme a la nature des choses 
que, d'autre part, le mysticisnie acquít une grande 
puissance, qu'on dit adieu au monde et qu'on se 
consacrát entiérement k la vie contemplative. 
Konobstant done la défense expresse du prophéte 
qui avait dit: "qu'il n'y ait pas de vie monacale 
dans l ' i s l a m l e Persan Abou-Said fonda dans le 
Khorásán un Khdnahdh ou couvent, y réunit des 
gens qui pensaient comme lui et leur prescrivit 
des regles monastiques. Faut-il toutefois croire 
que le systeme religieux et philosophique provient 
tout entier de lui , ainsi que le prétendent les QOU-
fis,ou doit-on révoquer la chose en doute avec quel-
ques savants européens1(? Quoi qu'on décide sur ce 
point, on constatera qu'en tout caslasecte ne se 
maintint pas longtemps dans les limites de lapiété 
et du mysticisme purs; elle ne le pouvait d'ailleurs 
pas, parce que,coinme nous Tavons deja fait remar-
quer, le mysticisme est par trop en désaccord avec 
lafroide et séche doctrine deMahomet, et quejd'au-
tre part, cette mystique douce, tendré et pleine de 
sentiment s'est transformée en panthéisme, tant 
en vertu de sa propre tendance que sous l'action de 
systémes plus anciens. Onl'afort bien dit naguére 

1) "II est plus que vraisemblable que Tensemble de cette doctrine n'avait 
ete ni professe, ni meme entrevi! par Abou-Said, fondateur de la secte." 
Be Sacy dans le Journal des savants, 1831, p. 725. 

31 
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encoré: "Nous avons dans le Qoufisineun exemple 
frappant du terme oü doit aboutir un systéme ori-
ginairement théiste. L'idée abstraite d'un Dieu 
unique qui se tient éloigné de ce que fait rhuma-
nitó et qui, par un immuable destín, a une fois 
pour toutes repoussé tous les efforts des hommes, 
devait nécessairement laisser dans leur coeur un 
vide que rien ne peut combler; ce Dieu est par 
trop étranger au coeur humain; i l n'exerce surlui 
aucune influence morale; i l le tue par le sort qu'il 
lui aassigné de toute éternité. La suite nécessaire, 
c'est que le coeur humain, a son tour, Ta repoussé 
et a tentó de se donner lui-méme aide et repos. C'est 
ainsi que le Qoufisme panthéiste s'est fait jour k 
travers le systéme théiste abstrait de Tislamisme 
avec son idée inflexible de la divinité; i l a attiré 
Dieu a lui en le faisant descendre dans la nature, 
i l Ta transformé en Tidée abstraitede Tétre absolu 
et s'est identifié avec lui comme partie de cet étre 
absolu." 

Les Qoufis ainsi par venus au panthéisme se di-
visérent en deux branches, dont Pune avait pour 
chef Bestámi ( + 875), et l'autre, Djona'id ( + 909). 
Le Persan Bestámi, tout comme les mossaliens 
chez les chrétiens du quatrieme siécle, préchait 
ouvertement un panthéisme qu'il était tout-a-fait 
impossible de concilier avec la religión révélée; 
nul parmi les Qoufis n'a exprimé plus clairement 
que lui la divinité de l'homme, quoique la ten-



dance du Koran soit bien plutót d'humaniser Dieu. 
Voici, par exemple, des paroles de Ini qu'on a con-
servées: * Je suis Tocéan sans fond, sans commen-
cement, sans fin. — Quand les hommes slmagi-
nent adorer Dieu^c'estDieu qui s'adore lui-méme.'' 
L'autre secte provenait, comme nous l'avons dit fi 
de Djonaid, qui était également Persan d'origine, 
quoiqu'il fút né k Bagdad; elle professait, i l est 
vrai, le méme systéme; mais elle l'exprimait avec 
plus de prudence et combinait d'une fa^on bien 
étonnante la dogmatique musulmane avec un 
systeme philosophique diamétralement opposé a 
Tislamisme. Pour parvenir h ce résultat, on avait 
eu recours h un moyen qui a rendu d'éminents ser-
vices dans tous les temps et pour toutes les reli-
gions: on conserva les termes consacrés, mais en 
les prenant dans un tout autre sens. I I en fut ainsi 
du mot tauMd, par exemple, qui signifie dans Tis­
lamisme l'unité de Dieu, mais que les (̂ oufís em-
ploient pour désigner l'unité panthéiste. Yoici 
comment le but du Qoufisme a été déterminé par 
Djonaid: "Délivrer l'esprit desinstigations despas-
sions, se défaire d'habitudes contractées, extirper 
la nature humaine, dompter les sens, acquérir des 
qualités intellectuelles, s'élever par la connais-
sance de la vérité et faire le bien.,, 

Les ^oufis eurent des le début le sort qu'ils ont 
eu depuis toujours: quand ils exposaient leurs doc­
trines avec prudence, de fa^on a les déguiser, on 



m 
les regardait comme des hommes extrémement 
pieux et on les honorait comme des saints; dans le 
cas contraire, on les persécutait et ils subissaient 
parfois la mort des martyrs. I I arrivait aussi fort 
souvent que les musulmans orthodoxesnesussent 
que penser des Qoufis.C'est ce qu'on voit par rexem-
ple de Halládj1: cet homme remarquable, Persan 
d'origine, petit-fils d'un zoroastrien, fut éléve de 
Djonaid et souffrit le martyre en 922; de nos jours 
i l passe aux yeux des Qoufis pour l'un des plus 
grands saints. "Quelques au t eu r sd i s a i t unéc r i -
vain orthodoxe bien des siécles apres sa mort, 
"l'élévent jusqu'au ciel; pour d'autres, c'est un 
infidéle^nimpie.'1 — "Ses contemporains," ditun 
autre, "avaient a son sujet des opinions aussi di­
vergentes que celles des juifs et des chrétiens sur 
le Messie.'1 Et vraiment, quand on l i t sa vie dans 
des auteurs de tendances différentes, on serait 
tenté de penser, si Ton ne savait d'ailleurs si bien 
ce qui en est, qu'ils parlent de plusieurs personnes 
ayant porté par hasard le méme nom. Aux yeux 
des orthodoxes ordinaires2, c'est avant tout un 
sorcier, qui aurait fait alliance soit avec des puis-
sances célestes, soit avec celles de l'enfer: car i l 
faisait voir des fruits d'été en Mver et des fruits 
d'Mver en été; i l savait révéler au grand jour tout 

1) Son veritable nom est Hosa'in ibn-Man90ur. 
2) Ibn-al-AtKir (ed. Tornberg, V I H , p. 92—95), suivi parAbou-'l-

fedá ( I I , 338 et suiv.). 
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ce qu'on avait fait ehez soi, i l devinait méme les 
pensées les plus secretes de chacun, et quand i l 
étendait dans l'air sa main vide, i l laretiraitpleine 
de pieces de monnaie, portant,comme de coutume, 
les mots suivants: "Dis: Dieuestun.1' Chezles 
chiites modérés ', qui avaient plus d'un point de 
contact avec les Qoufís, i l n'est pas du tout ques-
tion de cette sorcellerie. Pour eux, la doctrine de 
Halládj, qu'il avait d'ailleurs pratiquée lui-méme, 
portait qu'en se livrant k rabstinence, en se refu-
sant tout plaisir et en chátiant la chair, on pou-
vait s'élever peu h peu si haut qu'on devenait l'é-
gal des élus et méme des auges. Si Ton persévé-
rait dans cette voie et qu'il ne restát plus rien de 
la nature humaine, on recevait Tesprit de Dieu 
comme Jésus l'avait re^u et tout ce qu'on faisait 
alors était une action de Dieu. Les chiites di-
sent en outre que la cause pour laquelle Hal­
ládj a été mis a mort doit plutót étre cherchée 
dans Tinfluence étonnante qu'il exer^ait sur les 
plus hautes classes de la société, sur les princes 
et leur entourage, et qui inspirait de vives inquié-
tudes k d'autres personnes,spécialement? semble-
t - i l , au clergé orthodoxe. Et Halládj n'a méme 
pas été jugé défavorablement par ceux d'entre 
les orthodoxes qui se distinguaient par une cór­
tame largeur de vues et qui, comme Gazzálí, 

1) Voyez les geographes Balkhi et Ibn-Haukal, dont mon ami, le 
Dr. de Goeje, prepare une édition. 
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tout en ayant quelque aversión ponr la philoso-
phie, demandaient pourtant une religión du 
cernir et ne se contentaient pas de la séche ortho-
doxie de la grande majorité desdocteurs. Gazzáli 
est alié jusqn'k vouloir mettre dans un jour favo­
rable les assertions suivantes de Halládj: " Jesuis 
la vérité1." — " I I n'y a rien dans le paradissi 
ce n'est Dieu." I I les explique par Texcés de son 
amour pour Dieu. A ses yeux, ainsi qu'k ceux d'au-
tres docteurs de grande autorité, Halládj est un 
saint et un martyr. Les plus savants théologiens 
du dixiéme siécle, au contraire, étaient d'avis 
qu'il méritait d'étre puni de mort comme infidéle 
et blasphémateur •2. I I y a mieux encoré: méme 
les plus grands admirateurs de Halládj, les Qoufis, 
ne sont pas tout-k-fait d'accord sur son compte3. 
Certains d'entr'eux ont douté qu'il fút panthéiste 
pur et pensent qu'il a plutót enseigné un panthé-
isme numérique, une immanation de la divinité 
dans certaines ámes. Mais telle n'est pas l'opinion 
de la grande majorité des Qoufís. On pourra le 
mieux se rendre compte de la haute estime qu'ils 
professent pour lui en comparant lafa^on dontils 
racontent son martyre avec la versión ordinaire 
que les orthodoxes donnent de cet événement. 

1) C'est-k-dire: Je suis Dieu. 
2) Ibn-Khallikán, ed. de Slane, I , p. 316 et suiv. 
3) Voyez sa Mographie tirée des vies persanes des saints ou Teskiret 

al-aulia du 90ufí 3?erid-ed-dín Attár (Tholuclí., Blnthensammlung, p. 
310—327). 
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Voici d'abord comment cette derniere est conque: 
Quand Halládj fut de retour h Bagdad, on ne 

tarda pas k raconter qu'il ressuscitait des morts 
et que les djinns étaient k son service, si bien 
qu'ils lui apportaient tont ce qu'il désirait. Há-
mid, vizir dn calife al-Moctadir, s'en émut et 
demanda au souverain qu'on mit Halládj et ses 
partisans en son pouvoir. Mais le graiid chambel-
lan Nagr, qui était fbrt prévenn en sa faveur, s'y 
opposa; son influence ayant toutefois été moins 
grande qne celle dn vizir, Halládj fut arrété, ain-
si que quelques-uns de ses partisans. Quand on 
questionna oes derniers, ils reconnurent qu'ils 
tenaient leur maitre pour Dieu, vu qu'il ressus­
citait les morts. Mais lorsqu'il fut lui-méme inter-
rogé, i l répondit: "Dieu me garde de prétendre h 
la divinité ou h la dignité de prophéte; je suis un 
homme qui adore le Dieu trés-haut." Le vizir 
convoqua alors deux cadis etlesprmcipauxthéo-
logiens et leur demanda une sentence centre Hal­
ládj. Ils répondirent qu'ils ne pouvaient la pro-
noncer en l'absence de preuves et sans aven de 
la part de l'accusé. Le vizir, dé^u dans son at-
tente, fit venir plusieurs fois Halládj chez l u i ; 
mais c'est en vain qu'il essaya par des questions 
captieuses de tirer de lui l'une ou l'autre opinión 
hérétique. Enfin i l réussit a trouver dans l'un de 
ses ouvrages que celui qui voulait faire le peleri-
nage de la Mecque, mais qui en était empéché 
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par quelqueraison,pouvait s'acquitter autrement. 
I I devait accomplir les tournées habituelles et le 
reste des rites dans une chambre soigneusement 
nettoyée et fermée h toute autre personne; i l lui 
fallait ensuite donner dans cette chambre les mets 
les plus choisis k trente orphelins, les servir en per­
sonne , leur faire cadeau de vétements et remettre 
sept dirhems k chacun d'eux. Enfaisanttoutcela, 
disait-il, on accomplissait une oeuvre aussi méri-
toire que le pélerinage. Le vizir montra au cadi 
Abou-Amr ce passage qui le scandalisait. Abou-
Amr demanda alors h Halládj: u Comment en es-tu 
venu h cette idée ?" Halládj cita un livre de Ba­
san de BaQra d'oü, disait-il? 11 Tavait tirée. "C'est 
un mensonge, ó infidéle dont i l est permis de ver-
ser le sang," s'écria alors le cadi; "le livre que 
tu dis nous a été expliqué k la Mecque par l'un des 
docteurs, mais ce que tu as écrit ne s'y trouvepas." 
Le vizir s'empara avec avidité des paroles échap-
pées au cadi dans son emportement (ó infidéle, 
etc.) et i l lu i demanda une sentence de mort. Le 
cadi refusa; i l ne l'avait pas, disait-il, entendu 
ainsi; mais le vizir insista et finit par obtenir le 
jugement, que les autres jurisconsultes présents 
signérent égalemment. 

En vain Halládj chercha-t-il h prouver que la 
condamnation était injusto. "Vous n'avez pas le 
droit," s'écriait-il, "de verser mon sang. Ma reli­
gión , c'est l'islamisme; je crois h la tradition et 



j 'ai écrit sur cettematiére deslivres quevouspou-
vez trouver partout. J'ai toujours reconnu toute 
Texcellence des quatre imams 1 aussi bien que 
celle des quatre premiers califes. C'est Dieu que 
j'appelle k mon aide, afin que ma vie soit épar-
gnée!" On le mena h la prison; le vizir se háta de 
faire parvenir les fetwás des jurisconsultes au ca-
life; celui-ci ordonna que Halládj fút livré au clief 
de la pólice, qu'on lui fít donner mille coups de 
fouet, puis encoré mille autres s'il ne mourait pas 
des premiers et qu'on le fit ensuite décapiter. Mais 
le vizir ne transmit pas fidélement ees ordres et 
les modifia comme suit: "Si Halládj ne meurt pas 
sous les coups de fouet, qu'on lui coupe d'abord 
une main, puis un pied, puis l'autre main et l'autre 
pied, qu'on lui tranche enfin lá tete et qu'on brúle 
son cadavre." 

Halládj subit avec une admirable fermeté l'hor-
rible condamnation prononcée centre lui , et quand 
son corps eut été brúlé, les cendres en furent 
jetées dans; le Tigre. Mais ses disciples ne crurent 
pas ásamort;ils étaient persuadés qu'unepersonne 
qui lui ressemblait avait été martyrisée á sa place 
et que lui-méme se montrerait de nouveau aprés 
quarante jours. Quelques personnes assuraient 
l'avoir rencontré monté sur un áne dans le chemin 
qui méne k Nahrawán et lui avoir entendu diré 

C'est-á-düe les í'ondáteurs des quatre sectes orthodoxes,. 
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ees paroles: "Ne soyez pas eomme ees gens niais 
qni pensent que j ' a i été fouetté et mis k mort." 

Ecoutons maintenant ce que racontent les Qoufis. 
Tout le monde parlait de Halládj ; on avait vu 

les miracles qu'il avait faits et une multitude in­
nombrable s'était attachée a lui . Et comment 
eút-il pu en étre autrement? Lors d'un pélerinage 
i l lu i arriva de traverser le désert avec quatre cents 
Qoufís. Ses compagnons lui dirent un jour: " I I 
n'y a rien a manger et nous avons faim; i l nous 
faut un agneau róti.' ' " Asseyez-vousrépondit-
11. Quand ils se furent assis, i l mit sa main der-
riere le dos et i l donna k chacun un agneau róti et 
deux petits pains tout chauds. lis mangérent et de-
mandérent ensuite des dattes. "Secouez-moi," 
dit-il . On obéit et i l tomba tant de dattes fraicties 
qu'ils en eurent assez pour se rassasier. 

Mais i l avait aussi des jaloux, des ennemis; on 
le calomnia auprés du calife et les théologiens de 
Bagdad le condamnérent a mort, parce qu'il avait 
dit: "Je suis la vérité" (c'est-k-dire, je suis Dieu). 
On lui demanda de diré: "C'est Lui qui est Dieu." 
11 répondit: " Oui! I I est le tout.11 

On le mit en prison; une quantité innombrable 
de personnes s'y rendaient pour se faire instruiré 
par l u i , jusqu'k ce qu'il fút défendu un an aprés 
d'aller le voir. La premiére nuit qui suivit le jour 
de son emprisonnement, on vint et on ne le vi t pas 
dans son cachot; la deiméme, on ne le trouva pas. 
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non plns qué le cachot lui-méme; la troisiéme, i l 
y était. "Oü as-tu été?" lu i demanda-t-on. "La 
premiére n u i t d i t - i l , "j'étais chezl'étreglorieux 
(Dieu); voilk poarquoi vous ne m'avez pas vu; la 
suivante, c'est l'étre glorieux qni était auprés de 
moi; aussi ne m'avez-vous pas trouvé, non plus 
que le cachot. Aujourd'hui on m'a envoyé ici pour 
satisfaire h la loi ; venez et faites de moi ce qui 
vous a été ordonué." 

On rácente aussi qu'au moment oü i l arriva h 
la prison, six cents personnes y étaient détenues. 
"Je veux vous d é l i v r e r l e u r dit-il. — "Pourquoi 
ne te délivres-tu pas toi-méme1?" répondirent-el-
les. — "Je suis dans les fers de Dieuetj 'aiun 
compagnon, un gardien fidéle. Je n'ai qu'a vou-
loir pour détacher les cliaines d'un geste." I I fit 
un signe et, en effet, celias de tous les prisonniers 
tombérent. "Mais la porte estfermée,'1 dirent-ils, 
"comment sortirons-nous<?,, Halládj ayant fait 
un autre geste, les portes s'ouvrirent et tout le 
monde s'en alia; i l resta seul. "Pourquoi ne t'en 
vas-tu pas V demanda-t-on. " J'ai un secret ̂  ré-
pondit-il, "que je ne puis confier qu'aceluiqui 
sait garder un secret." 

Le lendemain le calife, apprenant ce qui était 
passé, s'écria: " I I va faire des malheurs; qu'on 
le pende!'1 

On lui demanda: "Oü sont les prisonniers — 
Ĵe les ai délivrés," dit-il . — "Pourquoi n'es-tu 
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pas parti avec eird''—" Dieu est irrité contre moi1.11 

Le calife donna alors Toráre de le fouetter. I I 
re^ut six cents coups et chaqué fois qu'il était 
frappé, on entendait une voix crier: "Ne crains 
rien, Halládj!" 

Cent mille personnes étaient accourues sur la 
route par laquelle on le menait k l'échafaud; i l 
promena les yeux autour de lui et s'écria: "Dieu! 
Dieu! Dieu! Je suis Dieu!" 

" Qu'est-ce que le véritable amour ^'' lui demanda 
un derviche. "Tu le verras aujourd'hui, demain et 
aprés-demain," répondit-il2. — "Légue-moi quel-
que chose,11 lui dit un jeune gargon. Halládj lui ré-
pondit: "Les hommes de ce has monde aspirent 
h faire de bonnes oeuvres; aspire, quant h toi , 
h une chose dont un atóme indivisible vaut 
mieux que toutes les bonnes oeuvres ensemble des 
anges et des hommes, c'est-k-dire a la connais-
sance de la vraie science.1' 

Pendant tout le parcours, i l dansa et agita les 
mains, bien qu'il eútseizechaínes a porter. "Quelle 
est cette maniere de marcher(?,, disait-on. "Ne 
vais-je done pas au lien oü je dois étre sacrifiél" 
répondit-il; et,la-dessus?il chántales vers suivants: 

1) Voici proLaHement á quoi ees paroles font allusion: d'aprés les 
(¿tmfís, Dieu a permis que Halládj subit le martyre parce qu'il avait 
i-evele le grand secret en disant: "Je suis Dieu." Voyez Malcolm, History 
fí/Persia, I I , p. 400—401. 

2) 11 voulait diré; "Le véritable amour (pour Dieu) consiste á se 
soumettre avec résignation á tout ce qui doit m'arriver aujourd'hui, demain 
et aprés-demain." 
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N'accuse pas mon ami de cruaute! 
II m'a donné á boire ce qu'il boit lui-méme, agissant comme l'hóte 

agit á l'égard de son hóte '. 
Etpendant que la coupe circulait, i l a fait apporter le Wllot etle 

glaive; 
Voilá ce qui arrive á celui qui boit du vin avec le Dragón pendant 

la chaleur de l'été a. 

Quand i l mit le pied sur l'escalier de Téchafaud, 
i l dit: "Yoici pour rhomme réchelle du ciel." JA-
dessus ilaífermitsa ceinture, ÓÍBJSOIL ¿atiesan 3,leva 
les mains au ciel, tourna son visage dans la direc-
tion de la Mecque et prononga quelques paroles. 
Ensuite i l gravit Tescalier. Le peuple lui ayant 
jeté des pierres, aucune plainte ne lu i échappa; 
mais quand le Qoufí Chiblí, disciple de Djona'ld, 
eut lancé de la boue, i l poussa un soupir. ^Pour-
quoi," lui demanda-t-on alors^ "ne soupires-tu 
pas quand on te frappe avec des pierres et le fais-
tu quand c'est avec de la boue I " — " Ceux qui pren-
nent des p ie r res répondi t - i l , "ne savent ce qu'ils 
font, aussi cela ne m'aíñige-t-il pas; mais Chiblí 
sait bien qu'il peche, méme quand i l ne jette que 
de la boue.1' On lui abattit une main. I I sourit en 
disant: "Couper la main a celui qui est enchainé, 
cela n'est pas bien difficile; mais le grand art, ce 
serait d'enlever les qualités qui tendent au ciel 
le plus élevé." On lui coupa ensuite les deux pieds. 
II sourit de nouveau en disant: "J'ai encoré deux 

1) Attendu notamment que le Dieu absolu qui se divise en individus 
se sacrifie lui-méme. 

3) Le Dragón, signe du zodiaque, représente ici Dieu. 
'¿) Sorte 4e drap qui couvre la tete et les épaules. 
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autres pieds, avec lesquels je me rends da-ns les 
deux mondes; coupez-les-moi done si vous pouvez!" 
Quand les deux mains enrent été tranchées, i l se 
frotta les jones avec ses moignons sanglants, pnis 
anssi les bras. "Qn'est-ce que cela vent diré T lui 
demanda-t-on. "J'ai," d i t - i l , "déja perdnbeau-
conp de sang et mes jones vont bientót devenir 
pales. Je crains qne vons ne vous imaginiez que 
j ' a i páli de terrenr; anssi venx-je vons qnitter avec 
des jones roses. Le ronge foncé est la conlenr des 
hommes." — "Et ponrqnoi," continna-t-on, "te 
frottes-tn anssi les bras de ton sang?1'— "J'ao 
complis j'1 répondit-il, "mapnrification. Les abln-
tions de Tamonr 1 doivent se faire avec dn sang." 

Qnand on Ini ent crevé les yenx et qn'on von-
Int enfin Ini conper la langne, i l demanda a pon-
voir diré encoré nn mot, et pendant qne la foule 
continnait al'accaber depierreSjils'écria: "Grrand 
Dien! neles rejette pas en voyant qn'ils m'affligent 
comme ils le font. Lonange a toi parce qne, pour 
l'amonr de to i , on m'a conpé les pieds et les mains. 
Qnand ma tete anra été séparée dn troné ,j'espere 
qne j e verrai ta face.1' 

Ses dernieres paroles fnrent: "L'nnique chose 
qne l 'üniqne demande, c'est qn'on déclare qn'il 
est rüniqne 2.,, 

1) C'est-á-dire: Quand on fait vraiment par amour pour Dieules ablutions 
prescrites dans la loi. 

2) C'est la ce que veulent diré les raots: «Hasbo 'l-wdkid ifrddo H-wdhid, 
et non pas; -/Pie Zahlen des Einen sind die Glieder des Einen," coim™ 
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Tel est le récit des Qouñs. Si on le compare avec 
celui des orthodoxes, on ne peut conserver de dou-
tes sur la question desavoir de quel cóté se trouve 
la vérité historique, et i l fant reconnaítre que le 
martyre de Halládj a bien plus été causé par la 
haine que lui portait le vizir Hámid que par ses 
sentiments hérétiques, pour ne rien diré de ses 
idées panthéistes. Ce que les gouñs racontent est 
une légende, mais une légende trés-remarquable; 
ils se sont emparés de ce martyr, h tort ou a rai-
son, et lu i ont mis dans la bouche des opinions 
qui sont horribles aux yeux des orthodoxes et 
excellentes aux leurs. I I est ainsi devenu pour eux 
l'un des plus éminents représentants de leur doc­
trine; par son exemple, ils ont clairement montré 
que la mort et surtout la mort la plus cruelle de 
toutes, est ce qui peut arriver de plus heureux h 
un Qoufí: par Ik, en effet, son ame est délivrée de 
sa prison, le corps, et Vamant arrive k cette unión 
éternelle avec Vétre aimé (Dieu), qu'il désiraitde-
puis si longtemps. Pour mieux mettre la chose 
en lumiére, i l nous faut essayer d'esquisser l'en-
semble du systéme, tel que l'a fait sondéveloppe-
ment graduel, car i l ne s'est certainement pas 
produit en une fois. 

Le monde, d'aprés les ^oufis, existe de toute 

traduit Tholuok, car cela n'a pas desens. C'est une formule parfaiteraent 
orthodoxe, qui, dans la touche de ceux qui penscnt bieu, signifie l'unité 
de Dieu comme principe de la religión; mais dans celle d'un ^oufi, elle 
veut diré Tunité pantliéiste. Voir p. 323, 
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éternité; c'est une émanation de Dieu, lequel se 
trouve partout et en toute chose. lis comparent 
les émanations de son essence divine, de son es-
prit divin, aux rayons du soleil qui, k ce qnlls 
croient, s'émettent et s'absorbent sans cesse. Cette 
absorption par l'étre divin, anquel appartient ce 
qu'il y a d'immortel en eux, est constamment 
l'objet de lenrs ardents désirs. lis pensent que 
Táme de Thomme et le principe de vie répandu 
dans tonte la nature appartiennent a Dieu. La 
matiére n'est pour beaucoup d'entr'eux qu'une 
illusion des sens: elle n'existe que gráce h la lu-
miére divine, gráce au principe de vie qui nous 
met en état de la percevoir; en soi, elle n'est rien. 

Le but de la vie doit étre Tunion avec Dieu; 
mais ce but, onnepeutratteindresansunmaitre 
et on n'y arrive point en une fois. On doit done 
parcourir différents degrés sous la direction d'un 
autre. On en compte d'ordinaire trois, quoiqu'ily 
ait des sectes qui en ont un plus grand nombre. Le 
premier degré, qui s'appelle la ioi, est l'introduc-
tion dans la doctrine des (joufís; le disciple se trouve 
encoré en plein sur la large base del'islamisme; i l 
observe strictement toutes les prescriptions du 
Koran et de la tradition, s'acquitte réguliérement 
des ablutions, des priéres, etc.; Dieu est pour lui 
une idée extérieure, transcendante; en un mot, 
comme i l reste musulmán orthodoxe pendant cette 
période, on le regarde et on le traite comme un 
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profane non encoré initié. Ce temps d'épreuve 
peut avoir une durée plus ou moins longue, selon 
que le maitre sous la direction duquel i l s'est placé 
le juge nécessaire. 

Le deuxiéme degré se nomme la voie, la méthode. 
Le Qoufi apprend que le cuite extérieur n'est 
qu'une apparence: i l est organisé pour les masses, 
qui s'attachent aux dehors, mais i l n'a pas de 
valeur pour cehi qui sait. I I apprend encoré k 
rejeter successivement tous les dogmes de l'isla-
misme; i l n'a plus besoin d'observer les usages reli-
gieux, car i l a abandonné les " oeuvres matérielles1' 
pour les ^ oeuvres spirituelles." Dans cette période, 
qui forme en réalité la transition entre ce qui est 
extérieur et ce qui est intérieur, entrerapparence 
et l'étre, on familiarise aussiles jeunes Qoufisavec 
les écrits qui font le principal objet des lectures 
et des études de la secte. Mais on ne peut arriver 
a ce degré sans une piété, une vertu et une con-
stance vraiment grandes; car i l serait dangereux 
de dispenser quelqu'un de ees usages et de ees cé-
rémonies qui doivent reteñir les faibles, s'il n'était 
pas parvenú k la conscience de sa propre dignité 
et k la connaissance deDieu. Voilk pourquoi cette 
période est aussi celle de Tascétisme; on doit tra-
vailler a détacher son esprit et son coeur de tous 
les objeets visibles, afin de parvenir k Tunion avec 
Dieu. I I y a pour cela des rubriques: on jeúne et on 
veille dans le silence et la solitude; ilfautban-

33 
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nir toutes les pensées de son esprit afin d'arriver 
a cet état d'inconscience que les Qoufis appellent 
mort. De la sorte, on parvient a un enthousiasme 
qui ne dure pas toujourSjquin'estquetemporaire 
et que les Qoufis nomment hdl ou état: on le repré­
sente par le symbole de l'union de Tamant avec 
sabien-aimée. Si cet état se renouvelle souvent, 
s'il devient perpétuel, on se trouve arrivé au ma-
hdm ou station. 

Le troisiéme degré est celui de la certitude. Le 
Qoufi est complétement parvenú a la science; ce 
qui jadis lui semblait transcendant, a maintenant 
acquis pour lui une certitude subjective. I I a trouvé 
Dieu en lui-méme; i l sait qu'il fait partie de la di-
vinité; son propre moi et ladivinitésontdesidées 
identiques. I I emploie encoré des fa^ons de diré 
mahométanes, mais i l n'y a plus pour lui dedifíe-
rence entre les religions et i l regarde avec le méme 
dédain la mosquée, Téglise des chrétiens et le 
déwal des Hindous. 

Les degrés ont porté d'autres noms encoré se-
lon la diíférence des temps et des sectes; mais le 
fond reste le méme. 

L'influence que le Qoufisme a exer cée sur le monde 
musulmán et qui , de nos jours, augmente plutot 
qu'elle ne diminue, est extrémement grande.Cette 
religión de Timagination, "ce réve aussi bien de 
ceux qui sont le moins développés que de ceux 
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qui le sont le plus V a été la religión de presque 
tous les grands poetes persans, qui ont chanté 
l'union avec la bien-aimée et l'ivresse de l'esprit 
dans de brúlantes poésies. Ces oeuvres ont un lan-
gage symbolique propre et débordent de sensualité 
aux yeux des uns, et, aux yeux des autres, d'un 
mysticisme plein d'enthousiasme2. D'innombra­
bles chants árabes ou tures sont Técho de ces chan-
sons; ce n'estpasseulement en Perse, dans l'Inde 
et dans rarchipel indien, mais méme dans les 
pays les plus orthodoxes, sans en excepter l'Espa-
gne musulmane, que le (joufisme a trouvé accés 
et que ces hautes idées spéculatives de Tinfini ont 
été aecueillies avec enthousiasme par les secta-
teurs d'une religión anthropomorphique. L'ingé-
nuité allait en effet si loin qu'on se laissa sé-
duire par l'apparence, sans soup^onner que le 
(joufisnie était le plus dangereux ennemi de l'is-
lamisme; et quand beaucoup de personnes s'en 
rendirent enfin compte, i l était trop tard: la foi 
en la doctrine de Mahomet était minée et i ln 'eút 
plus été possible de la sauver ni de la restaurer. 

1) Malcolm. 
2) Le psychologue ne fait pas la distinction, car i l cdnnait l'etroite 

párente qui unit le mysticisme et la sensualité et i l sait corabien de 
fois ces deux mots ne sont que des noms différents pour une se ale et 
méme chose. 
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L'ISLAM DANS L'OCCIDENT. 

Se transporter de l'Orient , tel qu'il était au 
moyen áge, en Occident, au Maroc et en Espagne, 
c'est quitter la scéne tumultúense des querelles 
et des guerres de religión pour des régions oü ré-
gnaient le calme et l'apaisement sur le terrain 
religieux, des régions oü la vraie.foi antique était 
tenue en honneur, oü les audacieux systémes en-
seignés h Bagdad ou en Perse étaient inconnus, 
oü ils inspiraient une sainte horreur quand parfois 
un pélerin, aprés en avoir acquis des notions su-
perficielles pendant son voyage, venait en rediré 
quelque chose h son retour. Pour ees pélerins, la 
liberté de penser et de discuter, telle qu'elle se 
manifestait en Orient, était une vraie pierred'a-
choppement. Un pieux théologien d'Espagneavait 
visité vers la fin du dixiéme stócle la grande ville 



B4Í 
de Bagdad, si célebre dans le monde entier. Á son 
retour, on Ini demanda s'il avait assisté aux rén-
nions des scolastiques. "J'y snis alié deux fois,1' 
répondit-il," mais j e me snis bien gardé d'y retonr-
ner une troisiéme." — "Et pourqnoi doncl" — 
"Pourqnoi ^ Figurez-vous qu'k la premiéreséance, 
i l n'y avait pas senlement des mnsulmans de ton-
tes les sectes, orthodoxes cu hétérodoxes, mais 
anssi des infideles, des zoroastriens, des matéria-
listes, des athées, des jnifs, des chrétiens , bref, 
des infideles de tontes les espéces. Chaqué secte 
avait un chef chargé de défendre les opinions 
qu'elle professait; aussi souvent qu'un de ees chefs 
entrait dans la salle, tout le monde se levait res-
pectueusement et personne ne se rasseyait avant 
qu'il eút pris place. La salle fut bientót comble et 
Tun des infideles prit alors la parole. "Nous nous 
sommes réunis pour discuter,'1 di t- i l ; "tous, vous 
connaissez nos conventions; vous autres, musul-
mans, vous ne nous combattrez par aucun argu-
ment tiré de votre livre on íondé sur Tautorité 
de votre prophéte; car nous ne croyons ni h ce 
livre, ni k votre prophéte. Chacun de nous s'en 
tiendra done aux arguments puisés dans la raison 
humaine." Oes paroles furent aecueillies par d'u-
nanimes applaudissements; mais vous sentez bien 
qu'aprés ce que j'avais entendu, je n'avais nulle 
envié de retourner dans cette assemblée. On m'a 
proposé d'aller en voir une autre. J'y consentís: 



342 

mais c'était encoré une fois le méme scandale." 
Bien des annéesaprés,dutempsdeSaladin,Ibn-

Djobair de Grenade visita l'Orient. Tout ce qu'il 
voyait l'effaronchait an plns hant point. Ils'était 
rendu dans le Hidjaz, oüse tronvent les deux villes 
saintes, et i l écrit (Dieu sait avec quel profond son-
pir) les paroles snivantes: " I I n'y a pas de religión 
dans le Hidjaz.'1 I I avait parconrubeauconp d'au-
tres pays; aprés avoir partont porté de préférence 
son attention sur leur situation au point de vue 
religieux, i l arrive h, cette conclusión: " I I n'y a 
plus d'islamisme qu'en Occident; partont ailleurs 
ce n'est qu'hérésie et incrédulité." Ilnefaitex-
ception que pour quelques personnes qu'AUáli a 
spécialement prises sous sa protection. Et tous ees 
princes, tous ees tyrans qui mettaient des impo-
sitions sur les pélerins, qui ne voyaient dans le 
pélerinage qu'un moyen de remplir leur trésor k, 
sec, i l les frappe d'un méme anathéme; seul, le 
pieux et orthodoxe Saladin, qui avait aboli l'im-
pót levé sur les pélerins, trouve gráce k ses yeux; 
mais que pouvait ceprince, isolé commeiirétait? 
Pour convertir l'Orient, pour le regagner h l'is-
lamisme, i l n'y a qu'un moyen: c'est qu'il soit 
conquis par les Almohades, les maitres du Maroc 
et de l'Espagne, les seuls croyants sinceres d'entre 
tous les souverains. C'est aussi ce que demande 
Ibn-Djobair et i l nous raconte que les gens pieux 
de l'Egypte partageaient son désir. Un théologien 
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avait méme déjk composé un fort beau ser­
món pour sonhaiter la bienvenue au prince des 
croyants de l'Occident: qnel dommage seulement 
qu'il n'ait jamáis été dans le cas de le prononcer! 

Ibn-Djobair avait d'ailleurs raison; ce qn'il dit, 
i l ne le dit pas sous l'inspiration d'nn patriotisme 
exagéré; c'est une vérité incontestable: ses com-
patriotes étaient vraiment les yéritables ortho-
doxes, les élus; aucnn de ees hérétiqnes ou de ees 
infideles qui pullulaient en Orient n'anrait pn diré 
ou écrire en Occident ce qn'il disait ou écrivait 
dans sa patrie. C'est ainsi, pour ne citer qu'un 
nom illustre, qu'on ne pourrait se figurer en Oc­
cident un homme comme Abou-l-alá (-f 1057), 
qui passe, aprés Motanabbí, pour le plus grand des 
poetes árabes modernos; ce n'est pas Ih qu'on au-
rait osé publier des vers dans le genre de ceux-ci: 

J'admire les ehrétiens qui croient que Dieu a été abandonne aux outra-
ges et aux mauvais traitements; 

Les juifs, qui sont convaincus que Dieu aime le saug versé et l'odeur de 
la viande rótie; 

Les gens qai accourent de bien loin pour jeter de pétites pierres et bai-
ser un bloc de rocher; 

Quelle chose étonnante que toutes ees religions! Tous les hommes sont-
ils done aveugles pour la vérité ? 

Tu me racontes que quand j'aurai longtemps reposé dans la tombe, je 
redeviendrai vivant, 

Et que j'habiterai alors un jardin, oü je mangerai et ou je boirai debon-
nés dioses, au milieu de jeunes filies aux yeúx noirs et de jeunes gar̂ ons 
alertes: 

Mais dis-moi done un peu, mon pauvrehomme, quelaccidenttacervelle 
a-t-elle éprouvé pour que tu racontes tant de folies ? . 
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tes homraes forment deiíx classes: les uns ont la raison, mais sans la 

foi; les autres, la foi, mais sans la raison. 

Bien que ees vers fussent assez connus, Abou-l-
alá ne fut jamáis persécuté; au contraire, on 
l'honorait beaucoup; i l re^ut une foule de mar­
ques d'amitié de la part des. personnages les plus 
puissants et les plus considérables, et quand i l 
mourut k un áge fort avancé, on ne récita pas 
moins de quatre-vingt-quatre chants fúnebres sur 
sa tombe. S'il avait vécu k Cordoue, le peuple 
l'aurait lapidé. 

I I y avait done un grand contraste sous ce rap-
port entre TOrient et TOccident; i l estfacilede 
l'expliquer si Ton tient compte de la différence des 
populations. Les peuples de l'Asie, ce berceau de 
presquetoutes les religions,avaient déjk parcouru 
une longue période de développement religieux 
k l'époque oü ils embrassérent Tislamisme, et ce 
cuite était trop peu relevé pour satisfaireleur rai­
son, leur imagination et leur coeur. I I en était tout 
autrement en Afrique et en Europe, chez des 
peuples qui, n'ayant jamáis tiré de religions de 
leur propre fond, les ont toujours empruntées a 
d'autres. Pour ees Berbéres étrangers kla civilisa-
tion et k demi barbares, l'islamisme, quand ils 
Tadoptérent, a été aussi bienfaisant qu'il Test de 
nos jours pour les idolátres de TAfrique céntrale. 
I I était tellementau-dessusd'eux que maintenant 
encoré qu'il s'est écoulé tant de siécles, ils occu-



pent sous le rapport religieux un degré bien in-
férieur k celui oü Mahomet et ses amis se trou-
vaient déjk de leur temps. lis étaient si crédules 
(et ils le sont encoré) qu'ils prenaient les tours les 
plus simples des charlatans pour des miracles; 
aussi d'adroits généraux árabes en ont-ils beau-
coup convertí de cette fa^on. Quant h l'origine di­
vine de Tislaniisme, nul chez eux n'en doutait: 
comment auraient-ils osé contredire les prétres, 
eux qui avaient pour tout prétre un respect sans 
bornes 1 I/islamisme avait done trouvé chez les 
Berbéres un appui comme nillle part ailleurs, si 
ce n'est chez les Espagnols, qui l'emportaient 
peut-étre encoré sur eux en zéle aveugle pour la 
doctrine de Mahomet. 

A l'époque de la conquéte musulmane, 1 'Espa-
gne était plutót chrétiennede nom que de fait. (¡Ta 
de tout temps été le pays le plus retardé de l'Eu-
rope; les idées et les systémes nouveaux y péné-
trent toujours en dernier lieu: c'est ainsi que, de 
toutes les provincesderempireromain,rEspagne 
était restée le plus longtemps attachée au paganis-
me. Quand Constantin fit du christianisme la reli­
gión de rétat,elle était presque entiérement pa'len-
ne; elle 1'était encoré en partie au commencement 
du huitiéme siécle, k l'époque oü les musulmans 
conquirentlepays, et ceux mémes qui se disaient 
chrétiens ne savaient que fort peu de chose de leur 
religión. De plus, on n'avait pas appris h connaitre 
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le christianismesoiis un aspect tres-favorable. Les 
vrais maitres de Tempire visigothjC'étaient les évé-
qnes; or ils avaient plntót aggravé qii'amélioréla 
situation malheureuse dans laquelle les empereurs 
romains avaient mis le pays; loin d'adoncir le sort 
des esclaves et des serfs, qui étaient fort nom-
breux,ils Tempiraient; auliendeveillerarinstruc-
tion de ees malhenreux, de ees ignorants, ils consa-
craient de préférence lenr temps et leur zéle a per-
sécuter les juifs d'une maniere horrible. Le chris-
tianisme n'avait done nullement pénétré dans les 
coeurs et cette circonstance contribua largement 
a la propagation de Tislamisme. Beaucoup de per-
sonnages considérables l'embrassérent; mais c'est 
surtont parmi les esclaves et les serfs qn'iltrouvá 
trés-facilement accés. C'est qu'il favorisait leur 
émancipation bien plus que le christianisme en-
tendu k la fagon des évoquesdeTempirevisigotli. 
Parlant au nom d'Alláh, Mahomet avait permis 
aux esclaves de se racheter. Aífranchir Tun d'eux, 
c'était faire une bonne oeuvre et on pouvait obte-
nir ainsi la rémission de diíférents péchés. En outre 
Tesclavage chez les Arabes n'était ni pénible ni de 
longue durée. Souvent i l arrivait qu'on donnátla 
liberté aprés quelques années de servitude, sur­
tont k celui qui s'était convertí. Le sort des serfs 
qui habitaient les métairies des musulmans ne 
laissa pas non plus de s'améliorer: ils devinrent de 
vrais fermiers. La conquéte procurait d'autre 
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part aux esclaves et aux serfs des chrétiens un 
moyen trés-facile de devenir libres. lis n'avaient 
qu% se réfugier sur le bien d'un musulmán et h 
prononcer la formule: "11 n'y pas d'autre dieu 
qu'AUáh et Mahomet est sonpropliéte.1' Desee 
moment ils étaient musulmans et" aífranchis d'Al -
láh." D'innombrables individus asservis recouru-
rent h ce moyen; mais par Ik méme que le nou-
veau cuite était surtout adopté par les classes les 
moins élevées et les plus ignorantes de la société, 
i l prit, chez ce peuple toujours superstitieux et 
exalté quelle que soit sa religión, un caractére 
de fanatismo qu'il n'avait pas ailleurs. 

Aussi bien en Espagne qu'en Afrique, la fa^on 
dont les peuples conquis comprenaient Tislamisme 
réagit sur les vainqueurs, quineformaientqu'une 
infime minorité. Les Arabes, fort tiédes encoré 
au moment de la conquéte, se prirent, sous Tin-
fluence des Berbéres et des Espagnols, h s'y atta-
cher plus fortement qu'ils ne l'avaient fait en 
d'autres pays. 

On ne doit done pas s'attendre h ce que l'histoire 
de cette religión en Occident présente la méme 
variété, le méme conflit d'opinions et d'idées qu'en 
Orient. Pourtant, méme en Occident, tout le 
monde n'est pas resté dans le girón de Téglise or-
thodoxe; Ik aussi des divergences se sont fait jour 
dans la maniére de voir, quoique avec moins de 
vigueur qu'en Asie; en outre, tout grand mouve-
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ment y porte un caractére décidément religieux 
et est toujours amené par des motifs de religión. 
Aussi l'islamisme y a-t-il également son histoire; 
nous allons l'esquisser ^ grands traits. 

Nous devons commencer par examiner nne 
forme tonte spéciale de la religión de Mahomet 
ou, pour mienx diré, un cuite nouveau qui en est 
sorti; i l fut fondé par un descendant de Siméon 
dans les provinces centrales de l'empire actuel du 
Maroc et a duré au delk. de deux siécles. 

Parmi les chefs qui prirent part au grand sou-
lévement des kháridjites, dont nous avons parlé 
plus haut1, se trouvait Tarif; cet homme, d'origine 
juive, descendait de la tribu de Siméon et était 
roi de deux tribus bérberos2. Quand les kháridji­
tes , presque toujours vainqueurs d'abord, eurent 
enfin été battus a leur tour et se furent dispersés? 
Tarif se rendit dans le pays de Temsna, s'y établit 
et fut reconnu roi par la population, qui semble 
avoir adoré lacchus ou Bacchus avant sa conver­
sión k l'islamisme et qui transporta ce nom k Al-
láb. Tarif lui-méme resta musulmán jusqu'k sa 
mort; mais son fils ^álih , qui lui succéda, sedon-
na pour prophéte et composa un nouveau Koran; 
ne trouvant pas toutefois prudent de le faire con-
naitre tout de suite, i l laissa cette tache a ses suc-

1) Voir p. 217—319. 
2) C'est lui qui ñt la premiere invasión en Espagne et la ville de 

Tarifa porte encoré son nom. 
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cesseurs. II se rendit en Orient aprés avoir dit k 
ses sujets qu'il était le malidi et qn'il reviendrait 
pour remplir le monde de j ustice quand le septieme 
roi serait monté sur le troné. 

Son fils Elie resta musulmán en apparence et 
ce n'est que son petit-fils Joñas (il régnait vers la 
fin du huitiéme siécle) qui osa annoncer la nouvelle 
doctrine. C'était un islamismofortement modifié. 
Tous les prophétes que Mahomet avait reconnus 
en cette qualité furent également admis par (J!á-
lih; mais i l avait ajouté que lui-méme et tous ses 
descendants qui régneraient aprés lui étaient éga­
lement prophétes. Le jeúne fut transporté d'un 
mois k un autre: au lien de Ramadhán ce fut Re-
djeb qu'on prit pour mois d'abstinence; de plus on 
ajouta encoré un jour de jeúne par semaine. Les 
priéres furent doublées: on devait prier cinq fois 
le jour et cinq fois aussi la nuit; la "grande féte," 
celle des sacrifices, avait lieu un autre jour et dans 
un autre mois; les ablutions et les cérémonies 
de la priére concordaient en partie avec cellos 
des musulmans et avaient, en partie, été modi-
fiées k dessein. La priére publique se faisait, non 
plus le vendredi, mais le jeudi, de grand matin. 
I I n'y avait pas de muezzin ou crieur pour appeler 
a la priére; on seréglait d'aprés le chant du coq; 
aussi ne pouvait-on, sauf le cas d'extréme néces-
cité, tuer des coqs ou des poules, ni manger des 
oeufs. Le pélerinage de la Mecque ne s'accomplis-
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sait natoellement que par exception,vu réloigne-
ment; mais i l n'était pas alboli un roi , Joñas, 
s'acquitta méme de ce devoir. Le nombre des fem-
mes légitimes n'était pas limité k.quatre, comme 
danslaloi de Mahomet; on avait le droit d'en époa-
ser autant qu'on pouvait en nourrir: le roi Yah-
med, par exemple, en eut quaranfce-quatre. Par 
contre, i l n'était pas loisible d'avoir des esclayes 
pour concubinos, comme Mahomet l'avait per-
mis , et, de méme, i l était défendu de se marier 
avec des cousines jusqu'au troisiéme degré; enfin, 
on ne pouvait épouser des femmes musulmanes 
ni donner sa filie en mariage a un musulmán. 
Les lois étaient trés-sévéres: on exilait le men-
teur; on mettait a mort le voleur dont le délit était 
prouvé; on lapidait celui qui se rendait coupable 
d'adultére. 

Le Koran de (¡Jálili, écrit en langue berbére, se 
composait de quatre-vingts sourates ou chapitres, 
qui, pour la plupart, portaient le nom d'un pro-
phéte. La premiére était celle de Job, laderniére, 
celle de Joñas. Un fragment de celle de Job nous 
a été conservé dans une traduction árabe; en 
voici un passage: a Aussi longtemps que Maho­
met 1 a vécu, ceux qui étaient devenus ses com-
pagnons ont marché dans la voie de lajnstice; 
mais quand i l est mort, les hommes se sont cor-

1) Proprement Mamet, car c'est ainsi que les Berberes pronoî aient 
ce nom. 
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rompus. Gelui-lk ment qui aífirme que la vérité 
peut continuer k se trouver Ik oüil n'y a pas d'en-
voyé de Dieu.1' 

Bien que quelques prescriptions fussent trés-ar-
bitraires et ne puissent s'expliquer que par le dé-
sir de faire diíférer autant que possible la nouvelle 
religión de l'ancienne, i l y en a d'autres cepen-
dant oü perce Tintention de modifier Tislamisme 
d'aprés les besoins du peuple ignorant et fanatique 
qu'il s'agissait de gouverner. D'autre part, Qálih 
voulait assurer a ses descendants la continuation 
du pouvour chez les Berbéres, qu'il a toujours été 
trés-difficile de teñir en bride, vu leurs sentiments 
extrémement démocratiques. Le moyen dont i l 
s'est servi k cet effet était parfaitement choisi. 
Le Berbére superstitieux, qui se soumet aveuglé-
ment aux prétres, aura bien plus d'obéissance en­
coré pour un saint, un prophéte; en conséquence, 
Qálih transforma les rois en prophétes et établit 
ainsi leur pouvoir sur la base la plus solide. I I 
pensait probablement aussi que la moralité ne 
pouvait étre maintenue chez les Berbéres que de 
cette fa^on; a lui seul un livre saint ne suffisait pas 
pour atteindre ce but et celui qui convenait en­
coré le moins, c'était le Koran de Mahomet: i l 
est, en effet, écrit dans une langue que les Ber­
béres ne comprenaient pas et on ne pouvait pour-
tant pas le traduire. Au surplus, la doctrine de 
(Jálih avait un caractére fort cruel; elle rappelle 
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sous ce rapport le systéme de la secte des kha-
ridjites,k laquelle i l avait d'abord appartemi ainsi 
que son pére. Quiconque refusait de Tembrasser 
devait étre mis kmort. C'est ainsi qu'on l i t que 
le roi Jonas passa au fil de l'épée les habitants de 
387 villes. 

Les adeptes de cette religión, qui sont connus 
sous le nom de Bereghwáta et qui pouvaient met-
tre 25,000 cavaliers en campagne, furent long-
temps la terreur de leurs voisins. Au dixiéme 
siécle, le roi avait coutume de réunir ses armées 
et d'annoncer qu'il allait entreprendre une expé-
dition; aussitót tous les peuples voisins s'empres-
saient de lu i faire offrir des présents, ce qui lui 
permettait de renvoyer ses troupes dans leurs 
íbyers. Enfin, versl'an 1030, les Bereghwáta fu­
rent vaincus par un prince berbére et forcés d'em-
brasser de nouveau rislamisme. Mais i l se soule-
verent encoré et, seuls, les Almorávides réussirent 
k les soumettre complétement. C'est h cette occa-
sion que périt leur foi; peut-étre avait-elle déja 
été ébranlée quand, sous lerégnedeleurseptiéme 
roi , ils virent qu'ils attendaient en vain le retour 
de Qálih. 

En Espagne aussi on fit de semblables tentatives 
dans le but de changer rislamisme. C'est ainsi que 
pendant les guerres civiles qui eurent lien vers la 
fin du neuviéme siécle dans la région de Badajoz et 
de Mérida, on vi t se produire une religión qui te-
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nait le milieu entre rislamisme et le christianisme 
et qni comprenait des éléments empmntés k ees 
deux cuites. On ne nous donne toutefois pas de 
détails précis a ce sujet et la nouvelle religión ne 
semble avoir eu qn'une trés-courte durée. L'Espa-
gne ne resta pas non plus complétement exempte 
de mouvements chiites, et, de temps k autre, 
11 se montrait quelque trace de Tancien scepticis-
me árabe. Mais ees phénoménes étaient denature 
éphémére, et sous le régne des Omaiades de Cor-
doue, i l y en a eu d'autres qui méritent bien plus 
d'attirer l'attention: c'est, d'une part, lapuissance 
qu'avait le clergé et dont i l abusa plus d'une fois 
pour troubler l'état, et, d'autre part, Tintolérance 
des masses. L'aristocratie árabe était éclairée, 
il est vrai, et, parmi les princes, on en comptait 
plusieurs qui cultivaient les sciences avec succés 
et qui avaient assez de largeur dans les idées pour 
confier des postes considérables h des chrétiens et 
a des juifs; mais, malgré cela, les chrétiens, qui 
étaient encoré fort nombreux dans le pays, se 
trouvaient exposés k plus d'un outrage de la part 
de la populace, composée pourtant en majorité 
des descendants de gens qui avaient été chrétiens, 
de renégats. Excité par le clergé, le peuple ne 
tolérait pas non plus l'étude de la philosophie et 
de l'astronomie, parce qu'il regardait ees scien­
ces comme hostiles a la religión. Les grands qui 
s'y adonnaient n'osaient done pas le montrer 
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ouvertement et ils les étudiaient en secret; ilg 
avaient de bonnes raisons pour étre pmdents, car 
des qu'on savait de quelqu'un qu'il était astro-
nome on philosophe, le peuple le Tapidait ou le 
brúlait avant que le prince fút informé de rien. 
I I était de la plns haute importance pour tout 
homme d'état d'avoir la réputation d'étre ortho-
doxe. On sait comment le célebre Almanzor, 
premier ministre de Tinsignifiant Hichám I I , 
réussit a se la donner. On le tenait pour un mu­
sulmán tiéde et on disait qu'il s'adonnait en se­
cret h la philosophie. I I lui fallait écarter cette 
accusation;voici le moyen auquel i l eut recours 
dans ce but. Le calife précédent, Hakam I I , 
grand savant, avait formé une bibliothéqued'une 
importance considérable et contenant des ouvra-
ges de tout genre. Almanzor fit venir chez lui les 
principaux théologiens, les mena a la bibliothéque 
et leur dit qu'il avait le dessein d'anéantir les l i -
livres traitant de philosophie, d'astronomie et 
d'autres sciences prohibées par la religión; i l les 
invita ensuite h les choisir eux-mémes. Ils accep-
térent cette mission avec un grand empressement. 
Quand ils eurent fini, le ministre fit jeter au fea 
les livres condamnés et añn de montrer son zéle 
pour la foi, i l en brúla lui-méme quelques-uns. II 
parvint ainsi h> se faire aimer du peuple et i l con­
tinua par la suite k se montrer l'ennemi des phi-
losophes et le soutieü de l'Eglise. I I comblales 
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théologiens d'honneurs; i l écoutait leurs pieuses 
exhortations avec une patience inépuisable, quel-
que prolixes qu'elles fussent parfois; i l copia 
méme de sa propre main le Koran. Quels qu'aient 
pu étre d'ailleurs ses véritables sentiments, i l 
était avant tout homme d'état et i l connaissait le 
peuple qu'il avait k, gonverner. 

Le commencement du onziéme siécle fut Tépo-
que d'un grand changement anssi bien dans les 
opinions politiques que dans les idées religieuses. 
Le pouvoir des Omaiades, fort ébranlé, se trou-
vait sur le point de tomber; une révolution dans 
Tétat social était imminente et la religión aussi 
se voyait en butte h d'incessantes attaques. Les 
mesures qu'Álmanzor venait de prendre tout ré-
cemment encoré centre les philosophes n'avaient 
pas donné les résultats que le clergé en attendait; 
loin de Ik , les libres penseurs ne faisaient que se 
multiplier. I I y avait une école, sortie, h ce qu'il 
semble, du sein méme du clergé, qui , voilant sa 
pensée sous d'étranges allégories, enseignait que 
Tunivers est infini et qui prétendait,'en outre, que 
s'il est possible d'imposer une religión par la ruse 
ou par la violence, on ne peut jamáis la prouver 
par le raisonnement. Une autre se composait de 
naturalistes. Elle déclarait qu'elle ne croirait h 
la religión que quand on apporterait des preuves 
mathématiques k l'appui, et comme on n'y par-
venait pas, elle regardait Tislamisme comme une 
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folie. Une troisiéme, qui comprenait non-seule-
ment des nrusulmans, mais aussi des chrétiens et 
des juifs, préchait rindifférence sous le nom de 
religión mdverselle et se distinguait par son pro-
fond mépris pour la dialectique. "Le monde", di-
sait-elle, "est plein de religions, de sectes et d'é-
coles pMlosophiqnes, qui se haíssent et s'abhor-
rent mntuellement. Yoyez les chrétiens! Le Mel-
chite ne peut souflfrir le Nestorien, le Nestorien a 
horrenr du Jacobite et l'un damne l'antre. Chez 
les mnsulmans, le Motazilite déclare que tous 
ceux qui ne pensent pas comme lui sont des infi­
deles ; le Kháridjite regarde comme un devoir de 
tuer les membres d'une autre secte que la sienne, 
et l'orthodoxe ne veut avoir affaire aucunde 
ees systémes. Chez les juifs, i l en va de méme. Les 
philosophes se damnent un peu moins, mais ils 
ne s'accordent pas mieux entr'eux. Et quand on 
se demande lequel de ees nombreux systémes phi-
losophiques et religieux renferme la vérité, i l 
faut bien reconnaitre que l'un est aussi bon que 
l'autre. Les arguments de tous ees champions sont 
également forts, ou, si Pon veut, également fai-
bles; la seule différence, c'est que l'un sait mieux 
que Tautre manier les armes de la dialectique. 
Faut-il des preuves ? Allez k ees assemblées oü 
des hommes d'opinions différentes discutent en-
semble. Qu'y voit-on, en effet? Celui quiatr i -
omphé hier est mis aujourd'hui en déroute,et, 
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dans ees doctes réunions, la chance est aussi va­
riable que sur les vrais champs de bataille; c'est 
que chaeun y parle de choses dont i l ne sait rien 
et dont i l ne peut rien savoir." 

Quelques-uns de ees seeptiques eroyaient cepen-
dant h l'existence d'un Dieu qui a tout créé et k 
la mission de Mahomet; "le reste1', disaient-ils, 
"peut étre vrai ou ne pas Tétre; nous ne voulons 
ni le nier ni Taffirmer; nous ne lesavonspas, 
mais notre conscience ne nous permet pas d'ac-
cepter des doctrines dont la vérité, h> nos yeux, 
n'est pas démontrée." C'étaient Ik les modérés; 
d'autres n'admettaient que l'existence d'un créa-
teur, et ceux qui allaient le plus loin disaient que 
Texistence de Dieu, la création-du monde, etc., 
n'étaient pas prouvées, mais que le contraire ne 
l'était pas davantage. Quelques-uns enseignaient 
qu'on doit du moins garder l'apparence de la re­
ligión dans laquelle on est né; d'autres, que la re­
ligión universelle est la seule nécessaire et, sous 
ce nom, ils entendaient les principes moraux qui 
sont préchés par toute religión et s'accordent avec 
la raison. 

Le morcellement de l'Espagne en beaucoup de 
petits royaumes aprés la chute des Omaiades fut 
tres-favorable k l'étude de la philosophie. Laplu-
part des princes qui se rendirent maitres des dif-
férentes provinces étaient fort avancés dans la ci-
vilisation; ils protégeaient les arts et les sciences 
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et ne souffraient point qu'on opprimát la con-
science. Aussi un contemporain, philosophe lui-
méme, déclare-t-il que la philosophien'a jamáis 
été étudiée avec plus de zfele qu1^ cette époque. 
Le clergé le voyait de mauvais oeil, cela se conQoit 
aisément; i l désirait avec ardeur des souverains 
orthodoxes et, h la fin du onzieme siécle, ses 
voeux furent exaucés. 

I I s 'était, en eífet, produit dans l'intervalle an 
grand changement en Afrique. Dans le désert da 
Sahara, qui séparait les pays árabes de la terre 
des négres, vivait la puissante et belliqueuse tribu 
de Cinhédja, qui appartenait h la raceberbére. 
Depuis longtemps Tislamisme était le cuite domi-
nant de ce peuple; en apparence, du moins, car 
i l ne savait que fort pea de chose de la religión 
qu'il disait suivre. Mais Tan 1036, le roi Yahyá, 
aprés avoir confié le gouvernement k son ñls Ibrá-
hím, íit un voyage en Orient dans le but de visi-
ter les deux villes saintes. Lors de son retour, i l 
s'arréta quelque temps k Ka'lrawán et suivit avec 
beaucoup d'attention les cours d'un célebre doc-
teur. Le maitre lui demanda qui i l était et quand 
i l fut renseigné sur ce point, i l voulut sayoir h> 
quelle secte appartenaient ses sujets. "lis ne sont 
pas assez savants," répondit le roi, "pour pouvoir 
distinguer une secte de rautre." Bientót on s'a-
per^ut que le roi lui-méme ne savait rien du Ko­
ran ni de la tradition, mais qu'en méme temps il 
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désirait ardemment étre instruitdans la, doctrine; 
i l assurait, en ontre, que son peuple partageait son 
désir. I I pria le doctenr de lu i donner nn de ses 
disciples ponr raecompagner en qualité de mis-
sionnaire. Le maítre ne put satisfaire ce vcen, car 
ancun de ses éléves n'avait envié de se risquer 
au milieu des barbares du désert. Ce n'est qn'a 
grand'peine qn'on tronva aillenrs le missionnaire 
demandé. I I se nommait Abdalláh ibn-Yásin. 

Arrivé h destination, Abdalláh s'aperQut bien-
tót que tout ce que le peuple savait de rislamisme 
consistait h pouvoir énoncer la profession de foi: 
"II n'y a d'autre dieu qu'Alláh et Mahomet est 
son propliete." Quant aux commandements ? ees 
gens n'en connaissaient rien et c'est en vain qu'il 
s'efforQa de les instruiré sous ce rapport; ils ne 
l'écoutaient pas, ce qui le découragea tellement 
qu'il forma le projet de laisser cette ingrate en-
treprise. I I voulait essayer s'il n'aurait pas plus 
de succes en préchant rislamisme chez les negros. 
Mais le roi Yahyá le détourna de son projet. "Prés 
de la cote de mon p a y s l u i dit-il , " i l y a une pe-
tite ile; allons-y et servons-y Dieu jusqu'k la fin 
de nos jours." Abdalláh accepta l'oífre; lu i et le 
roi j ainsi que sept antros personnes, se rendirent 
dans Tile et y construisirent une rabita, c'est-a-
dire un couvent fortifié, avec des cellules pour ser­
vir d'habitation aux gens pieux. On parla beaucoup 
dans le désert de cette étrange conduite du roi; 
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on se racontait qu'il s'était retiré du monde pour 
échapper ainsi au feu de l'enfer et mériter le ciel. 
I I vint bientot dans Tile beaucoup de personnes 
que poussait la curiosité ou le repentir. Abdalláli 
les instruisait et 11 ne tarda pas h avoir autour 
de lui un millier d'éléves qui étaient du nombre 
des personnages les plus considérables de la tr i­
bu ; i l leur donna le nom de Mordhitoun (c'est-k-
dire ceux qui habitent la rahita), dont les chré-
tiens espagnols ont fait Almorávides. Le nombre 
des adhérents allait toujours croissant; mais les 
efíbrts qu'on fit pour convertir les autres resté-
rent sans effet, jusqu'k ce qu'Abdalláh annon-
Qát la guerre sainte. On la fit avec beaucoup de 
bonheur et les Bérberos furent contraints par 
Temploi de la forcé k observer les devoirs reli-
gieux. C'était chose singuliére que le baptéme, la 
pmjicaiion, que les convertis avaient k subir: cha-
cun d'eux recevait cent coups de fouet. En peu 
de temps tout le Sabara fut non-seulement sou-
mis, mais encoré animé d'un zéle fanatique. Le 
vrai souverain était leprétre Abdalláh; c'étaitlui 
qui faisait les rois et qui, de temps k autre, leur 
administrait le nombre voulu de coups de fouet 
quand ils s'étaient rendus coupables de quelque 
chose qui lu i déplaisait. 

Les Almorávides entrérent bientot en scéne com-
me conquérants. Sembables k un torrent, ils enva-
hirent le pays qui porte aujourd'hui le nom d'em-
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pire duMaroc et soumirent lesBeregliwáta.Gomine 
üs étaient extrémement généreux a l'égard des 
théologiens et qu'ils se tenaient trés-strictement 
anx préceptes de 1 'islaniisme, de fa^on, par exem-
ple, kne pas exiger d'antres impóts que ceux que 
prescrit la religión, ils gagnaient parlout le elergé 
et les classes inférieures, qn'épnisaient des gou-
vernements tyranniques. 

Abdalláh avait péri dans la guerre faite aux 
Bereghwáta. Sur sa tombe on élevaunemosquée; 
on se racontait des miracles qu'il aurait faits et i l 
devint un saint pour les Almorávides. Et pour-
tant i l n'avait pas toujours bien strictement ob­
servé la lo i ; c'était son habitude de s'approprier 
le tiers des impots et du butin, alors que la loi 
ne reconnait au souverain que le cinquiéme du bu­
tin. Mais aussi i l n'était pas le souverain et i l pré-
tendait que ce qu'il faisait est permiskünprétre. 
Sous d'autres rapports i l respectait la loi. C'est 
ainsi qu'il s'était fort scandalisé lors de son arri-
vée au désert en voyant que les hommes épousaient 
plus de quatre femmes et qu'ils allaient parfois 
jusqu'k dix. I I avait vivement combattu cet abus 
et c'est précisément la, semble-t-il,laraisonprin-
cipale de l'opposition qu'il rencontra au début. 
Lui-méme, i l n'en eut jamáis plus de quatre. I I est 
bien vrai qu'il avait l'liabitude de les répudier h 
la fin de chaqué mois et d'en prendre alors quatre 
autres; mais c'était \h chose licite, et bien qu'on 
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trouvát le procédé quelque peu étrange, nul n'a-
vait le droit de Ten blámer. 

Aprés avoir été gouvernés par un prétre, un 
saint, les Almorávides le furent ensuite par une 
femme. Chez les Arabes, un fait de ce genre eút 
paru assez singulier; mais i l en est autrement chez 
les Berbéres. Chez eux, les femmes sont beaucoup 
plus libres que chez les Arabes, elles jouissent de 
bien plus de considération et ont une plus grande 
influence; tous les mouvements importants des 
Berbéres ont eu pour promoteurs ou des prétres 
ou des femmes. Celle qui régnait maintenant sur 
eux était Zainab, filie d'un marchand, épouse du 
roi Abou-Bekr ibn-Omar. Femme intelligente et 
ingénieuse, elle passait pour sorciére ou pour fai-
seuse de miracles. Sous son administration — car 
c'est elle qui gouvernait et non son mari — on 
poursuivit les conquétes, jusqu'au moment oü 
des troubles éclatérent dans le Sahara méme et y 
rendireot la présence du roi nécessaire. Zainab, 
toutefois, qui n'avait jamáis vécu dans un pays 
barbare comme celui-la, ne se sentait nulle envié 
d'accompagner son mari, et le roi lui-méme com-
prit qu'il ne pouvait exiger ce sacrifice d'une fem­
me habituée a avoir ses aises et h vivre dans le 
luxe. En outre, i l fallait bien que Zainab restát 
a la tete des Almorávides, parce qu'ils lui étaient 
fort attachés. LTaífaire fut done arrangée comme! 
suit: le roi se sépara de Zainab et la donna pour 
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femme k son neveuYousof ibn-Téchouf in,aiiquel i l 
confia en outre le gonvernement des Almorávides. 

Za'ínab conserva done la méme pnissance, car 
son nouvean mari se laissait, lui aussi, compléte-
ment mener par elle. Quelqne temps aprés, le rol 
ayant rétabli le calme dans le Sahara et repoussé 
les attaques des negros, revint dans Tintention 
bien arrétée de déposer son neveu et de nommer 
un autre a sa place, car sa pnissance commen^ait 
k lui porter ombrage. Mais Za'ínab n'y pouvait 
acqniescer, et quand son mari lui demanda conseil, 
elle Tengagea k teñir courageusement tete k son 
oncle tont en l'accablant en méme temps de ca-
deanx magnifiques. Yonsof se rendit k, son avis. I I 
alia k la rencontre de son oncle, ne descendit,pas 
de cheval quand i l le vit et le saina tres- froidement. 
"Pourquoi," lu i demanda Abou-Itekr, "as-tu amo­
né une si énorme qnantité de troupes V — "Pour 
briser mes adversaires ," répondit-il. Le roi com-
prit que son neveu ne se laisserait pas déposer; i l 
accepta ses riches présents, lui fit qnelques exhor-
tations édifiantes et retonrna ensuite dans le Sa-
hara,on i l périt dans une guerre centre les negros. 

Bientót l'empire de Yonsof, dont l'épouse était 
morte sur ees entrefaites, s'étendit depuis le Séné-
gal jusqu'k l'Algérie; c'est alors que les princes 
de TEspagne, incapables de résister encoré k A l -
phonse V I , roi de Castillo, Tinvitérent k venir k 
leur aide. I I exauda leurs voeux et fit subir une 
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grande défaite aux Castillans (1086) danslaba-
taille de ZaMca, non loinde Badajoz. Ilretourna 
ensuite en Afríqne; mais, qnatre ans aprés, qnand 
les Castillans se mirent de nouvean a serrer de 
prés les musulmans, 011 Tin vita encoré k. donner 
du secours. Cette fois i l ne fit pas grand mal aux 
ennemis; i l en fit d'antant plns anx princes mnsnl-
mans, car i l convoitait l'Espagne.Il ponvait comp-
ter snr les classes inférieures, qui voyaient dans 
cet homme pieux Téln du Seigneur, et plns encoré 
sur le clergé. Aussi ce fut le clergé qui le délia de 
son serment, car, avant de venir en Espagne, i l 
avait dú j urer qu'il ne ferait aucune tentative pour 
dépouiller les souverains mahométans de leurs 
états. Les prétres déclarérent dans un fetwá que les 
princes de l'Andalousie étaient des débauchés et 
des impies; que par le mauvais exemple qu'ils 
donnaient, ils avaient corrompn les peuples et les 
avaient rendus indifférents pour les choses les 
plus saintes: a preuve, le peu de zéle qu'on met-
tait a assister aux cérémonies publiques du cuite; 
qu'ils avaient levé des impóts illégaux et que, bien 
que Yousof les eút avertis de les abolir, ils les 
avaient maintenus; que, mettant le comble h 
leurs iniquités, ils avaient récemment conclu 
une alliance avéc le roi de Castille, le plus terri­
ble ennemi de la vraie foi1; qu'ils s'étaient done 

1) Menacés par Yousof, les princes cTAndalousie l'avíiient réellement fait. 
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rendus indignes de régner encoré sur des musul-
mans; que Yousof était délié de toutes les obliga-
tions q u l l pouvait avoir contractées avec eux et 
que ce n'était pas seulement son droit, mais son 
devoir de les détroner sans délai. "Nous assumons 
devant D i e u d i s a i t cette piéce en finissant, "la 
responsabilité de cet acte. Si nous nons trompons, 
nous consentons a subir dans la vie future la peine 
de notre action, et nous déclarons que toi , émir 
des musulmans, t u n'en es pas responsable; mais 
nous sommes fermement convaincus que les prin-
ces de 1'Andalousie, si t u les laisses faire, livreront 
notre pays aux infideles, et si cette hypothése doit 
se r é a l i s e r t u auras h rendre compte h, Dieu de 
ton inaction." 

Pour donner encoré plus d'autorité a ce fetwá, 
Yousof le fit approuver par son clergé africain et 
l'envoya ensuite aux plus célebres docteurs de 
l'Egypte et de T Asie. Bien qu'ils ne connussent rien 
aux affaires d'Occident, ees théologiens furent 
tellement ravis de Tidée qu'il y avait quelque part 
un pays oü le clergé disposait des couronnes, qu'ils 
n'hésitérent pas a adliérer complétement h la dé-
cision des docteurs de TAndalousie. 

Les princes de ce pays furent alors détrónés 
tour a tour, relégués dans les déserts de TAfri-
que ou cruellement mis h, mort; bientót le roi de 
Maroc (car Yousof avait fait lui-méme batir cette 
ville et l'avait prise pour résidence) régna sur 
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toute PEspagne musulmane. Cette révolution 
avait été faite par le clergé et i l n'eut pas lieu de 
s'en repentir. I I faut remonter jusqu'au temps 
des Visigoths pour trouver un autre exemple d'un 
clergé aussi puissant que Ta été celui des musul-
mans sous la domination des Almorávides. Les 
princes, et surtout A l i , fils et successeur de You-
sof, qui ne fit guére toute sa vie que prier et jeú-
ner, comblérent les théologiens d'honneurs; ils 
n'exécutaient que ce qui était approuvé d'eux.C'est 
par les théologiens que Tétat était gouverné; c'é-
taient eux qui disposaient de toutes les places et 
ils profitérent de Toccasion pour accumuler d'im-
menses richesses; aussi un poete imprudent pou-
vait-il parler de "ees hypocrites, ees loups, qui 
rampent dans Tombre et qui engloutissent'(mais 
aussi avec quelle piété!) tous les biens de la terre." 
I I serait d'ailleurs difficile de se figurer des gens plus 
étroits et plus intolérants qu'eux. Ces nouveaux 
orthodoxes n'étaient au fond que peu versés dans 
Tétude du Koran et de la tradition, ces deux ba­
ses de l'ancienne orthodoxie; ils se trouvaient a 
un degré moins élevé encoré; la seule chosequ'ils 
connussent bien, c'étaient les écrits des disciples de 
Málik1; en revanche, ils reconnaissaient kces écrits 
une autorité infaillible. Leur théologie n'était h 
proprement parler que la connaissance minutieuse 

1) La secte de Málik, qui est Tune des quatre orthodoxes, était 
celle qui dorainait en Occident. 
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du droit canon, et quiconqne cherchait quelque 
chose de plus dans la religión, se voyait déclarer 
hérétique.C'est ainsi que le livre que Grhazzálí avait 
publié en Orient sous le titre de "Révivification des 
sciences théologiques" souleva beaucoup de criti­
ques en Andalousie. Isíon que ce fút un ouvrage en-
taché d'hérésie; mais G-hazzáli y fustigeait vigou-
reusement les théologiens de son temps, qui ne 
s'occupaient que de questions de droit; i l voulait 
faire de la religión une institution oü le coeur eút 
sa part.Mais c'était Ik précisément attaquer le cóté 
faible des théologiens d'Andalousie; aussi étaient-
ils profondément indignés; le cadi de Cordoue 
déclara que tous ceux qui avaient lu le livre de 
Ghazzáli étaient des infideles, des damnés; i l rédi-
gea un fetwá par lequel i l ordonnait d'en brúler 
tous les exemplaires. Ce fetwá fut signé par les 
théologiens de Cordoue et approuvé parleroiÁli. 
En conséquence T ouvrage fut livré aux flammes 
dans toutes les villes du royanme, et on défendit 
d'en posséder un exemplaire, sous peine de mort 
et de confiscation des biens. 

Ce fut aussi un temps calamiteux pour lesjuifs 
et les chrétiens. Oes derniers n'étaient nombreux 
a cette époque que dans la province de Grenade. 
Une antique et belle église qu'ils possédaient fut 
démolie en exécution d'un fetwá duclergé musul­
mán , et on les persécuta de toutes les manieres, 
si bien qu'ils. tinirent par invoquer le secours du-
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roi d'Aragon. Mais Texpédition que ce prince di-
rigea contre TAndalousie n'eut pas le succés qu'on 
espérait et les chrétiens furent rudement chátiés; 
on en transporta la plupart en Afriqne, oü on leur 
assigna un séjour aux environs de Salé et de Mé-
quinez. Onze ans plus tard la méme mesure fut 
renouvelée, de sorte qu'il en resta fort peu en An-
dalousie. 

L'administration des Almorávides, qui n'avait 
pas été mauvaise k ses débuts, devint bientót aussi 
misérable que possible. Les pieux Bérberos, habi-
tués jadis h la yie simple du désert, se corrompi-
rent bientót au milieu des richesses et du luxe de 
ce beaupays d'Espagne^ans pour cela devenir plus 
civilisés, car, de la civilisation andalouse, ils ne 
prirent que les mauvais cótés. L'Espagne futtrai-
tée par eux en pays conquis et le gouvernement 
était trop impuissant pour pouvoir y mettre ob­
stado. Le clergé avait du partager le pouvoir avec 
les femmes des hauts fonctionnaires, qui, unique-
ment attentives k s'enrichir, accordaient leur pro-
tection méme k des bñgands, pourvu qu'ils la 
payassent. Aussi cetempirene dura-t-il paslong-
temps et i l tomba par les moyens qui Favaient 
fait naitre: fondé par un réformateur, i l fut ren-
versé par un autre réformateur. 

Cet autre, c'était Mohammed ibn-Toumert; i l 
ne valait pas mieux que le premier, a le juger au 
point de vue de la morale; mais i l le surpassait en 
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science. I I appartenait a la tribu "berbere de MaQ-
monda, c'est-a-dire aux farouches habitants de 
1'Atlas marocain, qui s'étaient toujours distin-
gués par leur puissance et leur courage; ils avaient 
aussi opposé aux Almorávides une résistance tel-
lement opiniátre que Yousof avait dúfonderla 
ville de Maroc dans le voisinage de leur pays afín 
de briser leur forcé par des attaques sans cesse 
réitérées. 

Des sa plus tendré jeunesse, Mohammed avait 
fait de l'étude du Koran son occupation favorito; 
i l était touj ours ci la mosquée et on lui avait donné 
le surnom de Vhomme aux ilhminations, a cause du 
grand nombre de cierges qu'il y allumait1. Quand 
i l fut parvenú k Tadolescence, i l fit le pélerinage de 
la Mecque; i l se rendit ensuite k Bagdad et, sous 
la direction de maitres célebres derécolephiloso-
phique orthodoxe d'al-Achari2, s'y livraavecla 
plus grande ardeur k l'étude de la théologie, moins 
toutefois par amour pour la science que par am-
bition; car i l semble que l'idée d'entrer en scéne 
comme réformateur et de fondor ainsi un nouvel 
empire ait gormé de bonne heure dans son esprit. 

De retour en Afrique, i l se mit immédiatement 
a remplir la tache qu'il s'était imposée. Elle com-
portait deux choses: i l préchait d'abordlaréforme 

1) De nos jours encoré on a l'habitude dans TAfrique du nord d'al-
lumer des cierges devant les saints. 

2) Yoir p. 253—256. 
24 



370 

des moeurs et résistait en conséquence avec sévé-
rité ^ tout ce qni était en opposition avec la loi ; 
en second lien, i l voulait introduire le systéme d'al-
Achari, qn'il avait lui-méme embrassé. Jusqu'a-
lors on avait considéré cette doctrine comme héré-
tique dans cette terre si arriérée d'Occident.On por-
taitleméme jugement surrexplication allégoriqne 
que Mohammed, a l'exemple des acharites, donnait 
de quelques passages du Koran et de la tradition 
qui scandalisaient snrtout par leur anthropomor-
phisme. En ontre, le systéme de Mohammed com-
prenait encoré la négation des attributs de la di-
vinité: sous ce rapport, i l s'écartait de celui des 
achantes et concordait avec celui des motazilites. 

Le réformateur, comme on pouvait s'y atten-
dre,rencontra une grande opposition presque par-
tout oü i l se montra. A Bougie, oü i l avait brisé 
les vases a vin et les Instruments de musique, les 
habitants le chassérent. A Tlemsen, au contraire, 
le peuple honorait comme un saint cet homme 
pieux, qui n'avait pas d'égal dans ce pays pour 
l'éloquence et la science. I I habitait une mosquée 
située hors des portes de la ville; une nuit, i l s'a-
perQut de l'absence d'un homme avec lequel i l 
avait fait connaissance. I I demanda oü i l était et 
on lui répondit qu1 i l avait été mis en prison. I I se 
rendit immédiatement k la ville, frappa h la porte 
et demanda qu'on le laissát entrer. C'était une 
chose complétement inusitée que d'ouvrir la nuit 
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et on ne Faurait pas fait pour tout autre; mais 
Mohammed jouissait d'une telle considération 
que les gardiens n'hésitérent pas h Texcepter de la 
regle. Entré en ville, i l alia tout droit h la pri-
son.Les geóliers et les soldats coururent au-devant 
de lu i ; ils se poussaient pour avoir l'honneur de 
toucher un pan de son vétement. I I appela par 
son nom le prisonnier qu'il connaissait. aMe voi-
ci ," répondit-il. "Sors done," dit Mohammed, 
Hu es libre.11 Et Tautre quitta la prison tandis 
que les geóliers étaient Ih h le regarder, ^comme 
si on versait de Teau bouillante sur eux.11 

Mohammed donna en d^utres occasions encoré 
des preuves dupouvoir étonnant qu'il exer^ait sur 
la multitude. Les princes, non plus, ne lui-fai-
saient pas peur. Un vendredi, dans la mosquee de 
Maroc, i l fit, en présence de tout le peuple, une 
véhémente admonition k A l i , prince des Almorá­
vides. Un autre jour, i l rencontra la soeur d ^ l i , 
Soura, dans la rué. Elle n'avait pas de voile, car 
l'usage de se voiler n^vait pas été adopté par 
les femmes almorávides, pas plus qu'il n'existe 
encoré de nos jours parmi les femmes berbéres; 
mais le Koran est exprés sur ce point; aussi Mo­
hammed bláma-t-il vertement la princesse et 
comme elle trouvait le procédé inconvenant, i l se 
mit, avec Taide de ses éléves, h frapper si rudement 
la bétequ'elle montait qu'elle s'emporta et jeta Ta-
mazone a terre. Les larmes auxyeux, Soura courut 
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chez son frére et seplaigmtvivementderoffense 
qu'elle avait dú subir. Le pieux et faible A l i n'osa 
point tontefois punir le réformateur. I I se borna 
a l'obliger a comparaitre devant une réunion de 
théologiens, qui devaient examiner l'orthodoxie 
de sa doctrine. La dispute eut lien, mais elle tour-
na a la confusión des docteurs, qui n'étaient pas 
de taille a se mesurer avec un dialecticien aussi 
exercé. lis s'efíbrcérent alors, i l est vrai, de persua-
der au prince de se débarrasser le plus simplement 
du monde de cet homme insupportable; mais Alí 
était trop honnéte pour suivre ce conseil. 

Aprés bien des aventures, Mohammedrevint 
enfinparmises compatriotes,lesMaQmouda(l 121), 
bátit chez m x m i e r á b i t a 1 etsevitbientót entouré 
d'un grand nombre de disciples. I I composa pour 
eux dans sa langue matemelle,leberbére,deslivres 
oü i l exposait sa doctrine. C'est a cette époque que 
commen^a la période la plus remarquable de sa 
vie, celle oü i l réalisa ses plans ambitieux. I I n'a-
van^ait pourtant qu'avec prudence: i l se borna 
au début k précher la réforme des moeurs; mais, 
ajoutait-il, on ne peut contraindre les liommes et 
i l ne faut pas verser le sang. A mesure que crois-
sait son influence, i l allait plus loin. I I parlait 
beaucoup des traditions relatives au mahdi ou 
messie des musulmans, annon^ant que sa venue 
était proche. I I finit par diré qu'il était lui-méme 

1) Yoir p. 359 
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le mahdi impeccableetqu'ildescendaitd'Alijgen-
dre du prophéte. On le crut et on lui jura fidélité; 
gráce h son intelligence et k ses prophéties ? qui 
s'accomplissaient la plupart du temps, i l avait 
acquis une telle autorité sur ce peuple grossier 
qu'il en obtenait une obéissance aveugle; eút-il 
méme, dit-on, donné k quelqu'un des siens l'ordre 
d'assassiner son pére, son frére ou sonfils^onTeut 
exécuté. Ce n'est qu'ensefaisantpasserpour saint 
qu'il pouvait maintenir soninfluence. Aussivi-
vait-il avec une extreme simplicité et fort pauvre-
ment, portait toujours un vieux mantean rapiécé 
et ne'touchait jamáis une femme. Mais on s'abu-
serait en le prenant pour un fanatique: c'était 
plutót un astucieux imposteur, qui, plus d'-une 
fois, eut recours aux moyens les. plus vils pour 
atteindre son but. Un jour, par exemple, qu'il 
était cerné avec les siens dans la montagne par 
les Almorávides, i l se produisit une telle disette 
que beaucoup de personnes considérables se mi-
rent h, demander qu'on s'arrangeát avec les enne-
mis. Voici ce qu'il fit pour parer h cette difíiculté et 
pour se débarrasser du méme coup de ees hommes 
importants. I I y avait au nombre de ses confidents 
un certain Abou-Abdalláh qui, sous sa direction, 
avait étudié en secret lathéologieetledroit,mais 
qui se faisait passer pour fon en public. Aprés avoir 
tout concerté avec l u i , Mohammed se rendit un 
jour k la mosquée. I I y trouva unhomme bien 
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vétu etlui demanda quiilétait. "Jesuis Abou-Ab-
dalláh du montWánchérich/'répondit l'autre. Lk-
dessus Mohanamed dit en se tournant vers le peu-
ple: " Yoici un individu qui prétend étre Abou-Ab-
dalláh du mont Wánchérich; voyez s'il dit vrai.'' Le 
peuple se convainquit tout de suite que c'était bien 
lui; mais, en méme temps,il s'étonnaitfortqu'un 
homme connu pour fon et vétu d'ordinaire d'une fa-
Qon trés-négligée eút en ce moment une mine si dif-
férente. Mohammed fit également semblant d' étre 
trés-étonné et demanda kAbou-Abdalláh ce qui lui 
était arrivé. "Cettenuit-ci/'répondit-il, "unange 
est descendu du ciel; i l m'a lavé le coeur1 et m'a in­
culqué le Koran, les traditions, le Mowatta2 et 
d'autres livres encoré." Mohammed lui fit alors 
quelques questions de théologie etdedroitet l'au-
tre y répondit d'une maniere parfaitement exacte. 
Le peuple ne douta pas un instant qu'il n'y eút eu 
un grand miracle, et quand les esprits furent ainsi 
préparés, Abou-Abdalláh s'écria: "Le Dieu trés-
haut m'a accordé une lumiére qui me permet de 
distinguer ceux qui doivent entrer dans le ciel de 
ceux qui seront damnés. I I vous enjoint de faire 
mourir ees derniers et, pour prouver la vérité de 
ce que je dis, i l a fait descendre des auges dans le 
puits qui n'est pas loin d'ici: ees auges attesteront 

1) Demémequelecffiiirduprophéteavaitaussietépurifie. Voirp. 136et9. 
2) C'est un ouvrage de droit, écrit par Málik. 
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que vous pouvez vous fier h moi.'1 Tout le monde 
y courut ininiédiatement.Mohamnied, aprés avoir 
prononcé une priére, s'écria :aAnges du Seigneur! 
Abou-Abdalláli de Wánchérich dit-il la vérité V 
— ^Oui, i l la dit",répondirentplusieursvoixsor-
tant des profondeurs du puits. Mohammed avait 
en eífet ordonné h quelques-uns de ses confidents 
de s'y cacher, car i l était h> sec, et lis savaient na-
turellement ce qu'ils avaient h répondre. Ce nou-
veau miracle fit, si possible, plus d'impression en­
coré sur le peuple que le premier. Mohammed re-
prit : ''Ce puits est pur et saint, car les anges y 
sont descendus; aussi serait-il bon de le combler 
pour qu'aucun objet impur ne puisse le souiller 
par la suite." Chacun s'empressa d'y jéter-des 
pierres et du sable; —lesmalheureuxquiavaient 
joué le role d'anges furent done sacrifiés; on les 
enterra tout vifs; mais Mohammed s'était ainsi 
débarrassé de gens qui auraient pu dévoiler plus 
tard sa supercherie. Et maintenant i l sevoyait 
en mesure d'accomplir son dessein. I I fit annon-
cer que tous les habitants de la montagne avaient 
h, se réunir pres du puits, un jour qu'il indiquait. 
On s'y rendit. Ce jour-lk Abou-Abdalláh rangea 
quelques individus h sa gauche et d'autres h sa 
droite; puis montrant tout-k-coup les premiers, 
qui ne soupQonnaient pas le danger, i l s'écria: 
"Voila les damnés!'1 Les élus tomberentimmé-
diatement sur eux et les jetérent dans un préci-
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pice. lis étaient au nombre de sept mille, et ce 
jour fut appelé le j o u r de la s é p a r a t i o n . 

Qnelque abominables qne fussent les moyens 
employés par Mohammed, i l réussit compléte-
ment. I I ne vi t plus les grandes conquétes de ses 
disciples, nommés Almohades ou unitaires 1, car 
i l moumt Tan 1128; mais son éléve préféré, Abd-
al-monmin, lui snccéda et continua son oeuvre 
avec le plus grand succés, si bien qu'il conquit en 
peu d'années les vastes territoires qu' avaient pos-
sédés les Almorávides. 

Les nouveaux maitres dépassérent encoré leurs 
prédécesseurs en intolérance h Tégard des juifs et 
des chrétiens, si loin d'ailleurs qu'ils fussent allés 
sous ce rapport. Aprés la conquéte de Maroc en 
Tan 1146, Abd-al-moumin fit venir les juifs etles 
chrétiens et leur parla comme suit, au rapport 
des auteurs musulmans: "Vos ancétres n'ont-ils 
pas nié la mission du prophéte, n'ont-ils pas re-
fusé de croire qu'il était celui dont la venue était 
annoncée dans leurs Ecritures saintes % N'ont-ils 
pas dit: celui qui doit venir ne viendra que pour 
confirmer notre loi et notre religión?" On répon-
dit affirmativement. "Eh bien!" reprit alors le 
prince, "oü est-il done celui que vous attendez? 

1) Proprement al-mowahhidoun; la prononciation corrompue ÜAU 
mohadas est due aux Castillans. lis s'iDtitulaient unitaires par oppo-
sition aux Almorávides, car ceux-ci, qui reconnaissaient des attributs 
en üieu, étaient par lá des polytheistes á leurs yeux. 
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II ne devait pas se faire attendre plus de cinq 
cents ans; oü est-il? Notre religión existe déjk, 
depnis plus de cinq siécles et i l n'est appam aucun 
prophéte chez vous. Nous ne pouvons pas per-
mettre plus longtemps que vous persévériez dans 
votre infidélité; — nous n'avons pas besoin de vos 
taxes; — Tislamisme ou la mort: c'est h vous de 
choisir V On leur permit toutefois de prendre un 
troisiéme parti: celui de vendré leurs biens et de 
quitter le pays. Mais i l n'y eut que peu de juifs 
qui profitérent de cette faculté; laplupart feigni-
rent d'embrasser Tislamisme, tout en restant fi-
déles chez eux aux usages du mosaisme, et les A l ­
mohades , qui savaient fort bien h quoi s'en teñir, 
ne les en empéchérent pas, car, si intolérants 
qu'ils fussent, ils ne recoururent jamáis aux abo­
minables mesures que l'inquisition portugaise de­
vait prendre dans la suite. Les chrétiens se réfu-
giérent pour la plupart h> Toledo, qui était alors 
la capitale du royanme de Castillo, et quand les 
Almohades eurent conquis l'Andalousie, les chré­
tiens et les juifs de ce pays qui avaient réussi h 
échapper au glaive de leurs ennemis affluérent 
également en Castille. 

Avec tout célale systéme des Almohades, fondé 
sur la philosophie orthodoxe des achantes et mé-
langé d'éléments motazilites et chiites, n'était 
pas aussi étroit ni aussi mortel pour l'esprit que 
la roide et sfeche orthodoxie des Almorávides. II 
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était done moins hostile h un certaín développe-
ment libre; ajoutez h eela que le deuxiéme prince, 
Yousof (1163—1184), fut un homme lettré et 
éclairé. Bien loin d'éprouver de Taversion pour 
la philosophie, i l s'y était adonné avec ardeur, et 
Ibn-Tofa'il d'Andalousie, l'auteur du román phi-
losophique bien connu Hai ibn-Yokthán, était son 
confident le plus intime; ce fut lui qui attira k 
la cour les plus fameux savants de tous les pays 
et, parmi eux, Averroés ils y jouissaient depen-
sions considérables. Bien des gens s'étonnérent 
sans doute de la protection ouverte qu'ils yoyaient 
accorder k la philosophie; mais personne ne s'en 
étonnaplus que les philosophes eux-mémes. Voici, 
par exemple, comment Averroés rácente son pre­
mier entretien avec Yousof. "Quandj'entraichez 
le prince des croyants, je le trouvai seul avec Ibn-
Tofail. "Quelle est ropinion des philosophes," 
me di t - i l , "au sujet du ciell Existe-t-il de toute 
éternité ou bien a-t-il eu un commencement?" 
Cette question me remplit d'efíroi; je cherchai 
un prétexte pour ne pas devoir y répondre; je pré-
tendis que je ne m'étais jamáis oceupé de philoso­
phie, car je ne savais pas ce qu'il avait arrangé avec 
Ibn-Tofa'il. 11 s'aperQut du motif de ma timidité; 
c'est pourquoi i l adressa la parole k ce dernier, se 
mit h discourir sur le point en question, rapporta 

1) C'est une corruptioo Ülhn-Hochd. 
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ce qu'Aristote, Platón et tous les autres philoso-
phes en ont dit et énuméra également les argu-
ments que les théologiens leur ont opposés. Je 
m'aperQus alors qu'il était plus exactement au 
courant que beaucoup de ceux qui consacrent ex-
clusivement leur temps k cette science. Aussi me 
mit-il si bien k mon aise que je commenQai h rai-
sonner k mon tour et h iui montrer ce que je sa-
vais en fait de philosophie." 

Dans la suite Averroés resta toujours en grande 
faveur aupres de Yousof et ce fut a sa demande 
qu'il écrivit ses commentaires sur Aristote.Le suc-
cesseur de Yousof, Yakoub Almanzor, se montra 
d'abord aussi le protecteur d'Averroés et des au­
tres philosophes de l'époque. Cependant l'ortho-
doxie avait de nouveau levé la tete; gráce h toutes 
sortes d'intrigues et k, la calomnie (car c'était une 
arme qu'elle savait manier avec habileté) elle 
réussit k gagner le prince k sa cause. Averroés 
fut envoyé en exil k Lucéna; d'autres savants 
aussi durent quitter la cour; Tétude de la philo­
sophie fut proscrito et on brúla les livres quitrai-
taient de cette matiére. La victoire des ortho-
doxes n'était pourtant pas encoré complete, car 
Yakoub Almanzor changea de nouveau d'avis, 
abrogea les édits qu'il avait faits et rappela k la 
cour Averroés et ses émulos. Mais, bien peu de 
temps aprés, l'orthodoxie remporta un triomphe 
définitif; les philosophes furent réduits ausilence 
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au moyen des vieux arguments: on les brúla et i l 
ne fat bientót plus question de la philosophie. 
LTOccident était redevenu ce qu'ü avait été jadis, 
c'est-k-dire le plus solide rempart de la doctrine 
orthodoxe; et c'est avec orgueil que les musul-
mans de ees régions disaient: "Dans notre pays, 
on ne tolere pas la moindre hérésie, et i l n'y a 
nulle part d'église, nulle part de synagogue" '. 

1) On le disait en effet, bien qu'il fut encoré resté un fort petit nombre 
d'eglises. 



X I I . 

LES TUIICS, LES MONGOLS, L'INDE ET 
LA CHINE. 

C'est en vain qu'on chercherait de nouveaux sys-
témes dans l'histoire plus récente de rislamisme', 
si Ton excepte celui deswahhábites,auquel nous 
consacrerons le chapitre snivant, ainsi que quel-
ques exemples de syncrétisme. Les masses s'en 
tenaient k Tancienne orthodoxie, tandis que les 
gens plus cultivéssecontentaientdusystéme d'al-
Achari, qui constitue une transaction entre la foi 
et la raison. Mais rislam se propagea aussi chez 
les peuples qui firent la conquéte de pays musul-
mans, «et ce sont méme eux, pourpartiedumoins, 
qui sont devenus le plus solide appui de l'Eglise. 

Et tout d'abord les Tures occidentaux. I I ne fut 
pas difñcile de leur faire embrasser rislamisme, 
parce qu'avec son ardent prosélytisme etlesplai-
sirs sensuels qu'il promet dans la vie future, i l 
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convenait beaucoup mieux a ce peuple passionné 
que le bouddhisme, religión paisible et contem-
plative. Une fois convertís, ce furent eux qui re-
prirent Tceiivre abandonnée par les Arabes, qui 
s'étaient arrétés pour jouir des fmits de leurs con-
quétes, et ils le firent avee nn'enthousiasme en­
coré plus vif peut-étre que celui qui avait animé 
les amis de Mahomet; ils devinrent les vaillants 
et irrésistibles champions de la religión et, cela, 
avec une orthodoxie qui ne laissait rien h désirer. 

I I s'est formé en Asie un grand nombre de 
royaumes tures, non toutefois par laconquéte; les 
Tures occidentaux n'avaient pas l'habitude d'en-
vahir les riches contrées dont la possession les 
tentait; ils employaient un autre moyen pour 
atteindre leur but: ils s'insinuaient; comme chefs 
de bandos ou de tribus, ils se mettaient avee 
leurs hommes au serviee des princes musulmans! 
Les califes, les premiers, avaient pris des Tures 
a leur soldé et les'employaient h réprimer toute 
tentative de révolte et k établir solidementle des­
potismo. Mais ees mercenaires ne s'aperQurent 
que trop tót qu'ils étaient les indispensables sou-
tiens du monarque, que, sans eux, le califat s'ef-
fondrait; aussi se mirent-ils a donner des ordres 
h leur maitre, a se débarrasser de lui quand i l 
ne faisait pas leurs volontés, k mettre sur le troné 
un autre qui fút plus maniable, a dominer l'eni-
pire et a fondor de nouveaux états quand l'oeea-
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sion était propice. C'est ainsi que s'éleva, en-
tr'autres, le royanme ture de Grazna, dont le chef 
devait faire la conquéte de l'Inde. Le fondateur 
de cet état fut Alptekin; cet anclen esclave des 
Samanides, princes du Khorásán et de la Trans-
oxiane, sut si bien gagner par ses talents la fa-
veur de son maitre qu'on le norpinia gouverneur 
du Khorásán. Plus tard, vers 961, i l laperdi t , 
traversa avec une troupe d'élite le mont Hindou-
kouch et se rendit maitre de la ville de Gazna. 
Le nouveau royanme s'étendit bientót, gráce 
d'abord au Ture Sebektekín, qui avait été esclave 
lui aussi, gráce ensuite a son fils Mahmoud. Se­
bektekín avait laissé pleine liberté des cuites aux 
brahmanistes et aux bouddhistes, mais Mahmoud 
se montra beaucoup moins tolérant et i l s'efíbrga 
toujours d'enlever les idoles. On connait surtout 
sa derniére expédition contre les Hindous, celle 
de 1025. Elle était dirigée contre Soumenát,.sur 
la cote du Guzérate, oü se trouvait la grande 
idole de Chiwa. C était une pierre conique ornée 
d'or et de pierres précieuses dans sa partie supé-
rieure; les indigénes lui attribuaient la puissance 
de guérir et lu i offraient tous les jours de l'eau 
du Grange et des fleurs de la vallée de Kachmir. 
Une foule innombrable était accourue pour em-
pécher le sacrilége et pour protéger le faux dieu, 
objet de son affection; mais elle ne put résister a 
la farouche bravoure des Tures qu'animait un 
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zele ardent pour la doctrine deMahometetqu'ex-
citait, en outre, l'espoir d'un riche butin. lis 
se frayérent un passage £i travers des monceaux 
de cadavres et se rendirent maitres delaville. 
Mahmoud ordonna de briser la pierre de Chiwa 
en deux morceaux et les fit transporter h sa rési-
dence de Grazna; Tun d'eux fut mis dans la lice, 
a cóté de la statue de Vichnou, que Mahmoud 
avait conquise auparavant h, Tanesser; de l'autre, 
on fit le seuil de la grande mosquée 1. 

L'islamisme resta des lors pour rinde la reli­
gión de la cour et du gouvernement. Audouzieme 
siécle, Mohammed Gauri prit Bénarés, qui était 
le principal centre de la science hindoue et le vé-
ritable La Mecque du brahmanisme; i l y détrui-
sit également les idoles. D'ordinaire pourtant on 
accordait la liberté des cuites; les idoles furent 
rétablies, méme a Bénarés; on permit aux Hin-
dous d'y aller en pélerinage; Tadministration de 
la ville sainte fut méme uniquement confiée k 
des indigénes, et aucun des conquérants musul-
mans , quels que fussent d'ailleurs son orgueil, 
sa puissance et son zéle pour la religión, ne son-
gea a accorder k ses fonctionnaires le droit d'en-
trer dans la ville. La population hindoue était 
trop nómbrense et trop attachée h sa foi pour 

1) Quand Gazna tomba en 1842 aux mains des Anglais, ils renvoyé-
rent á Soumenát les trophees de Mahmoud, qui se trouvaient en­
coré á Gazna; ils voulaient ainsi gagner les brahmanistes. 
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qu'on eút pu la forcer a embrasser rislamisme. 
Aussi la grande majorité des musulmans del'Inde 
ne se composait-elle pas d'indigénes mais de ees 
millions de Tures, de Persans, d1 Arabes et de 
Mongols qui, k différentes époques, avaient quitté 
leur patrie pour jouir des trésors de rinde. 

L'islamisme pónétra aussi dans Tarchipel in-
dien tant par la colonisation et la conquéte que 
par Tintermédiaire de marehands mahométans 
qui s'y établirent; ear, de bonne heure déjk, le 
commerce et la navigation dans ees eauxétaient 
aux mains des Arabes et des Persans. Les habi-
tants de la eóte septentrionale de Sumatra furent 
eonvertis au commeneement du quatorziéme 
siéele par un eertain ehaiMi Ismael de la Meeque. 
Le prinee qui régna cinquante ans plus tard sur 
ees eontrées et qui portait le nom ou titre árabe 
d'al-mélik ad-dháhir, était un musulmán zélé 
et orthodoxe: i l s'entretenait souvent avee les 
tbéologiens et se rendait a pied a la mosquée par 
humilité, i l fit la guerre aux infideles qui Tentou-
raient et ne les laissa en paix que quand ils se fu­
rent mis a lui payer la eapitation fixée par le p ro 
phete. A Java, oü i l y avait aussi des bouddhis-
tes, on voyait régner encere a eette époque eette 
forme du brahmanisme qui est connue sous le 
nom de eliiwaisme; mais a la fin du quatorziéme 
sieele, quand florissait Tempire de Madjapahit, 
le plus puissant de ceux qui avaient existé jusqu'a-

35 
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lors dans cette partie du monde, rislamisme s'y 
propagea également, gráce h différentes person-
nes: c'était tout d'abord Mauláná 1 Ibráhim, qui 
descendait de Zain-al-ábidin, arriére-petit-fils du 
prophéte2 et qui s'établit a Gresig (Grissee); puis 
i l y eut RadénRahmat, sounan de Ngampel (Sou-
rabaya), et son disciple Radén Patah, qui fit bá-
t i r a Bintárá (plus tard Demak) une mosquée re-
gardée de nos jours encoré parles Javanais comme 
Tun des objets les plus saints de leur ile. Au dé-
but, les conversions furent dues h, la persuasión 
et les grands du pays favorisaient parfois les mis-
sionnaires; mais, k la longue, i l se produisit des 
querelles religieuses entre les mahométans et les 
chiwaites et la guerre saiiíte fut préchée. Les 
mahométans prirent en 1478 la capitale Madja-
pah.it et conserverent l'avantage; les chiwaites 
se virent forcés de ŝ  réfugier a Bali, oü leur re­
ligión domine actuellement encoré. ABornéo, l'is-
lam, a ce qu'il semble, ne fut préché que vers 
1550 et, cela, par des Arabes qui venaient de Pa-
lembang; i l y est devenu la religión des gens des 
cotes, étrangers pour la plupart, mais non celle 
de la masse de la population, et i l en a été de 
méme dans plusieurs iles de l'archipel. 

Dans Tintervalle i l s'était produit un change-

1) C'est-á-dire Notre seigneur. 
2) Zain-al-ábidin (Abou-'l-Hasan Alí), l'un des douze iraams des 

pWites, etait fils de Hosain, ñls d'Ali. 

http://pah.it
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ment trés-important sur le continent de l'Asie. 
Sembable en cela aux Arabes du septiéme siécle, 
un peuple sortit au treiziéme de déserts inconnus 
et parut sur la scéne du monde pour conquérir 
en peu d'années des pays encoré plus étendus que 
ceux dont les Arabes s'étaient emparés autrefois. 
Nous voulons parler des Mongols. Le chef de 
quelques bordes nómades peu importantes du 
platean de FAsie qui s'étend entre la Chine et la 
Sibérie, était parvenú a réunir sous son dra-
peau la plupart des tribus mongoles. Djenghis-
Kán, car c'est de lui qu'il s'agit, devint bientót 
le fléau de l'Orient et de l'Occident. A la tete 
d'une nómbrense cavalerie, i l inonda la Chine, 
dont les Mongols étaient tributaires, et la dé vasta 
jusqu'aux rives du Fleuve Jaune. Chargé d'un 
immense butin, i l quitta la Chine uniquement 
pour saccager et conquérir d'autres pays. I I sou-
mit la Transoxiane, le Khorazm, la Perse et, 
pendant que quelques-unes de ses nombreuses ar-
mées poursuivaient la guerre en Chine, d'autres 
pillaient les rives de l'Indus et de l'Enphrate, pé-
nétraient jusqu'au nord de la mer Noire, tom-
baient sur la Crimée et dévastaient une partie de 
la Kussie. Ses successeurs continuerent son ceuvre. 
La Russie fut frappée d'un tribut; on brnla Cra-
covie, on convertit la Pologne et la Hongrie en 
déserts, on soumit l1 Arménie, la Gréorgie et l'Asie-
Mineure et on prit Bagdad, siége du califat; toute 



la Chine, le Tibet et la plus grande partie de 
rinde furent sornnis, si bien que les descendants 
de Djenghis-Kán, un demi-siécle aprés la mort 
de ce gmná conquérant, régnaient sur presque 
toute TAsie. 

En ce qui concerne les idées religieuses, ees 
conquérants du monde, ees dévastateurs qui s'at-
taquaient a toute la terre, se trouvaient k un de-
gré fort humble de développement. lis reconnais-
saient un étre supréme, auquel ils donnaient, 
ainsi qu'au ciel, le nom de Tangri) ils adoraient 
en outre le soleil, la lune, les montagnes, les r i -
vieres et les éléments. Ils rendaient hommage au 
soleil en s'agenouillant devant l u i , tournés vers 
le sud; quant aux autres corps célestes et aux élé­
ments , ils versaient en leur honneur une partie 
de ce qu'ils buvaient. Ils représentaient leurs di-
vinités a l'aide de petites figures de bois ou de feu-
tre {pngon) qu'ils suspendaient aux parois de leurs 
huttes; ils s'inclinaient devant elles et leur of-
fraient les prémices de leurs repas enleurfrottant 
la bouche de viande ou de lait. Mourir, pensaient-
ils, c'est passer dans un autre monde, oü Ton vi-
vait de la méme maniere qu'on avait vécu dans 
celui-ci. Ils étaient superstitieux a l'excés. Ils 
cherchaient k apaiser les mauvais esprits, k Tin-
fluence desquels ils attribuaient leurs maladies, 
soit par des sacrifices, soit par Tintercession des 
Carnes ou prétres, qui étaient % la fois sorciers, 
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interpretes des songes, augures, astrologues et 
médecins. On croyait que les Carnes avaient h leur 
service des esprits familiers, qui leur faisaient con-
naitre les secrets du passé, du présent et de l'ave-
nir. lis évoquaient les esprits en pronon^ant des 
mots magiques et en frappant sur un tambourin; 
ils s'exaltaient peu a peu et pronon^aient alors 
leurs oracles en se livrant h d'étranges cabrioles 
et en faisant subir 'a leur corps toute espéce de 
contorsions. On les consultait en chaqué occasion 
de quelque importance; on leur accordait une con-
fiance aveugle et ils sayaient la conserver, car, 
quand leurs prophéties ne s'accomplissaient pas j 
ils avaient l'art de sauvegarder malgré tout leur 
infaillibilité. 

I I n'était pas probable que les Mongols, entres 
dorénavant en contact journalier avec des peu-
pies parvenus h un développement religieux beau-
coup plus élevé, restassent fidéles au chama-
nisme, ainsi qu'on nommait leur religión; mais 
la question était de savoir quel cuite ils embras-
seraient. Serait-ce le bouddhisme, Tislamisme ou 
le christianisme ? Toutes ees religions avaient 
des chances et méme lesjuifs ne désespéraient pas 
de voir cette foís la leur conserver Tavantage. 
N'avait-elle pas été le cuite officiel d'un peuple 
du méme genre, les Khozares? Et combien leurs 
espérances ne durent-elles pas s'exalter quand, 
sous le regne d'Argoun (1284—-1290), un de leurs 
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coreligionnaires devint le premier ministre du 
prince, aprés avoir été auparavant l'un de ses mé-
decins. La lignée d'Abraham était dans le ravis-
sement; c'était pour étre glorifié par son penple, 
disait-on, que Jéhovah lui avait enfin accordé 
cet homme. Et de toutes les extrémités de la 
terre on vit affluer cliez cet israélite devenu mai-
tre du monde les tisserands, les teinturiers, les 
cordonniers et les brocanteurs juifs. Leur fortune 
était faite; ils obtenaient les plus hauts postes, 
ils étaient comblés de richesses, eux qui avaient 
été si longtemps les plus méprisés d'entre les mé-
prisés! Tout cela, ils le devaient h Sad~ad-daula 
(le bonheur deTempire), car le prince avait donné 
ce titre honorifique h son ministre, qui le méri-
tait bien d'ailleurs. C'était, en effet, un homme 
de génie, de beaucoup d'esprit, de formes agréa-
bles et courtoises. I I sut en fort peu de temps 
mettre de Tordre dans le chaos de finances en dé-
sarroi; i l surveillait strictement les voleurs haut 
placés ou les déposait, i l veillait a ce que le droit 
eút son cours régulier sans que les chefs militai-
res pussent l'entraver, i l s'entourait de savants 
et de poetes et les récompensait libéralement; en 
un mot, c'était le ministre le plus poli et le plus 
capable que les Mongols eussent encoré eu. Mais 
les musulmans murmuraient et, h, cela, rien d'é-
tonnant; autrefois, c'étaient eux qui avaient oc-
eupé ees postes qui leur permettaient de s'enrichir 
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impunément cTune maniere illicite; mais cet age 
d'or n'était plus et un juif , un misérable juif , en 
était la cause. I I fallait qu'il tombát ; qu'il mou-
rút! C'est pourquoi on réveilla le fanatisme. On 
fit courir le bruit que le ju i f et son maitre paien 
avaient COUQU le projet de forcer les musulmans 
h embrasserle paganisme et de convertir la Kaba 
en un temple consacré aux idoles. Quelque insen-
sée que fút l'accusation, elle trouva créance et fit 
de Teífet: c'était Tessentiel. D'autre part les gé-
néraux mongols, aux vols et aux exactions des; 
quels on avait mis un terme, étaient pleins d'ir-
ritation centre le juif. C'est dans ees circonstan-
ces qu1 Argoun tomba malade, tellement méme 
que les Cames déclarérent qu'il était ensorcele et 
qu'il ne pourrait guérir. Sad-ad-daula prévoyait 
sa chute, mais sans pouvoir l'empéclier. Avant 
méme que son maitre eut rendu le dernier soupir, 
i l fut arrété et mis a mort par les fonctionnaires 
mongols mécontents. Argoun a l'agonie, ne le 
voyant pas auprés de son l i t , demanda des nou-
yelles de son ami; aux réponses évasives qu'on luí 
fit, i l devina le sort qui l'avait atteint. On envoya 
des courriers dans toutes les provinces pour arré-
ter les fréres et les amis du vizir assassiné; on les 
jeta en prison; leurs ñls, leurs filies, leurs servi-
teurs, leurs biens, tout leur fut enlevé. Les mu­
sulmans , h moitié fous de joie, se livrerent alors 
a de terribles persécutions centre les juifs. 
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L'espoir des sectateurs du^mosaisme de conver­
t ir les Mongols k leur foi s'était done évanoui; 
mais laquelle des trois autres religions aurait le 
dessus ? C'était Ih une qnestion de la plus haute 
importance, car personne ne pouvait étre indiffé-
rent quand i l s'agissait de savoir quel seraitle 
cuite officiel de cet immense empire. Aussi les 
prétres des trois confessions s'efforQaient-ils h 
Tenvi d'étre les premiers k gagner et h. convertir 
les princes. Les chrétiens avalent beaucoup d'in-
fluence. Lors de leurs attaques centre les pays 
mahométans, les Mongols avaient cherché et 
réussi k s'appuyer sur eux vu leur état d'oppres-
sion, et les chrétiens orientaux aspiraient déjk au 
moment oü ils pourraient h leur tour fouler aux 
pieds leurs maítres, les altiers musulmans. Bien 
des circonstances les confirmaient dans leur espoir. 
CTest ainsi que sous le régne du grand-Kán Kou-
youk, qui était incapable de s'occuper des affai-
res de l 'état , parce que l'abus des plaisirs de Ta-
mour et des boissons fortes avait ruiné sa santé, 
tout le pouvoir était aux mains dedeux ministres 
chrétiens, dont l'un avait méme élevé le prince. 
Les médecins de Kouyouk étaient aussi des chré­
tiens; son entourage fourmillait de moines de 
l'Asie-Mineure, de la Syrie, de Bagdad et de la 
Russie; devant sa tente se trouvait une chapelle 
oü Ton disait tous les jours la messe et dont les 
desservants étaient salariés par l u i ; aussi racon-
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tait-on généralement qu'il allait embrasser le 
christianisme; on s'étonnait qu'il ne Veut pas 
déjk fait. La religión du Christ avait surtout 
trouvé accés chez les femmes et une impératrice 
la professait. Rien d'étonnant done k ce qu'en 
Europe aussi-, et surtout chez le chef de l'Eglise, 
i l y eút un vif désir de convertir les Mongols. C'é-
tait précisément le temps oü Tempereur Frédé-
ric I I , le fils le plus rebelle que l'Eglise eút encoré 
eu, ayait mis la papauté fort a l'étroit. Pendant 
presque deux ans, le siége de saint Fierre était 
resté vacant. Frédéric avait rendu l'élection h 
peu prés inipossible, ce qui ne Tempéchait pas 
d'écrire aux cardinaux: "Pourquoi ne nommez-
vous pas, enfants de Bélial? Croyez-vous quilos 
choses puissent aussi marcher sans pape? Ou bien, 
au lieu d'un pape, va-t-il paraitre un autre saint 
des saints1? Quelle mine pourra-t-il bien avoirl" 
Les cardinaux avaient pourtant fini par élire un 
pape: Sinibald Fiesco re^ut la tiare sous le nom 
d'Innocent I V ; mais, craignant k bon droit l'em-
pereur et non moins les républicains de Rome, 
i l avait quitté cette ville déguisé et protégé.par 
les ténébres de la nuit; ayant ensuite demandé 
asile aux rois d'Aragon, de France et d'Angle-
terre ¡ i l n'avait rencontré que des refus. "Quand 
j'aurai écrasé le grand dragón", s'écria-t-il, tóje 
saurai bien aussi les fouler aux pieds, ees petits 
serpents." Enfin, i l était arrivé h, Lyon, oü i l se 
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trouvait en súreté, car cette ville n'appartenait 
que de nom a Tempire germanique. I l y convoqua 
done le fameux concile qui fíit tenu en 1245 et y 
exposa ses griefs. "Cela ne vous tonche-t-il pas, 
o vous qui passez sur la route! Regardez done et 
voyez s i l y a une douleur qui égale ma douleur! 1 
De méme que le Christ a été frappé de cinq bles-
sures , de méme je suis frappé moi aussi d'une 
quintuple douleur." La derniére, et ce n'était 
certainement pas la moins terrible, était occasion-
née par Tempereur, "cet ennemi declaré de tous 
ceux qui servent le Christ; i l ne fonde pas dans 
son pays des couvents consacrés a la piété, mais 
des villes mahométanes; i l se jone de laTerre 
sainte et la livre aux musulmans ; ilfaitgardersa 
femme chrétienne par des eunuques mahométans; 
i l tient en honneur les moeurs et les usages de 
l'islamisme et i l n'a pas honte, l u i , le premier, 
prince de la chrétienté, d'avoir un harem de fem-
mes sarrasines." — Mais sa premiére douleur ve-
nait des Mongols; i l fallait leur envoyer des dé-
putés pour leur persuader de cesser de verser le 
sang des chrétiens et d'embrasser plutót la vraie 
foi, qui seule assure le salut. C'est ce qui fut una-
nimement résolu par le concile. On espérait peut-
étre trouver dans la conversión des Mongols une 
compensation pour la défection de l'empereur du 

1) Lamentations, I , 13. 
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saint-empire romain, ce railleur, ce rebelle, ce 
musulmán. 

Deux ambassades de moines partirent pour la 
Perse avec des lettres du pape pour le Kan. C'était 
Kouyouk qui régnait alors; l'accueil qu'onfit aux 
moines ne fut guére convenable. On leur donna 
si peu k manger qu'ils pensérent mourir de faim 
et les généraux mongols leur disaient: "Hé quoi, 
vous osez nous conseiller de nous faire cbrétiens, 
de devenir des chiens comme vous et votre papel" 
Le tact nécessaire pour mener leur táche k bonne 
fin faisait, en outre, complétement défautaux 
missionnaires; les lettres du pape, roldes, impé-
rieuses et rédigées dans le style de chaneellerie du 
moyen age étaient d'ailleurs bien peu faites pour 
convertir les Mongols. Cependant les moines a-
vaient pu constater que le christianisme, bien que 
sous une forme différente de celle deRome, s'était 
déjk beaucoup propagó chez eux. C'est pourquoi 
les papes et les souverains européens, trop sou-
vent trompés par des aventuriers d'Asie qui se 
disaient députés par le Kán, ne se découragérent 
pas et envoyérent kplusieursreprises des mission­
naires aux Mongols. On avait affaire en eux, non 
h des pécheurs enduréis et railleurs comme le ma-
lin Frédéric, mais k un peuple crédule qu'il de-
vait étre facile de convertir. "Hélas", dit en sou-
pirant un moine dont le récit s'occupe de ees évé-
nements, "si Dieu m'avait seulement fait lagráce 



de m'accorder le pouvoir d'accomplir des miracles 
comme ceux de Mo'lse J'aurais peut-étre bien con­
vertí le Kán.1' 

On jngeait mal les Mongols; les prétres chré-
tiens aussi bien que ceux des bouddhistes et des 
mnsulmans erraient quand ils les regardaient en 
matiére de foi comme nne table rase oü Ton ponr-
rait écrire ce qu'on voulait. Ils n'avaient pas de 
véritable attachement pour le chamanisme, cela 
ne soufFre pas de doute; ils étaient superstitienx, 
i l n'est pas possible non plus de le nier; mais, 
avec tont cela, ils étaient encoré plus moqueurs 
qu'on ne l'avait cru. Quand un missionnaire di-
sait: "Dieu lui-méme a annoncé que celui qui 
croit et se fait baptiser sera sauvé, mais que celui 
qui ne croit pas sera damné", le princene pouvait 
s'empécher de sourire et les Mongols battaient 
ironiquement des mains: ils avaient appris k con-
naitre plus d'une religión et ils savaient que cha-
cune se donnait pour la seule qui pút assurer le 
salut. Aussi n'avaient-ils pas plus de sympathie 
pour Tune que pour Tautre; a leurs yeux, elles 
étaient toutes également bonnes. Djenghis-Kán 
avait été d'avis que la fa^on d'honorer Dieu n'im* 
portait guére; i l avait recommandé aussi instam-
ment que possible k ses successeurs de ne donner 
k aucune religión le pas sur l'autre, mais de met-
tre les membres de toutes les Eglises sur leméme 
pied. Ses descendants se conduisirent d'aprés ce 
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conseil. Le Kan Mangou, par exemple, assistait 
réguliérement avec sa famille aux offices des chré-
tiens, des mahométans et des "bouddhistes, prenait 
part k toutes les cérémonies et comblait tous les 
prétres de bienfaits. "Tous ceux qui sont a ma 
cour/'disait-il aunmissionnaire catholique, "ado-
rent le méme Dieu, Tétre unique et éternel; ils 
doivent étre libres de le servir de la fa^on qu'ils 
jugent la meilleure." 

Seules des raisons politiques se trouvérent as-
sez fortes pour faire abandonner aux successeurs de 
Dj enghis-kán rindiíférence que le fondateur de leur 
dynastie leur avait prescrite; et s'ils ne devaient te­
ñir compte que de leur intérét, c'est-k-dire s'ils ne 
faisaient attention qu'au cuite de la grande ma-
jorité de leurs sujets, c'était encoré le christia-
nisme qui, des trois, avait le moins de chance de 
devenir leur religión. Koubilai, qui possédait le 
plus grand empire que l'histoire connaisse, vu 
qu'il comprenait presque toute l'Asie, fut le pre­
mier a faire un choix; comme le centre de gravité 
de sa puissance se trouvait dans des pays boud­
dhistes , i l se fit bouddhiste. Mais i l n'en resta pas 
moins aussi tolérant que ses prédécesseurs; parmi 
ses fonctionnaires i l avait des chrétiens et surtout 
des musulmans; les jours des grandes fétes du 
christianisme, i l faisait venir des sectateurs de 
ce cuite, encensait leur évangile et le baisait. "11' 
j a", disait-il souvent, "quatregrandsprophétes: 



Jésus-Christ, Mahomet, Moise et Sommona-Ko-
dom (Chákiamouni); je les honore tous les qua-
tre." 

I I n'y a pas de famille princiere qui ait été aussi 
cosmopolite en matiére religieuse que la race de 
Djenghis-Kán. C'est que Tempiretout entier était 
cosniopolite; les conquétes des Mongols avaient 
pour ainsi diré rapproché les extrémités del'Asie. 
Des corps d'Alains et de Kiptchaks faisaient la 
guerre au Tonquin et des ingénieurs chinois tra-
vaillaient aux bords du Tigre. A la cour de Ta-tou 
on voyait des astronomes et des mathématiciens 
persans s'entretenir de sujets scientifiques avecdes 
mandarins; des gens d'une vmgtaine de nations 
qui, avant le treiziéme siécle, se connaissaient 
a peine de nom, écrivaient ou calculaient h cette 
époque dans la méme chambre. De Ih aussi ce 
fait que la grande immigration musulmane en 
Chine date du temps de la domination mongole: 
i l y en avait toutefois eu de moins importantes 
auparavant, gráce surtout au commerce. Les 
Mahométans y occupérent de hautes fonctions, 
non-seulement civiles mais encoré militaires. 
"Dans chaqué ville dit le voyageur marocain 
Ibn-Batouta, qui visita la Chine au milieu du 
quatorziéme siécle, " i l y a un quartier spécial 
qu'habitent les musulmans et oü ils ont leurs 
mosquées; on les honore et onles respecte.11 Lar­
dear du prosélytisme ne leur faisait pas non plus 
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défaut: ils recueillaient les enfants qui étaient 
abandonnés de lenrs parents et les élevaient dans 
rislamisme. 

Cependant l'empire, trop grand pour un seul 
maitre, s'était divisé en quatre états , et on vit se 
présenter encoré une fois la question de savoir 
quelle religión deviendrait en Perse celledela 
cour et du gouvernement. Le christianisme se 
crut assuré de l'emporter quand Tagoudar-Ogoul 
monta sur le troné en 1282. Et i l n'en pouvait 
étre autrement. Dans sa jeunesse ceprinces'était 
fait baptiser et avait re^u h cette occasionlenom 
de Kicolas. Aussi, grande fut la déception quand 
on vit que le premier rescrit publié par le nou-
veau souverain et adressé aux autorités de Bag­
dad étaitCOUQUcomme suit:"Nous avonspris pos-
session du troné et nous sommes musulmans. An-
noncez cette bonne nouvelle aux habitants de 
Bagdad! Rendez aux académies et aux établisse-
ments de bienfaisance tout ce qu'ils possédaient 

• du temps des califes Abbásides! Respectez les lois 
de l'islam, ó habitants de Bagdad, car le pro-
phéte (que le salut soit sur lui) a dit: "L'islamisme 
triomphera constamment jusqu'au jour de la ré-
surrection". 'Nous sommes convaincu de la vérité 
de cette prophétie. I I n'y a qu'un Dieu; i l est éter-
nel l11 I/immense majorité de ses sujets était ma-
hométans; a/ussi Tagoudar-Ogoul ne voulut-il 
plus s'appeler Nicolás et i l prit le nom de sultán 



400 

Ahmed. Resta-t-il néanmoins aussi tolérant que 
son parent qui s'était fait bouddhiste*? Les écri-
vains chrétiens orientaux du moyen áge sont en 
désaccord a ce sujet: un Syrien le prétend; i l 
dit méme que le prince favor isait particuliérement 
les chrétiens; — un Arménien, par centre, dont 
le témoignage concorde avec celui d'un musul­
mán de la Perse, assure que le prince contrai-
gnait un certain nombre de Mongols soit par des 
dons, soit en recourant h, la violence, a abjurer 
lechristianisme, et qu'il changea en mosquées les 
églises chrétiennes aussi bien que les temples 
bouddhistes et chamaniques. Quoi qu'il en soit, i l 
est en tout cas certain que les Mongols musul-
mans de la Perse étaient bien loin de montrer 
autant de tolérance que les Mongols bouddhistes 
de la Chine. Grazan, qui avait été élevé dans 
le bouddhisme, mais qui, quand i l disputa vle 
troné a Baidou, avait embrassé le mahométisme 
afin de gagner les Persans, était porté h la persé-
cution; i l fit dévaster les temples des bouddhistes 
et des zoroastriens, les églises et les synagogues, 
bref tous les édifices sacrés qui n'étaient pas des 
mosquées. "Pendant tout son régne1', dit un his­
torien persan, " i l observa avec le plus grand zéle 
les prescriptions de l'islamisme. Cette circon-
stance prouve qu'il Ta embrassé par conviction 
et non point parce que son intérét le commandait. 
Et d'ailleurs, quel intérét eút été assez fort pour 
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amener un prince aussi puissant h. changer de re­
ligión , lui dont les ancétres paiens avaient con-
qnis le monde ?.. . I I fit embrasser Tislamisme 
a toute son armée11. . . . 

On voit que les musulmans croyaient que la 
conversión de Gazan avait été tout-a-fait sincere. 
Mais était-il orthodoxe ou chiite ^ l i 'un aussi bien 
que l'autre; car i l ne voulait blesser aucun des 
deux partis. "Je reconnais," disait-il, "les mé-
rites des compagnons duprophéte;Dieumegarde 
de ne pas les honorer!" En cela, done, i l était or­
thodoxe. Mais ce n'est pas une ibis seulement 
qu'il fut miraculeusement convaincu de l'excel-
lence de la race d'Ali; en effet, i l avait vu dans 
deux songos différents le prophéte lui apparaitre 
avec Al i et ses deux fils, Hasan et Hosain. "Em-
brasse-les et regarde-les comme tes fréres'1, lui 
avait dit Mahomet. C'est pourquoi i l visita h plu-
sieurs reprises les tombeaux des Alides et combla 
de bienfaits leurs descendants, les Saiyids. 

A coup sur, ce n'est pas la ruse qui manquait 
aux Mongols. A preuve encoré ce que fit (El-
djaitou: i l était monté sur le troné comme ortho­
doxe; mais quand i l fut de son intérét de devenir 
chiite, i l eut fort k, propos unréve qui amenasa 
conversión au chiisme, ainsi que celle de ses gé-
néraux et de ses courtisans. 

Une fois encoré, sous un autre conquérant, Ti-
mour (Tamerlan), tous les royaumes mongols dé­

se 
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vaient se retrouver réunis et ne former qu'un seul 
empire; mais h sa mort ils se séparérent de nou-
veau. Seúl, un deses descendants,Baber,réus-
sit h fonder un empire plus durable, celui du 
grand Mogol dans l'Inde. Le prince le plus céle­
bre de cette dynastie, celui sous lequel Tempire 
mongol-hindou atteignit l'apogée de sa puissance 
et de sa prospéritéjl'empereur Akbar (1556-1606), 
montra par son exemple que la vieille tolérance 
mongole n'était pas morte encoré, ou, si l'on pré-
fére, que les Mongols étaient plutót musulmans 
de nom que de fait. 

Akbar, prince trés-lettré, avait coutume de 
s'entretenir le vendredi soir avec les théologiens 
musulmans. Ces conférences seprolongeaientsou-
vent pendant toute la nuit. Des savants de dif-
férentes sectes défendaient leurs opinions et atta-
quaient cellos de leurs adversaires. Ils le faisaient 
avec une vivacité qui scandalisait extrémement 
l'empereur et qui ébranlait en méme temps sa 
foi. I I s'entoura alors des théologiens de toutes 
les religions en vigueur dans l'Inde (et elles étaient 
nombreuses), s'efforga de formuler un nouveau 
systéme en s'aidant de tous les autres et parvint 
aux conclusions suivantes: chaqué croyance a 
de savants défenseurs; chaqué peuple a sa re-
vélation, ses saints, ses miracles; le principe qu'il 
ne faut pas faire le mal est reconnu par toutes 
les sectes; tous les systémes sont également vrais; 
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c'est pourquoi i l n'y a pas de raison sufíisante 
pour embrasser une religión et rejeter l'autre; 
mais ce qui est encoré le moins admissible, c'est 
d'abandonner d'antiques idées pour d'autres qui 
comptent h peine mille années d'existence. 

De Ih la grande estime dont jouirent alors les 
brahmanes; l'empereur employait la nuit h se 
faire instruiré secrétement par eux. I I se mon-
trait fort prévenu en faveur de leur doctrine et 
surtout de leur idée de la métempsycose, dont, 
disait-il, toutes les religions ont conservé des tra­
ces. Les Qoufis avaient aussi une grande influence 
sur lu i ; de méme les prétres catholiques, si bien 
qu'il fit traduire TEvangile. Un brahmane lui 
persuada de pratiquer le cuite du soleil et d'ho-
norer le feu et Teau, des pierres et des arbres, des 
vaches et méme la bouse des vaches. La féte de 
la nouvelle année se célébrait réguliérement h la 
cour; pendant une semaine, l'empereur portait 
successivement chaqué j our un vétement nouveau, 
de la couleur consacrée h chacune des sept plané-
tes. Au lever du soleil et h minuit on récitait des 
priéres empruntées aux Hindous. Ordre fut donné 
de regarder les vaches comme saintes et leur fu-
mier comme pur. I I fut défendu de manger du 
boeuf; on obtint des médecins un avis portant 
qu'il est de digestión difñcile et on déclarapermis 
de consommer la viande du porc. 

Les zoroastriens aussi acquirent de Vinfluence. 
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Un certain nombre d'adorateurs du feu, qui ve-
naient dn Gnzzerat, convertirent beancoup de 
monde h leur foi. L'empereur lui-méme était per-
snadé jusqn'a nn certain point, car i l chargea 
son vizir d'entretenir nuit et jour nn fen sacré 
dans le palais et, an nonvel an de la vingt-cin-
qniéme année de son regne, i l célébra en pnblic 
le cnlte dn fen. 

Les conrtisans prenaient part a tons ees actes 
et i l n'y avait pas d'opposition. Bien mieux, le 
grand cadi, le mnfti etles principanx théologiens 
mnsulmans appronvérent nne résolution portant 
qne les décisions d'nn empereur vraiment juste 
ont la méme forcé que la loi et la tradition, et 
que chaqué fois qu'il y avait divergence d'opinion 
entre l'empereur et les théologiens, l'avis de 
Tempereur devait l'emporter. 

Puisqu'il rencontrait une aussi grande servilité, 
i l n'était pas étonnant qu'Ákbar allát plus loin en­
coré. On abolit Tancienne formule: "11 n'y a d'au-
tre dieu que Dieu et Mahomet est son prophéte," 
et on mit k sa place: "11 n'y a d'autre dieu que 
Dieu et Akbar est son vicaire." On permit l'usage 
du vin et les jeux de hasard, mais tout en prenant 
des mesures centre l'abus possible. Comme Ak­
bar croyait que l'islamisme ne devait durer que 
mille ans et que ce laps de temps était écoulé, i l 
abrogea le calcul des années d'aprés l'hégire et 
ordonna qu'on les coniptát en partant de son avé-
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nement au troné. Les noms árabes des mois fu-
rent changés et on reprit les anciennes déno-
minations perses; de méme, les vieilles fétes de 
la Perse remplacérent celles des musulmans. On 
conserva la priére du vendredi, mais on y voyait 
rarementassister d'autres personnes que des vieil-
lards 011 des pauvres. On entrava l'étude de la lan-
gue et déla littératnredes Arabes,onprohiba celle 
de la théologie et dn droit mnsnlmans. Le nom de 
Mahomet Im-méme faisait naitre des scrnpules; 
par suite, beanconp de personnes qui le portaient 
en adoptérent un autre. La polygamie fut abolle; 
personne ne pouvait avoir plus d'une femme, k 
moins que la seule qu'on avait ne fút stérile; dans 
ce cas 11 était permis d'en épouser une seconde. La 
circoncision ne pouvait étre pratiquée que sur 
ceux qui avaient atteint leur douziéme année; 
encoré fallait-il le consentement de celui qui de-
vait étre opéré. 

Si on ajoute qu'Akbar lui-méme s'abstenait au 
moins six mois de l'année de nourriture anímale 
et qu'k la fin de son régne 11 étendit la défense de 
tuer les boeufs aux chevaux, aux chameaux et 
aux brebis, i l faudra bien reconnaitre que dans 
toutes ses ordonnances perce une hostilité systé-
matique centre l'islamisme, ainsi qu'une préfé-
rence marquée pour le brahmanisme, qu'il cher-
chait d'ailleurs a rendre plus noble. I I trouvait 
trop dangereux d'abolir la religión mahométane 
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d'un seul coup; c'eút été d'ailleurs une infraction 
k ses principes de tolérance, ca,r chacnn avait le 
droit de choisir sa religión et de faire bátir des 
temples; mais i l minait Tislamisme en en niant 
les principaux dogmes, en désapprouvant les cé-
rémonies de ce cuite, en contrecarrant les pres-
criptions de la loi. Le systéme d'Akbar ne lui a 
d'ailleurs survécu que peu de temps. Son fils Dje-
hánghír, qui lu i succéda, parut d'abord avoir 
quelque penchant k le maintenir; mais i l l'aban-
donna bientót par indiñerence pour toute reli­
gión quelconque, et alors les musulmans de l'Inde, 
qui, aussi bien, ne s'étaient pas montrés fort zélés 
pour leur foi , purent se remettre h étre aussi or-
thodoxes qu'ils le jugérent bon. 

D'aussi fortes dérogations h Tislamisme n'é-
taient possibles que dans un pays comme l'Inde, 
oü i l existait cote a cote un trés-grand nombre de 
religions. C'est pourquoi elles ne se produisirent 
nulle part ailleurs et c'est méme dans la période 
dont nous nous occupons que l'islamisme des or-
thodoxes, aussi bien que celui des chiites, a pris 
la forme bien arrétée qu'il a encoré de nos jours. 
En Perse, oü la majorité de la population avait 
toujours été chiite, le systéme modéré de cette 
secte, tel que nous le décrirons dans notre qua-
torziéme chapitre, devint la religión de l'état 
quand, l'an 1499, Ismael, fondateur de la dynas-
tie des Céféwides, monta sur le troné. I I Test 
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resté clepuis lors et les Céféwides y étaient fort 
attachés; parmi tous leurs titres, c'est encoré h 
celui de "chien de la porte d'Ali" 1 qu'ils atta-
chaient le plus de prix. 

I I a été fait, i l est vrai, une tentativo pour réta-
blir l'union entre l'église persane et l'église or-
thodoxe, a savoir par Nádir-cháli. Ce prince 
célebre a été sous un certain rapport l1 Akbar de la 
Perse. I I avait une grande aversión pour la su-
perstition régnante. C'est ainsi q u l l vint un jour 
k Mechhed en Khorásán, oü se trouve enterré l ' i -
mám Kizá et oü, d'aprés la croyance populaire, i l 
se produisait encoré des miracles; c'étaient surtout 
des aveugles qui recouvraient la vue; mais les in-
dividus que les derviches y envoyaient n'étaient 
pas infirmes; ils faisaient seulement semblant de 
l'étre. Done Nádir-cháh trouva Tune de ees per-
sonnes prés du tombeau du saint. "Depuis com­
bien de temps es-tu aveugle*?" lui demanda-t-il. 
"Depuis deux ans". "C'est une p r e u v e d i t le 
prince, "que tu n'as point la foi. Si tu étais un 
vrai croyant, i l y a longtemps que tu serais guéri. 
Mais fais-y bien attention, mon ami; si, k mon 
retour, je te retrouve privé de la vue, je te tran-
cherai la tete.1' Quelque temps aprés le prince re-
vint; Tautre se mit k prier avec toute la ferveur 
possible et, soudain, i l recouvra la vue. "Miracle! 

1) Segui deri Alí. 
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Miracle!" s'écria la populace en déchirant en pe-
tits morceaux le vétement du malade pour en faire 
des reliques. " I I n'y a ríen de tel que la f o i d i t 
le prince en souriant. Mais Ini-méme i l n'en avait 
gnére. I I est vrai qu'il ordonna de traduire les 
quatre Evangiles en persan et qu'il fit disputer en 
sa présence des membres du clergé chrétien avec 
des prétres juifs et mahométans; mais i l se railla 
des opinions de tous ees docteurs et les renvoya 
chez eux en disant que siDieu lui prétait vie, i l fon-
derait une religión beaucoup meilleure que celles 
qu'ils avaient. Les questions dogmatiques ne lui 
inspiraient done que de l'indifférence; ilneles re-
gardait que comme des moyens d'atteindre ses 
fins politiques. C'est pour ce motif que quand i l 
s'était agi de chasser de la Perse les Afghans et les 
Tures, i l avait fortement agi sur le fanatismo des 
chiites; plus tard, lorsque cet enthousiasme vint 
se mettre en travers des plans de conquéte qu'il 
formait relativement h, l'Inde et k l'Asie mineure, 
i l tonta de réconcilier l'église persane avec cello 
des orthodoxes et décréta en 1736 l'abolition du 
chiisme; mais i l ne réussit pas et ses offorts vin-
rent échouor centro rattachoment que les Per-
sans avaient pour leur antique doctrino. 

L'Eglise orthodoxe changea de chef au commen-
cement du seiziéme siécle. Jusqu'alors les Abbá-
sides avaient été investís du califat. Aprés la priso 
de Bagdad par les Mongols, l'un d'entr'oux s'était 
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réñigié en Egypte. Le sultán des Mamelouks le 
reconnut en qualité de calife, de vicaire du pro-
phéte, de chef de TEglise, sans toutefois lu i ac-
corder aucun pouvoir temporel. I I eut encoré 
seize successeurs; mais lors de la conqnéte de l'E-
gypte par Sélim Ier, sultán de Turquie (1516), le 
dernier d'entr'eux fat fait prisonnier et trans­
porté k Constantinople. En échange de sa liberté 
et d'une pensión, i l fit abandon de son titre au 
profit de Sélim. C'est depuis cette époque que le 
sultán de Turquie est regardé comme le cbef de 
Tislamisme par tous les princes et tous les peu-
ples orthodoxes, y compris les chérifs de la Mec-
que et ceux da Maroc, qui passent pour descen­
dre de Mahomet. 



X I I I . 

LES WAHHÁBITES. 

Adopté par beaucoup de peuples étrangers et 
superstitieux, rislamisrae n'avait pas échappé au 
sort qui atteint toutes les religions h la longue: 
i l s'était corrompu et abátardi. Mahomet n'était 
pas resté un simple mortel, bien que le Koran ré-
péte assez souvent qu'iln'est rien de plus. I I s'était 
formé une croyance générale disant qu'aprés sa 
mort et son enterrement son ame s'était de nou-
veau unie h son corps et qu'il avait fait son as­
censión au ciel sur le Borak, jument de Gabriel. 
On croyait qu'il protégeait ses fidéles partisans 
auprés du Tout-Puissant et qu'il les lui recom-
mandait. On pronon^ait son nom comme si on 
l'invoquait. Son tombeau était visité h, Médine 
avec la méme dévotion que le temple de la Mec-
que. A ce grand saint étaient venus s'en ajouter 
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de moins importants en quantité innombrable. 
Presque chaqué village du monde musulmán avait 
le sien; lesvillesencomptaientplusieurs. Venait-
i l k mourir quelqu'un qui avait joui d'une répu-
tation spéciale de piété, on le déposait dans un 
sépulcre particulier, plus ou moins orné; autour 
de son tombeau, on élevait une coupole ou cha-
pelle. CTest a ees endroits qu'on faisait de préfé-
rence la priére, croyant s'assurer par la l'inter-
cession du saint auprés de Dieu; on y allait en 
pelerinage. Si la réputation du pieux personnage 
croissait, s'il faisait beaucoup de miracles — car 
la foi aux miracles avait beaucoup augmenté, 
bien que Mahomet lui-méme eút toujoursdéclaré 
qu'il ne savait pas en faire — la chapelle s'agran-
dissait et se transformait en une mosquée qui por-
tait son nom. On y attachait des administrateurs, 
des employés, etc., généralement choisis parmi ses 
pfoches, de sorte qu'il était fort avantageux 
d'avoir un saint dans sa famille. D'aprés nos 
idées, les hommes auxquels on rendait de si grands 
honneurs aprés leur mort en étaient parfois bien 
peu dignes. C'étaient souvent des hypocrites, 
d'habiles imposteurs, ou des fous, des imbéciles; 
on regardait en effet ees derniers comme particu-
liérement favorisés de Dieu. Maintes fois — car 
i l n'y ayait pas de centróle et tout dépendait de 
la seule opinión de quelques habitants d'un en-
droit — maintes fois on proclama saint un homme 



412 

sans savoir au juste pourquoi. Néanmoins les mu-
sulmans éfcaient aussi attachés h lears saints que 
les catholiques le sont aux leurs; les reliques, con-
sistant en morceaux des vétements qu'ils avaient 
portes, se payaient fort cher et on y attribuait 
ees vertus miraculeuses qu'ils avaient possédées 
eux-mémes. Chaqué année, un jour spécial, on 
célébrait dans toute ville et dans tout village une 
féte en l'honneur du patrón. A la campagne, 
c'était méme la coutume en quelques endroits 
d'immoler des victimes a quelque saint, comme 
on avait jadis sacrifié aux idoles. I I y avait égale-
ment des convents et des moines mendiants en 
foule, quelque expresse qu'eút été la défense de 
Mahomet 'a ce sujet. 

Par centre, les préceptes de Tislamisme autres 
que la priére, les ablutions et le jeúne, s'obser-
vaient fort mal dans le grand empire ture. On 
était trop avide pour faire des aumónes; on était 
trop orgueilleuXjOnaimait trop l'ostentation pour 
porter les vétements simples que le prophéte 
avait prescrits: on mettait des étoffes de soie, 
bien que Mahomet l'eut sinon défendu, du moins 
fortement désapprouvó; quant h la rigueur et h 
Timpartialité, ees qualités qui avaient si particu-
liérement distingué les premiers califes, i l n'y 
en avait pas trace chez les juges sous une adminis-
tration fonciérement corrompue; T envié de guer-
royer centre les infideles s'était afíaiblie et avait 
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méme dispara; ríen de plus commun que l ' iv ro 
gnerie et la débauche; la conduite de beaucoup de 
pélerins dans les villes saintes, oü une véritable 
armée de filies sans moeurs les attendait, con-
stituait pour les gens vraiment pieux une cause 
perpétuelle de scandale. 

La ñlle cadette du judaisme avait done suivi 
la méme voie que son aínée, qui , vraisemblable-
ment, n'était pas restée sans influence sur ce chan-
gement, et Mahomet n'aurait pas plus reconnu 
sa religión dans le nouvel islamismo que leChrist 
n'aurait retrouvé la sienne dans le catholicisme. 
Luther s'était élevé centre Tune des religions; 
Abd-al-wahháb s'éleva centre l'autre. 

On ne posséde pas beaucoup de détails sur la 
vie de ce réformateur; la chose est regrettable, 
mais elle s'explique aisément, car on ne le connait, 
non plus que les wahhábites, qui portent son nom, 
que par les récits de voyageurs européens et non 
par ceux d'écrivains orientaux. Ilnaquit versTan 
1720, a ce qu'on pense, a al-Hauta, dans la pro-
vince árabe du Nedjd, et appartenait a la tribu de 
Témim. On rácente qu'il étudia plusieurs années 
a Médine et que, suivant en célala coutume deses 
compatriotes, i l visita les écoles des principales 
villes de TOrient. Ce qu'il vit et entendit lui prouva 
que l'islamisme était foncierement corrompu; i l 
voulut alors le ramener a sa pureté primitivo et 
se mit h précher dans ce sens; mais commeles 



systémes nouveaux trouvent aussi diñicilement 
accueil en Orient qu'en Occident, ses efforts ne 
furent pas couronnés de succés. La Mecqne et Mé-
dine n'étaient d'aillenrs pas des endroits fort bien 
choisis pour y précher une réforme, car tous les 
habitants avaient un intérét pécuniaire au main-
tien de l'ancien état de choses. C'est pour ce motif 
qu'Abd-al-wahháb retourna dans sa patrie, c'est-
a-dire ce grand platean de l'Arabie qui forme la 
province de Nedjd. I I espérait que sa doctrine y 
trouverait plus d'accueil; car si les Bédouins qui 
Thabitaient connaissaient fort peu la religión et 
ressemblaient en ce point h la généralité des gens 
de leur race, ils avaient cependant toujours été 
plus religieux que les autres, et c'est peut-étre 
parce qu'ils ignoraient les usages des diíférentes 
sectes qu'on pouvait espérer les amener a adopter 
un systéme épuré. I I ne fut pas dégu dans son at-
tente; a Deráya (ou Dárya), le personnage le plus 
puissant de la ville, Mohammed ibn-Saoud, em-
brassa le premier sa doctrine et devint méme son 
gendre; d'autres suivirent son exemple. 

La doctrine d'Abd-al-wahháb n'était pas du 
tout nouvelle; i l voulait seulement abolir les abus 
qui s'étaient glissés dans Tislamisme et répandre 
aussi la foi parmi les Bédouins; car, quoique mu-
sulmans de nom, ils ne savaient pas grand1 chose 
de la religión et se montraient indiíférents pour 
les devoirs qu'elle prescrit, Mais i l eut le sort de 
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la plupart des réformateurs: i l fut mal compris 
de ses amis aussi bien que de ses ennemis. Ces der-
niers, entendant parler d'une secte qui accusait 
les Tures d'hérésie et qui rendait beaucoup moins 
d'honneurs au prophéte, furent facilement ame-
nés a croire qu'il était né une nouvelle religión et 
que, par suite, les wahhábites n'étaient pas seu-
lement des hérétiques, mais méme des Kofirs ou 
infideles. lis furent confirmés dans leur opinión 
aussi bien par le chérif de la Mecque, intéressé k, 
aggraver encoré la scission qui s'était produite 
entr'eux et Tempire ture, que par les pachas de 
Bagdad, de Damas etduCaire, ces ennemisnatu-
rels des Bédouins. Les opinions les plus étranges 
ont également cours sur eux en Europe, et i l n'est 
pas rare, de nos jours encoré, deles entendrequa-
liñer d'héritiers de la doctrine des karmates. Mais 
c'est la une idée tout-k-fait fausse. Leurs actions 
rappellent bien parfois celles des karmates, mais 
elles procédent de tout autres motifs, et la com­
plete orthodoxie de leur doctrine résulte déjk clai-
rement de leur catéchisme, qui repose sur le Ko­
ran et la tradition et qui ne renferme rien que le 
Ture le plus strict n'admette comme vrai. Aussi 
les théologiens du Caire ont-ils dú reconnaitre 
l'orthodoxie des wahhábites. Deux de leurs en-
voyés s'étaient, en effet, rendus dans cette ville en 
1815; l'un d'eux connaissait fort bien leur doc­
trine. Mohammed-Ali, pacha d'Egypte, les in-
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vita aTexposer aux principaux théologiens; on 
t int plusieurs conférences, et le wahhábite con­
serva toujours Tavantage dans la discussion: i l 
démontrait chaqué proposition qu'il avangait par 
un passage du Koran ou de la tradition, qu'il 
savait tous deux entierement par cceur. Les oulé-
mas reconnurent qu'ils ne pouvaient découvrir 
d'hérésie chez eux, et comme ils ont fait cette 
déclaration k contre-coeur, leur témoignage n'en 
a que plus de poids. On avait aussi regu au Caire 
un livre contenant différents traités théologiques 
composés par Abd-al-wahháb lui-méme. Beau-
coup d'oulémas le lurent et déclarérent unanime-
ment que si telles étaient les opinions de la nou-
velle secte, eux aussi ils y appartenaient. 

Ceux qui s'écartaient de la vraie doctrine, ce 
n'étaient done pas les wahhábites, mais bien les 
Tures; et a'est précisément contre leurs innova-
tions que s'élevaient ees réfonnateurs. lis s'atta-
quaient au cuite idolátre rendu h Mahomet; bien 
qu'il fút a leurs yeux un prophéte chargé d'an-
noncer la volonté de Dieu, ce n'en étaitpasmoins 
un homme comme les autres, dont la dépouille 
mortelle, loin d'étre montée au ciel, reposait au 
contraire dans le tombeau de Médine. Ils com-
battaient tout autant le cuite rendu aux saints; ils 
proclamaient que tous les hommes sont égaux 
devant Dieu; que méme le plus vertueux, le plus 
pieux de tous ne peut intercéder auprés de lu i ; 
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qiie,par suitejC'est pécher que d'invoquer les saints 
et d'honorer leurs reliques. Partout done oü üs 
arrivaient, ils avaient eoutume de détruire tout 
d'abord les chapelles, les coupoles et les tombes 
ornées des saints; — c'étaient les iconoclastes du 
protestantisme musnlman. 

Telle était , pour l'essentiel, la doctrine dn fon-
dateur de la secte; mais, comme d'ordinaire, ses 
disciples ont attaché de Timportance kd'autres 
points encoré qni n'en avaient ancune et ils ont 
ainsi donné une fausse idée du systéme k leurs 
ennemis. Outre les saints, leur fanatisme s'atta-
quait avant tout aux vétements et k l'usage du 
tabac. Ils regardaient avec dédain les habits ba-
riolés et précieux que portaient les pélerins tures; 
ils savaient que le prophéte les avait prohibés, 
que lui-méme portait un mantean aussi simple 
que le leur,et ils ne croyaient pas moin^ nécessaire 
de suivre la fa^on dont i l s'habillait que d'agir 
conformément h, ses prescriptions morales. Aussi 
pouvait-on immédiatement reconnaitre un wah-
hábite k son costume. Quant h l'usage du tabac, 
plusieurs oulémas tures Tout déclaré illicite dans 
leurs écrits, en se fondant sur des motifs religieux; 
aussi beaucoup de savants de toutes les provinces 
de la Turquie ne fument-ils pas et Tune des quatre 
sectes orthodoxes, celle de Málik, considere cette 
habitude comme fort repréhensible. Sur ce point 
encoré, la doctrine des wahhábites n'était done 
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pas nouvelle; en outre, ils voulaient combatiré 
l'habitude si répandue en Orient dé fumer des 
plantes enivrantes et ils n'y pouvaient réussir 
qu'en généralisant la défense. Le chapelet fut 
également prohibé. Les musulmans en ont d'ha-
bitude un a la main et ils en parcourent les grains 
entre les doigts, le plus souvent sans rien diré 
et méme en conversant avec leurs amis; quelque-
fois ils invoquent le nom de Dieu, ou font tout 
bas une petite priére sur chaqué grain. Abd-al-
wahháb regardait ees rosaires comme un signe de 
superstition et i l n'en permit plus Temploi. Sa 
passion puritaine de réformer s'étendait parfois 
du reste h des minuties sans importance. C'est 
ainsi que les musulmans se rasent la tete et, sui-
vant un usage établi, se laissent croitre une touffe 
de cheveux sur le sommet. La plupart n'y atta-
chent pas grande importance et ils le font parce 
que la coutume le veut. Mais i l y en a qui pen-
sent qu'au jour du jugement universel le pto-
phéte les prendra par cette touífe pour les trans-
porter dans lé paradis. Afin de combattre cette 
superstition, le réformateur ne permit plus de la 
laisser. Par contre, c'est h tort qu'on a dit qu'il 
avait aussi défendu l'usage du café; "les wahhá-
bites," dit un voyageur européen, "en boivent 
certainement et ils en font méme une consom-
mation immodérée.1' 

11 y a lieu de douter qu'Abd-al-wahháb, quand 
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i l préchait la réforme a Deráya, ait eu le dessein 
de faire de son protecteur le fondateur d'une nou-
velle dynastie en Arable. N i lui ni Mohammed 
ibn-Saoud n'étaient assez puissants et cette idée 
ne semble s'étre fait jour que du vivant d'Abd-al-
Aziz, fils de Mohammed ibn-Saoud; mais des 
qu'elle se produisit, ce fut un véritable bonheur 
pour le Nedjd. Jusqu'alors la plus grande anarchie 
avait régné dans ees régions. Les villes et les bour-
gades, complétement indépendantes les unes des 
autres, étaient perpétuellement en guerre entr'el-
les. Le droit du plus fort prévalait seul; en outre, 
le pays était en permanence le théátre de désor-
dres et d'effusions de sang, par suite des invasions 
des tribus bédouines du voisinage. Ce ne fut qu'k 
grand'peine qu'Abd-al-Aziz parvint a faire accep-
ter sa religión par toute la province; mais quand 
i l y eut réussi, i l exerga cette autorité quWaient 
possédée les successeurs de Mahomet et, sans ten-
ter d'ailleursrentreprise impossible de porter at-
teinte k rindépendance de ses compatriotes, i l les 
for^a k vivre en paix ? k respecter la propriété 
d'autrui et h se soumettre aux lois. 

Les wahhábites sont parvenus h l'apogée de leur 
puissance au commencement de ce siécle. lis 
avaient publié leur doctrine depuis trente années 
environ, fait de nombreux prosélytes, conquis le 
Nedjd et soumis la plupart des grandes tribus 
bédouines qui y font paitre leurs troupeaux au 
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printemps pour retourner ensuite dans le désert; 
mais ils n'avaient pas encoré attaqué les deux 
provinces les plus proches, celle de Bagdad au 
nord et celle du Hidjáz au sud. Les caravanes 
pouvaient se rendre de Damas et de Bagdad k la 
Mecque sans étre molestées. I I parait que leur 
puissance grandissante et le zéle avec lequel ils 
propageaient leur foi éveillerent d'abord la ja-
lousie de Ghálib, chérif de la Mecque. Les tribus 
du Hidjáz et beaucoup de celles des frontiéres de 
ce pays se trouvaient sous son autorité ou, du 
moins, sous son influence, et i l ne pouvait con-
stater sans s'en émouvoir les efíbrts qu'Abd-al-
Aziz, chef des wahhábites ,faisait pour les gagner. 
C'est pourquoi i l se mit en 1792 ou 1793 k guer-
royer centre lu i a la fa^on des Bédouins: i l j avait 
de part et d'autre des attaques et des expéditions 
soudaines, suivies de courtes tréves, mais qui ne 
faisaient gagner ni perdre grand'chose h Tun ou 
a l'autre parti. En méme temps i l excitait la Porte 
centre les wahhábites; i l les représentait comme 
des infideles et les procédés qu'ils se permettaient 
k Tégard des pélerins tures, maintenant qu'ils 
étaient devenus plus forts, semblaient justifier 
cette aecusation. Non pas que, comme l'avaient 
fait les karmates neuf siécles auparavant, ils dés-
approuvassent le pélerinage en lui-méme: ils le 
regardaient, au contraire, comme obligatoire; 
mais üs ne voulaient pas q u l l pút étre accompli 
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par d'autres qni, n'appartenant pas k leur seete, 
étaient des infideles h leurs yeux et qui les scan-
dalisaient par lenr conduite indécente pendant les 
cérémonies saintes; ou bien, s'ils le permettaient, 
ils faisaient payer cher cette favenr. Les rapports 
dn pacha de Bagdad, dont le territoire commen-
Qait aussi h étre inquieté par les incursions des 
wahhábites, s'inspiraient da méme esprit queceux 
du chérif. La Porte se décida done h agir et ce ne 
fut que le manque d'argent qui la fit tarder jus-
qu'en 1797. Enfin, cette année-lk, une armée 
turco-árabe marcha de Bagdad contre Deráya; 
mais l'expédition échoua et i l en résulta qu'on 
fit une tréve qui devait durer six ans. 

L'issue malheureuse de cette tentative fut la 
cause premiere des désastres qui vinrent bientót 
fondre de tous les cótés sur les Tures; les wahhábi­
tes avaient appris, en effet, h mépriser les Osman-
lis. La tréve fut bientót rompue. Les wahhábites 
surprirent en 1801 Imám-Hosam, ville dupacha-
lik de Bagdad, dans le voisinage de laquelle se 
trouve un des plus grands sanctuaires des Persans 
chiites, k savoir le tombeau de Hosaín, petit-fils 
de Mahomet. Cinq mille personnes tombérent 
sous le glaive des agresseurs. La chapelle qui 
s'élevait au-dessus du tombeau de Hosaín fut dé-
truite et les wahhábites retournérent chez eux 
chargés d'un riche butin, pour le transport du-
quel i l fallut deux cents chameaax. 
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I I s'éleva alors un cri d'effroi, de terreur et d'in-

dignation dans tout le monde musulmán; cette 
fois les chiites étaient encoré plus atteints que les 
orthodoxes; en conséquence, le cháh de Perse 
écrivit au pacha de Bagdad une lettre oü i l Tac-
cablait de reproches h cause de soninaction. Mais 
i l allait y avoir pis encoré. C'est en 1802 que la 
caravane de Syrie fit pour la derniére fois le péle-
rinage, car, l'année suivante, les wahhábites se 
rendirent maitres du Hidjáz. lis assiégérent la 
Mecque et la prirent nonobstant la courageuse dé-
fense du chérif ? qui dut finir par chercherun asile 
a Djidda. Cette fois, les wahhábites, si farcuches 
en d'autres occasions, se comportérent avec une 
modération exemplaire; i l n'y eut pas la moindre 
violence; on payait immédiatement tout ce qu'il 
fallait aux troupes. Les wahhábites avaient un 
grand respect pour la Mecque; leur général Saoud, 
ñls d'Abd-al-aziz, disait que s'il avait voulu don-
ner Tassaut k la ville, i l aurait pu la prendre beau-
coup plus vite, mais qu'il ne l'avait pas fait par­
ce qu'il désirait verser aussi peu de sang que pos-
siblesurleterritoire sacré. "Le prophete," dit-il en 
présence de tous les oulémas, "s'est montré a moi 
en songe et m'a dit; Si l'on prend a la Mecque un 
seul grain deblé avec violence, tu ne survivras pas 
trois jours h cet acte." En revanche, on abattit 
les boutiques que les Tures avaient élevées autour 
de la liaba, a l'endroit ou se font les tournées; on 
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enleva le voile brodé de fils d'or qui couvrait la 
station cCAhraham; on saccagea les mausolées des 
saints ainsi que les coupoles báties aulieu de nais-
sance de Mahomet et k ceux de ses petits-fils Ha-
san et Hosain , de son oncle Abou-Tálib et de sa 
femme Khadidja. Pendant qu'ils se livraient a ce 
travail, les wahhábites ne cessaient de répéter: 
"Que Dieu ait pitié de ceux qui ont dévasté, non 
de ceux qui ont báti.1' lis mirent également en 
piéces la pierre noire, dont le cuite leur semblait 
étre de Tidolátrie; pour se justifier, ils auraient 
peut-étre pu invoquer l'autorité du calife Ornar, 
qui avait dit un jour: "Par Dieu! Je sais que tu 
n'es qu'une pierre qui ne peut nuire ni servir, et 
si je n'avais pas vu l'envoyé de Dieu te baiser, je 
ne le ferais pas non plus." 

Les Mecquois devinrent done wahhábites; on 
les contraignit, en effet, k prier plus réguliére-
ment qu'ils n'en avaientl'habitude, k, cacher leurs 
vétements de soie et k ne plus fumer en public. 
I I y eut des monceaux de pipes persanes, trouvées 
dans les maisons, qui furent brúlées au quartier-
général de Saoud et on défendit de vendré du ta-
bac. La priére d'usage pour le sultán fut abolle. 

Peu de temps aprés, au mois de novembre de 
Tan 1803, Abd-al-aziz, chef de la secte, fut as-
sassiné pendant qu'il faisait la priére. Le meur-
trier était un Persan dont les trois fils avaient été 
tués par les wahhábites lors de la prise d'Imám-



424 

Hosain. Afin de trouver roccasion de se venger, 
i l avait fait semblant d'embrasser la nouvelle doc­
trine , était entré an service du chef, avait su ga-
gner sa confiance et était enfin parvenú k attein-
dre son but. On le saisit et on le brúla vif; mais 
les musulmans, qni le regardaient comme un 
martyr, racontérent que les flammes n'avaient pu 
lui faire de mal; qu'on avait été forcé de le livrer 
au bourreau, qui lui trancha la tete. 

Saoud (1803—1814) succéda k son pére. I lb r i l -
lait autant par cette beauté propre h toute sa fa-
mille que par sa raison, sa stricte justice, sa 
grande connaissance de la loi et son éloquence. 
C'était lu i qui , depuis de longues années, com-
mandait les armées et les conquétes continuérent 
sous son administration. La ville de Médine fut 
forcée de se soumettre. On en traitaleshaBitants 
avec moins de douceur que les Mecquois, parce 
qu'ils étaient plus favorables aux Tures. On tint 
la main avec la plus grande rigueur k ce qu'ils 
assistassent h la priére. Aprés celle du matin, 
celle de midi et celle du soir, on procédait h Tap-
pel dans la mosquée; on lisait les noms de tous 
les habitants máles et adultos et on punissait qui-
conque s'absentait. A Djidda, port mal famé pour 
son immoralité, les wahhábites se montrerent 
aussi trés-sévéres. Aux muezzins ordinaires ils en 
adjoignirent encoré d'autres d'une nouvelle espéce; 
armés d'énormes gourdins, ils parcouraient les 
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rúes aux heures de la priére en crian t : "Allons k 
la priére, k la priére l'1 lis poussaient/devant eux 
h la mosquée tous ceux qu'ils rencontraient et 
for^aient les ouvriers h laisser leur travail, les 
marchands k quitter leurs boutiques. 

A Médine on dépouilla aussi le tombeau du pro-
phéte des objets précieux qui Tornaient; mais les 
wahliábites essay érent en vain de démolir la haute 
coupole qni le recouvre: elle était trop solidement 
bátie et les Médinois attribuérent naturellement 
Téchec de leurs ennemis h une intervention de 
Dieu. Les wahhábites faisaient d'ailleurs aussi 
des pélerinages h la mosquée du prophéte k Mé­
dine , mais non a son tombeau, qui est dans cette 
mosquée, h, la différence des autres musulmans. 
Saoud considérait toutes les cérémonies qu'on y 
fait comme idolatres et i l les défendit en consé-
quence. 

La puissance de ce prince allait cependant tou-
jours grandissant. La majeure partie de 1'Arabio 
lui obéissait et, de temps k, autre, i l faisait de 
hardies expéditions controla Syrie et pillaitles 
villages presque aux portes de Damas. Néanmoins 
la Porte restait inactivo ou se bornait a des dé-
monstrations qui ne produisaient pas de résultat 
décisif. Ce n'est pas que la bonne volonté lui 
manquat pour reprendre les villes saintes; mais 
on ne pouvait raisonnablement espérer réussir en 
rien si on agissait de Damas: le grand désert qui 
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s'étend entre cette ville et le Hidjáz rendait im-
possible le transport de vivres et de munitions en 
quantité sufíisante. Ce n'était que d'Egypte qu'on 
ponvait atteindre le but qu'on se proposait. C'est 
ponrquoi le sultán, quand i l nomina en 1804 Mo-
hammed-Ali pacha d'Egypte, lui imposa comme 
premiére obligation de reconquérirlesdeuxvilles 
saintes. Mohammed-Ali ne demandait pas mieux: 
i l savait que s'il n'obéissait pas, i l serait frappé 
de destitution; en outre, sa propre ambition le 
poussait en avant, car, enreprenantlaMecque 
et Médine, i l s'assurerait la prééminence sur tous 
les autres pachas de Tempire ture et i l se couvri-
rait de tant de gloire qu'il pourrait dans la suite 
se considérer comme au-dessus de tout danger de 
destitution. Mais pendant plusieurs années les 
circonstances furent trés-défavorables; i l lu i fal-
lait sans cesse guerroyer centre les Mamelouks; 
ce n'est qu'en 1810 qu'il conclut un traité avec 
eux: i l réussit alors a les attirer dans un piége et, 
en dépit du sauf-conduit qu'il leur avait donné, 
h les faire assassiner par trahison dans la citadelle 
du Caire. Aprés cela, l'infanterie partit en oc-
tobre 1811 pour Yambo > sur une flotte qui avait 
été équipée h Suez; la cavalerievoyageaparterre 
sans que les Bédouins, qu'on avait achetés, l 'in-
quiétassent. On prit Yambo. Une premiére ten­
tativo centre Médine échoua et elle ne fut con­
quise qu'k la fin de l'année 1812; la garnison, h 
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laquelle on avait accordé libre retraite, fut más-
sacrée avec cruauté. Au commencement de l'an-
née suivante, on se rendit également maitre de 
la Mecque. Mais bien que le Hidjáz fút tombé anx 
mains des Tures, la puissance des wahhábites 
n'était pas brisée; ils étaient aigris au plus haut 
point par la cruauté et la perfidie que les Tures 
montrérent en beaucoup d'occasions et, en rase 
campagne, ils les battaient presque toujours. En-
fin, en 1818, Ibráhim-Pacha, que son pére Moham-
med-Ali avait mis h la tete de Tarmée, réussit h 
les refouler dans le Nedjd et h> les bloquer dans 
leur camp fortifié, qui se trouvait k quatre jour-
nées de marche de Deráya. Le camp fut pris d'as-
saut; de méme Deráya, qu'on saccagea de-fond 
en comble. Lors de la prise du camp, Abdalláh, 
fils et successeur de Saond, était tombé au pou-
voir des Tures; on l'amena k Constantinople oü i l 
fut décapité aprés avoir eu k souífrir de nombreux 
supplices. 

La secte des wahhábites n'en continué pas 
moins k exister et elle se montre parfois encoré 
assez puissante pour faire courir des dangers aux 
Tures. Mais elle n'a pas atteint le but qu'elle se 
proposait, celui de réformer Tislamisme; elle ne 
le pouvait pas d'ailleurs avec les moyens de vio-
lence auxquels elle avait recours. Lefaitdeson 
apparition est digne de remarque, mais la secte 
ne semble pas avoir d'avenir. L'issue a prouvé 
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qu'un renégat espagnol, qui parcourait l'Arabie 
h Tépoque de la plus grande puissance des wahhá-
bites, les a fort bien jugés quand i l écrivait ce qui 
suit: "Leur Mstoire pourra présenter un jour le 
plus grand intérét, par l'influence qu'il leur est 
possible de prendre dans la balance des états qui 
les entourent, s'ils se reláchent enfin de l'austé-
rité de leurs principes, pour adopter un systéme 
plus libéral. Mais s'ils s'obstinent h soutenirle 
rigorisme prescrit par leur réformateur, i l est 
presque impossible qu'ils fassent adopter leur 
doctrine aux nations qui ont quelques principes 
de civilisation. Le temps leur apprendra que 
l'Arabie, sans les relations commerciales des ca-
ravanes et du pélerinage, ne peut pas exister. 
La nécessité les torcera alors h se relácher de cet 
intolérantisme envers les autres nations, et le 
commerce avec les étrangers leur fera sentir in-
sensiblement le vice d'une austérité qui est pres­
que centre nature; peu h peu le zéle se refroidira. 
Les pratiques superstitieuses, qui sont toujours 
l'appui, la consolation et l'espérance de Thomme 
faible, ignorant ou malheureux, reprendront leur 
empire; et des lors laréforme du wahhábisme dis-
paraitra apres avoir versé le sang de plusieurs 
milliers de victimes du fanatisme religieux. Telle 
est la triste vicissitude des choses humaines. D'un 
autre cóté, je crois que les wahhábites, dans le 
fond de léurs déserts, seront toujours invincibles; 
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non par leur forcé militaire, mais par la nature 
de leur pays inhabitable poür toute autre nation, 
et par la facilité qu'ils ont de se cacher. On pourra 
conqnérir momentanément la Mecque, Médine 
et les villes maritimes 1: mais de simples garni-
sons, isolées an milien d'affreux déserts, pourront-
elles teñir longtempsl Voila ce qui me porte k 
croire qu'ils ne seront pas soumis de longtemps 
par la forcé des armes.'1 

1) Ali Bey écrivait ees lignes avant que ees villes fussent conquises 
par les troupes egyptiennes. 



XIV. 

ETAT ACTUEL DE I/ISLAMISME. 

I I est bien loin de nous le temps oii le glaive 
des mahométans remplissait le monde entier de 
terreur; leur zéle fanatique s'est refroidi et Tin-
différence religieuse ne fait qne croítre de plus en 
plus. Toutefois le nombre de ceux qui se donnent 
le nom de musulmans n'a pas diminué: c'est que 
malgré la perte de l'Espagne, malgré l'arrét que 
la propagation de Tislamisme subit en Sibérie, 
les adhérents de cette religión se sont multipliés 
dans l'Asie céntrale et méridionale ainsi qu'en 
Afrique. Dans le premier de ees continents, le 
mahométisme est la religión la plus répandue; 
dans Tautre, i l exerce une influence qui ne fait 
que grandir avec le temps: on évalue a cent mil -
lions les sectateurs qu'il compte en Europe, en 
Asie et en Afrique. 
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I I y a deux millions de musulmans dans le vaste 

empire msse. lis y possedent 5,483 mosquées et 
620 madrasas ou universités; 15,000 personnes 
environ sont attachées au cuite; le mufti d'Oufa, 
dans le gouvernement d'Orembourg, et celui de la 
Crimée sont k la tete de ce clergé. En Tartarie, 
c'est rislamisme orthodoxe qni forme la religión 
dominante. En Chine, oü tous les cuites jonissent 
de la protection de la loi, les mahométans doivent 
étre encoré assez nombreux. 

Les musulmans de Tlnde, vivant au milieu de 
cent millions d'Hindous, comptent de seize k vingt 
millions; ils se divisent en un grand nombre de 
sectes. Les personnes considérables sont ortho-
doxes, mais la majorité, qui est d'origine persane, 
professe le chiisme. I I y a aussi beaucoup de QOU-
fis et d'aliiláhíya, sectaires qui croient k Tincar-
nation de la divinité en la personne d'Ali. Com-
parés aux Tures, les musulmans de rinde ne sont 
pas striets dans Taccomplissement de leurs de-
yoirs religieux et ils ont méme adopté divers usa-
ges des Hindous; mais ils se tiennent autant que 
possible a Técart de ees derniers et habitent d'or-
dinaire les grandes villes, les ports et les lieux de 
garnison; i l est rare de les trouver en grand nom­
bre dans Tintérieur du pays et dans les villages. 
Ils méprisent les Hindous qui, considérés au point 
de vue de la morale, leur sont d'ailleurs inférieurs 
et ont beaucoup moins de forcé inteílectuelle, tout 
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en les surpassañt en dispositions naturelles. Ce 
sont des ennemis plus dangereux que les Hindous 
pour la domination anglaise, h laquelle ils ne 
se soumettent qu'a contre-coeur: c'est qu'en effet 
leur religión les améne naturellement a vouloir 
dominer et non a servir, et qn'apres avoir été re-
vétus autrefois des premieres dignités de la cour 
et de l'armée, ils ont eu le plus a souffrir de la con-
quéte; car si les Hindous se sont soulevés en 1857 
et si les musulmans se sont joints a eux, ce qui 
semblait impossible, ce fait ne peut s'expliquer 
que par les deux causes suivantes: d'une part, la 
perfidie du gouverneur-général, qui, en dépit de 
tous les trai tés, trouva bon d'incorporer k Tem-
pire le royaume d'Oude, dont la population est 
pour moitié musulmane et pour moitié hindoue, 
et, d'autre part, le stupide fanatismo de ees fa-
meux saints de la classe moyenne anglaise, qui 
voulaient convertir les Hindous de forcé et qui 
irritérent centre eux aussi bien ees derniers que 
les musulmans en voulant leur faire employer des 
cartouches enduites de graisse. 

Les Afghans ont re^u Tislamisme des popula-
tions de Tlnde et, cela, depuis que le sultán 
Mahmoud fixa sa résidence chez eux k la fin du 
dixiéme siécle. Mais ils y ont introduit beaucoup 
de superstitions et ils s'en écartent dans un 
grand nombre de leurs usages. Quant aux Seikhs, 
leur religión a un caractere tres-particulier. 



438 

Elle a eu pour fondateur Nanak, qui vivait vers 
1500 k Labore, h, une époque oti les musulmans 
et les Hindous étaient vivement irrités les uns 
contre les autres. Son but était de fondre les 
deux éléments bostiles dans une sorte de rationa-
lisme dont la doctrine de l'unité de Dieu formait 
le point culminant. G'est pourquoi i l engageales 
Hindous a abandonner leur idolátrie pour retour-
ner au monothéísme, forme primitive de leur re­
ligión , et s'effor^a de convaincre les musulmans 
de renoncer k, celles de leurs pratiques qui scan-
dalisaient les Hindous, celle, par exemple, d'égor-
ger les vaches. Apres sa mort, ses seiMs ou disci-
ples, qui le regardaient comme un a wat ara (des­
éente) ou incarnation de Yicbnou, développérent 
sa doctrine, k laquelle s'étaient aussi mélés des 
éléments empruntés au Qoufisme. Les Seikhs ont 
des écritures saintes propres, dont VJdí Granth est 
la principale, et rejettent celles des Hindous et des 
mabométans; dans la suite, gráce surtout au doc-
teur Gímirou Grovind, leur religión a été mise dans 
un rapport étroit avec l'organisation militaire. 
Partout oü elle pénétre, i l faut que le brabma-
nisme tombe. L'admission de prosélytes, l'aboli-
tion de la distinction des castos, la permission de 
manger toute espece d'animaux sauf la vache, les 
cérémonies de leur cuite, le service militaire im­
posé k toute la nation, ce sont Ik toutes choses 
qu'on ne peut concilier avec le brahmanisme et 
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qui ont rendu la religión des Seikhs aussi cho-
quante pour les brahmanes et les hautes castes 
des Hindous qu'attrayante pour les castes infé-
rieures. ÍTonobstant quelques concordances ap-
parentes, cette religión n'est pas en bons termes 
avec l'islamisme. Les musulmans qui vivent chez 
les Seikhs se voient tourmenter et outrager de 
toutes les fa^ons imaginables. On les forcé h man-
ger de la chair de porc et ils ne penvent faire cir-
concire leurs enfants. On jette souvent dans leurs 
mosquées des chiens on d'antres animanx que la 
loi mahométane regarde comme impurs et les 
Seikhs, pleins de fierté et d'intolérance, les em-
péchent d'annoncer les heures de la priére. 

Llslam s'est beanconp propagó dans rarchipel 
indien depuis Tétablissement des Européens; i l se 
répand encoré tous les j onrs gráce a des marchands, 
des pélerins, des pirates et des enthousiastes de 
tontos les classes. Les prétres, qn'on divise en 
principanx et en inférienrs, y sont nombrenx; íl 
y a nne résidence on on en compte un sur 85 per-
sonnes; lenr inflnence sur le peuple est grande; 
lenr zéle et lenr intolérance ne le sont pas moins, 
surtont qnand ils ont fait le pélerinage de la Mec-
que. Ils travaillent a maintenir constamment les 
difieren ees qni séparent les mahométans des Eu­
ropéens ; c'est ainsi, par exemple, que les caté-
chismes malais prohibent les vétements européens 
et que plus d'une fois on y a préché de vive voix 
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et dans des écrits fort répandus la guerre sainte 
co^tre les maitres, qni ne sont pas mnsulmans. 
Mais bien que la forme orthodoxe de rislamisme 
(d'aprés la secte des cháfiites) soit nominalement 
la religión de la grande majorité de la population 
des Indes néerlandaises, on ne serait pas fondé 
k prétendre qu'elle y soit bien puré ni que le peu-
ple en général puisse étre regardé comme animé 
de zéle pour sa foi. Un grand nombre d'usages 
superstitieux ont survécu k d'anciennes religions 
et se sont perpétués; dans beaucoup de contrées 
l'islamisme n'est qU'une affaire d'extérieur et de 
surface: i l n'a pas pénétré dans l'esprit du peu-
ple et ne consiste guére que dans la circoncision 
et dans Tabstinence de la viande de poro. M'éme 
k Java, qui est du reste encoré Tile la plus mu-
sulmane de toutes, on n'est généralement pas 
scrupuleux dans l'observation des devoirs reli-
gieux et i l arrive surtout qu'on néglige les cinq 
priores quotidiennes. Un réformateur trouverait 
beaucoup a faire dans TArcMpel indienetla secte 
des padris1 a méme essayé une réforme h Sumatra 
au commencement de ce siécle. On rácente que 
trois personnes de Sumatra, qui avaient fait en 

1) Padri ést le mot portugais de padre (pére), nom qu'on donne 
aux pretres et aux moines; dans la partie occidentale de Tile de Java 
on appelle également ainsi les pasteurs protestants. Au debut, les doc-
teurs seuls portaient ce nom, mais Mentót on l'étendit aussi á leurs 
partisans. 
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1803 le pélerinage de la Mecque, alors que la 
ville était au pouvoir des wahhábites, embrassé-
rent les doctrines de eette secte et la préchérent 
avec succés a Sumatra; mais d'autres pensent qu'il 
n'est pas prouvé que la secte des padris provienne 
de celle des wahhábites. Quoi q u l l en soit, toutes 
deux avaient du moins bien des points de contaet. 
Les padris aussi insistaient sur la stricte observa-
tion des prescriptions du Koran et delatradition, 
punissaient trés-sóvérement ceux qui les trans-
gréssaient, allant méme souvent jusqu'k les met-
tre h mort, défendaient l'usage du bétel, du tabac 
et de Topium, ne permettaient pas qu'on se polit 
les dents, prohibaient les combats de coqs (plaisir 
populaire trés-apprécié des Malais) ainsi que les 
jeux de hasard et s'efforQaient d'abolir les vieilles 
coutumes qui sont en opposition avec Tislamisme. 
Comme signe distinctif, ils portaient un long vé-
tement blanc; beaucoup d'entre eux tenaient un 
rosaire d'une main et une épée de l'autre. Sous 
ees derniers rapports, ils se distinguaient done des 
wahhábites; mais, de méme que ceux-ci, ils fai-
saient la guerre sainte centre tous ceux qui ne 
voulaient pas se soumettre. Bondjol, que la na-
ture et Tart avaient également contribué h forti-
fier et oules prétres etles jurisconsultes recevaient 
aussi leur instruction, devint le centre d'oü par-
taient leurs expéditions; ils réduisirent en cendres 
de nombreux villages et massacrérent des milliers 
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taient sur la méme ligne que les animaux, vu 
leur idolátrie et leur anthropophagie. En 1821 
ils entrérent en collision avec la Hollande et ce 
n'est qu'en 1837 que Bondjol fut conquise pour 
la seconde fois aprés un siége de plus de deux ans. 
Des lors la puissance politique des padris fut bri-
sée; aussi, bien que la secte compte encoré qh, et 
Ik quelques partisans k Sumatra, on peut diré 
que ce mouvement de réforme a échoué comme 
celui des wahhábites et k peu pres pour les mémes 
raisons. 

Le chiisme modéré, qui est depuis trois siécles 
et demi la religión d'état de la Perse, concorde en 
une foule de points essentiels avec la forme ortho-
doxe de l'islamisme; ees deux confessions repo-
sent, en effet, sur le Koran et sur latradition, 
bien que les Persans rejettent quelques récits qui 
émanent des trois premiers califes ou qui ne leur 
conviennent pas et qu'ils en acceptent comme 
authentiques d'autres que les orthodoxes repous-
s e n t L a grande diíférence qui les sépare radica-
lement, c'est que les chiites prétendent qu'Ali 
aurait dú succéder au prophéte. I I y avait droit, 

1) C'est precisément parce que les chiites ont incontestableraent une 
tradition aussi bien que les orthodoxes que j'ai evité de donner a ceux-ci 
le nom de sonnites (de Sonna, tradition). Ce nom est fort usité, mais il 
pourrait 'facilement indaire le lecteur á croire que les orthodoxes ont 
une tradition et que les chiites n'en ont pas, comme on ne Ta, du 
reste, que trop souvent repete. 



438 

disent-ils, car, ayant été le premier h se conver­
t i r , i l se trouvait étre le plus ancien dans la foi; 
i l était cousin de Mahomet, dont i l avait en ontre 
épousé la filie; enfin, le prophéte l'avait expres-
sément désigné pour le remplacer. Les anteurs 
chiites — et ce sont certainement les plus grands 
falsificateurs de rhistoire qu'ily ait jamáis eu, — 
savent vous raconter beaucoup de détails au sujet 
de cette désignation; ils connaissentmémelejour 
oü elle a eu lien: c'était le dix-huit du mois de 
Dzou-'l-hiddja; aussi célébre-t-on chaqué année 
h, cette date une féte en commémoration de l'évé-
nement. Ceux done qui, par leurs intrigues, ont 
empéché Alí de succéder se sont mis directement 
en opposition avec la volonté divine, que le pro­
phéte avait fait connaitre; en d'autres termes, 
Abou-Bekr, Omar, Othmán et tous les autres ca-
lifes étaient des usurpateurs qui ont, pour ainsi 
diré, volé le troné. A A l i auraient dú succéder ses 
descendants, et, sous ce rapport, les Persans sont 
de Tavis de Tancienne secte connue sous le nom de 
p a r é i des d o u z e ; ils reconnaissent douze imáms, 
dont le dernier, Mohammed, comme nous l'avons 
dit plus haut, a dispara en 879 d'une faQon mys-
térieuse dans un souterrain. C'est Ik l'imám ca­
ché , qui reviendra k la fin des jours en qualité de 
mahdí. 

Les saints des chiites sont done d'autres que 
ceux des orthodoxes et ees derniers ne jouissent 
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pas chez eux d'un bon renom. lis maudissent 
Abou-Bekr, Ornar et Othmán: ils savent et ra-
content beaucoup de mal d'Aicha; ils désapprou-
vent hautement les enseignements des fondateurs 
des quatre sectes orthodoxes (les imams des or-
thodoxes). "Oes maitres^disent-ils, "ontrépandu 
bien des opinions erronées et imples, et la sa-
gesse mondaine qui a amené les hommes h faire 
une religión de leurs assertions contradictoires, 
doit embarrasser dans un réseau de diííicnltés 
inextricables ceux qni acceptent ce monstrneux 
mélange. On s'accorde généralement h reconnai-
tre qu'il n'y a qu'une seule voie pour atteindre la 
vórité; mais alors i l est bien évident anssi que si 
les hanafites ou bien les partisans de Tune des 
trois autres sectes ont raison, ceux des trois qui 
restent ne peuvent qu'avoir tort. Ne vaut-il pas 
mieux se fier h ce qui nous vient de Dieu, de son 
prophéte et de ceux qui vivaient au temps de sa 
mission qu'k tout ce que ees prétendus théolo-
giens et jurisconsultes se sont plu h proclamer a 
une époque de beaucoup postérieure^" Etpour 
rendre la chose plus sensible, ils aiment h conter 
l'anecdote suivante. Un jurisconsulte chiite fut 
un jour appelé chez le sultán Khodá-bendéh, ar-
riére-petit-fils de Djenghis-Kán. La question 'a 
résoudre était de savoir si le prince pouvait re-
prendreune femme qu'il avait trois foisrépudiée, 
sans qu'elle fút devenue auparavant l'épouse d'un 
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autre, ainsi que le prescrit la loi orthodoxe. Qua-
tre docteurs de chaqué secte orthodoxe étaieut 
présents. Au lieu de laisser ses pantoufles k la 
porte, comme c'est Tusage, le chiite les mit sous 
son bras. On s'amusa beaucoup de sa conduite 
bizarre et on lui en demanda la raison. "Nous 
avons", di t - i l , "dans notre famüle une tradition 
qui dit qu'un disciple d'Abou-Hanifa déroba un 
jonr ses pantoufles k Tun de nos ancétres qui vi-
vait du temps du prophéte.'1 Toute rassistance 
éclata de rire et on expliqua au chiite qu'Abou-
Hanifa n'avait composé son systéme qu'un sifecle 
aprés la mort de Mahomet. — " Alors le volear 
doit avoir été un málikite."— Onrit encoré davan-
tage de cette nouvelle sottise, car Málik était plus 
jeune qu'Abou-Hanifa. — "Eh bien! (j'aura du 
moins été un cháfiite." — Mais ach-Cháfii était 
encoré plus récent. — "Vraiment!1' s'écria le 
chiite^ qui semblait furieux; "ehbien! c'étaitun 
hanbalite et vous ne m'en ferez pas démordre!" — 
Mais Ibn-Hanbal n'a vécu qu'au deuxiéme siécle 
de l'hégire. - Le chiite, feignant d'étre fort étonnó 
de toutes les nouveautés qu'il apprenait, s'écria 
alors: ^Eh bien! si tout ce que vous dit es est vrai, 
tous ees saints dont vous voulez nous imposer les 
opinions comme lois, ont vécu si longtemps aprés 
notre prophéte qu'ils n'ont pas du en savoir plus 
long au sujet de ce qu'il a ordonné ou défendu que 
nous-mémes, Messieurs, quand nous avons bien 
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étudié." Cela dit , i l se leva et s'en alia; mais le 
sultán s'empressa de le faire revenir pour luí de-
mander s'il était d'avis qu'il pút reprendre sa 
femme sans qu'elle eút au préalable été mariée h, 
un autre. "Si," répondit le chiite, "aucuneauto-
rité plus imposante que l1 opinión de ees saints de 
fraiche date ne s'y oppose, je ne puis y voir de 
péché." Le sultán, tout ravi de cette décision, 
la suivit et se fit chiite. 

Les chiites formulent des accusations de tout 
genre centre les quatre imáms des orthodoxes, 
surtout centre Abou-Hanífa, dont la doctrine est 
la plus libérale, et centre Ibn-Hanbal, qui se fait 
de Dieu l'idée la plus grossiére. C'est ainsi qu'ils 
prétendent que le premier de ees docteurs s'est 
écarté du sens clair du Koran en permettant de 
boire le vin pourvu que son alcool se soit un peu 
évaporé k la suite d'une cuisson et d'user du nabidz, 
espéce de vin qui se prépare avec des dattes ou des 
raisins secs. Quant aux hanbalites, disent les chii­
tes , ils décrivent Dieu comme un étre qui a les 
cheveux bouclés, qui est immatériel depuis la tete 
jusqu'k la poitrine et qui se compose h partir de 
Ik d'une substance melle. On tire d'un ouvrage 
hanbalite le passage quevoici: "Le Tout-Puissant 
avait un jour mal aux. yeux, et quand les auges lui 
en demandérent la cause, i l répondit que c'était 
une inflammation provenant de Tabondance des 
larmes qu'il avait verséeslors du déluge." Jusqu'k 
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quel point ees aeeusations et une foule d'autres 
du méme genre que formulent les chiites sont-
elles fondées 1 C'est ce que nous ne pouvons pas 
décider, parce que les livres des hanbalites, dont 
la secte jadis trés-nombreuse, surtout k Bagdad, 
est actuellement presque éteinte, sont extréme-
ment rares en Europe. 11 se peut que les chiites, 
s'inspirant de leur haine pour les hanbalites, qui 
étaient leurs plus cruels ennemis et qui les repré-
sentaient comme des infideles, leur aient faus-
sement attribué des opinions scandaleuses qui 
étaient plutot celles de sectes hérétiques. Je n'o-
serais toutefois pas Taffirmer positivement, car, 
d'aprés un anclen historien tres-digne de foi1, qui 
n'était pas chiite, le calife ar-Eádhi leur aurait, 
des la premiere moitié déjk du Xe siécle, adressé 
les reproches suivants dans une proclamation: 
"Vous devriez rougir d'oser prétendre que votre 
laid et sale visage ressemble a celui du maitre des 
mondes et votre vétement malpropre au sien; 
vous devriez rougir de parler de mains, de doigts, 
de pieds, de sándalos brodées au íil d'or, de che-
veux crépus, et de diré qu'il monte au ciel et 
qu'il descend sur la terre!" 

Les chiites reprochent, en outre, aux quatre 
imáms des orthodoxes d'avoir modifié les rites de 
la priére dans le seul but d'introduire des coutu-

1) Ibn-al-AtMr, V í l t , p. 330 ed. Tornkrg. 
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mes qui fussent en opposition avec les leurs et de 
s'étre écartés sur d^utres points encoré des pres-
criptions de la tradition. Ponr tons ees motifs ils 
éprouvent dn dégont et deThorreurponrlesnoms 
d'Abou-Hanifa, de Málik, d'ach-Cháfií et d'Ibn-
Hanbal et ils regardent tous ceux qui les suivent 
comme d'abominables hérétiques. 

Aussi les usages des chiites s'éloignent-ils sous 
différents rapports de ceux des ortliodoxes. Ils 
n'ont pas l'habitude d'aller en pélerinage en Ara­
ble et ils ne peuvent guére l'avoir, car, a Médine, i l 
leur faut montrer du respect pour Abou-Bekr et 
Ornar, qui sont enterrés dans la mosquéedecette 
ville. Ce n'est pas qu'il ne leur soit pas permis de 
le faire: en effet, leur doctrine, qui, onnedoitpas 
l'oublier, est celle d'une secte longtemps oppri-
mée et persécutée, les autorise k dissimuler leurs 
croyances en cas de danger et méme h faire tem-
porairement une profession de foi qui n'est pas la 
leur: mais c'est Ih uneconcession quiróvolteleur 
orgueil; bénir Abou-Bekr et Ornar est chose plus 
grave pour eux que ne le serait pour un protestant 
pur Tobligation de baiser la mulé du pape. Les 
traitements qu'ils ont a subir en Arable ne sont 
non plus rien moins qu'agréables. I I y aquelques 
années, le voyageur Burton en vi t environ douze 
cents k Médine, oü ils étaient arrivés en compagnie 
de la caravane du pélerinage. "Les portiers," dit-
i l , "les arrétaient en jurant quand ils voulaient 



entrer dans la mosquée et exigeaient de chacun 
d'eux cinq piastres, alors que d'autres musulmans 
peuvent y pénétrer librement. Les malheureux! 
lis avaient perdu tous leurs grands airs de Chiráz; 
leurs moustaches pendaient pitoyablement; ils 
n'osaient regarder personne en face et aucun d'eux 
ne portait plus sa coiffure avec un peu d'élégance. 
Chaqué fois qu'un Adjamí, quel que fút son rang, 
se trouvait sur le passage d'un Arabe ou d'un Ture, 
on le poussait rudement de cóté en marmottant 
des injures assez haut pour qu'elles fussent enten-
dues de tous les assistants. Tous les regards les 
suivaient quand ils accomplissaient les cérémo-
nies du ziyára, surtout lorsqu'ils s'approchaient 
des tombes d'Abou-Bekr et d'Omar (que tout chiite 
est obligó de souiller, s'il le peut) et de l'endroit 
oü Ton pense que Fatime se trouve enterrée. Ar-
rivés \h, ils formaient des groupes, aprés avoir prié 
devant la fenétre du prophMe; Tun d'eux donnait 
lecture du récit pathétique de la vie, des malheurs 
et de la triste mort de Fatime etles autresl'écou-
taient avec une attentionhaletante. Leur émotion 
devenait parfois trop forte pour qu'ils pussent la 
contenir.a O Fátime! Victime infortunée! Hélas! I ' 
Telles étaient les exclamations qui, malgré le dan-
ger^s'échappaientinvolontairementdeleurslévres; 
des larmes coulaient le long de leurs joues barbues 
et des sanglots soulevaient leurs poitrines muscu-
leuses. C'était un étrange spectacle de voir tantót 
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ees rades compagnons — peut-étre des monta-
gnards cu defarouches Ilát des plaines — pleurer si-
lencieusement comme des enfants, et tantót encoré 
de leur entendre pousser des cris per^ants comme 
ceux des hystériques, sans qu'ils se souciassent au-
cunement de cacher cette douleur si grossiérejSi re-
poussante et, k la fois, si vraie et si réelle queje ne 
savais qu'en penser. Et puis ees regards satani-
ques quand ils passaient pres de la tombe de cet 
Ornar abhorré ou qu'ils faisaient semblant d'y 
prier! Avec quels blasphémes leurs coeurs ne dé-
mentent-ils pas leurs bouebes pleines de bénédic-
tions! Comme, dans leur íor intérieur, ils procla-
ment Firouz ' saint et comme ils prient pour son 
salut en présence méme de la tombe de l'Homme 
qu'il a assassiné! Mais les bátons et les pierres, 
souvent aussi les couteaux et les sabres, leur ont 
appris l'art si difficile de contenir leurs passions. 
Et ce n'est qu'en fron^ant les sourcils avec fureur, 
en roulant méchamment les yeux et en contrac-
tant les muscles de la bouche qu'ils trahissent la 
violente tempéte qui fait rage dans leur áme. 
D'ordinaire ils savent aussi s'arranger pour sou-
lager un peu leur colére par des paroles. "Fais des 
voeux pour Ornar, porc!" s'écrie quelque Médi-
nois fanatique en passant prés de l'hérétique. Mais 
le Persan ne sait que peu d'arabe; i l feint du moins 

1) C'est le Persan qui tua Ornar dans la mosquee. 
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de n'en pas connaitre grand'chose et au lieu de 
diré: " Galla Alldho aldiki l'1 (que Dieu le bénisse), i l 
emploie une construction vicieuse, et dit iunocem-
ment: "Galldho Alldho T (que Dieu lerótisse).1 
J'ai entendu raconter qu'un Persan a été battu a 
mort parce qu'au lieu de diré: "Paix s u r t o i , ó 
Ornar!1' i l s'obstinait a rópéter: "Paix sur toi , 
o Homar (áne)! " 

Au lieu done de faire des pélerinages en Arabie, 
les Persans aiment mieux aller visiter les tombes 
de leurs propres saints, celles d1 Al i et de ses deux 
fils Hasan et Hosa'in. I I est vrai qu'elles se trou-
vent aussi sur le territoire de la Turquie, dans le 
pachalik de Bagdad; mais les Tures les regardent, 
pour ainsi diré, comme la propriété des Persans et 
rien ne vient les y troubler dans leurs dévotions. 
La ville dTmám-Ali ou Mechhed-All2, oü est en­
terré A l i , s'éléve dans Tune des plaines les plus 
arides de 1'Asie; mais la mosquée que les Persans 
ont construite sur la tombe du gendre du 
prophéte et dont les minarets et les toits a 
coupole sont couverts de cuivre doré est de 
la plus grande magnificence. Imám-Hosain ou 
Mechhed-Hosaín, dans la plaine de Kerbelá, est 

1) Notamment en ent'er. Pour plus de ciarte, j'ai paraphrase et 
completé les paroles de Burton, parce qu'il ne donne pas les termes 
árabes et qu'il n'explique pas le jeu de mots. 

3) Le mot de mechhed signifie locm martyrii , tendvoit m un martyr 
est mort ou a été enterré. 
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une ville considérable et peuplée, qu'entourent 
de superbes jardins et des bosquets ravissants; 
c'est un lieu d'asile pour les malfaiteurs persans 
et tures. Les plaques de cuivre doré qui, Ik aussi, 
couvrent les minarets et les toits á ocupóle de la 
mosquée ont coúté cinq millions de piastres et i l 
y a longtemps qu'on a fait disparaitre les traces 
des dévastations que les wahhábites y avaient 
exercées '. Les riches achétent a des prix exerbi-
tants le privilége d'étre enterrés tout prés du tom-
beau du saint; la terre elle-méme trouve dans les 
pélerins d'avides acheteurs, car elle posséde des 
vertus miraculeuses, tout comme les cailloux de 
San Pietro (in Montorio) h Rome. Les Persans 
ont aussi dans leur propre pays un endroit oü ils 
se rendent en foule en pélerinage: c'est le tom-
beau de Timam Riza a Mechhed, capitale du Kho-
rasán, et ce sont précisément ees pélerinages que, 
pour des motifs fáciles a comprendre, les chalis 
de Perse encouragent et favorisent le plus. Riza, 
l'un des douze imams, a eu une triste fin, comme 
la plupart de ceux de sa race. Le calife abbáside 
al-Mamoun, voulant amener une réconciliation 
entre sa propre famille et celle des Alides, lui avait 
donné sa filie en mariage et l'avait désigné pour lui 

1) Les wahhábites avaient d'alwrd cru que les plaques de cuivre doré 
etaient en or massif et s'étaient mis á les enlever; mais quand ils 
s'aperíjarent de leur erreur, ils efurent poavoir mieux employer léur 
temps et cessérent de détruire le toit. 
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succéder; mais i l avait ainsi irrité le parti árabe 
contre lui. Un soulévement éclata etbientotle 
calife comprit que s'il maintenait sa politique de 
réconciliation, l 'Irák, la Syrie, la Mésopotamie 
et toutes les provinccs occidentales de Tempire 
feraient défection et qu'il ne serait plus alors lui-
méme que l'esclave des Persans. En conséquence, 
i l se háta de se débarrasser de cet héritier présomp-
t i f devenu si génant en lui faisant servir de beaux 
raisins empoisonnés. L'espoir que les Persans 
avaient nourri de voir monter sur le troné leurs 
Alides bien-aimés s'était done évanoui et i l était 
naturel que la victime de la perfidie d'al-Mamoun 
devínt pour eux un saint; i l ne paraít pas toute-
fois que les grands honneurs qu'on rend actuelle-
ment a sa tombe soient anciens; ils ne datent, 
semble-t-il, que du temps des Céféwides. La ville 
de Mechhed fut bátie sous leur régne; elle est peu 
peuplée, quoique fort étendue, et les Ouzbeks et 
les Afghans l'ont ravagée plusieurs fois; mais le 
mausolée de Riza, qui se compose d'une suite de 
toits a coupoles et de minarets, est de la plus 
grande magnificence; a rintérieur, tout est cou-
vert d'or et de pierres précieuses. Sept cents ser-
viteurs y sont attachés; une foule de cierges y 
brúlent continuellement et i l y a beaucoup de 
nobles Persans qui paient fort cher lafaveur d'ob-
tenir dans le voisinage une place pour y dormir de 
leur dernier sommeil. 
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Les Persans ont, en ontre , un grand nombre 
de saints de moindre importance, anx tombeaux 
desquels ils font des pélerinages. Chaqne village a 
le sien, de méme qn'en Turqnie; presqne tous 
étaient des imdmzddeh on descendants des imáms 
{chérifs en árabe). Ce sont snrtout les régions si-
tnées au sud de la mer Caspienne qui renferment 
des tombeaux de saints en quantité; ils sont si 
nombreux dans les foréts du GMlán que les habi-
tants du Mazenderán ont dans leur patois le pro-
verbe suivant: "Les (xhilánois,sous chacundeleurs 
grands arbres, ont le tombeaud'un santón." C'est 
un grand privilége que de vivre dans les villes 
saintes, telles que Koum, oü est enterrée la soeur 
de Riza, ou dans les villages saints, comme Imám-
zádeh-Ismaél prés de Chiráz: on y est, en effet, 
exempt d'impositions et dispensé du service mili-
taire. 

Les chiites difíferent des orthodoxes en un grand 
nombre de leurs usages religieux: ils font leurs 
ablutions autrement, ne tiennent pas les mains 
comme eux quand ils prient et ont encoré plu-
sieurs fétes outre celles que les orthodoxes céle-
brent aussi. Celle du Moharram en est la princi-
pale et la plus remarquable: elle est ainsi nom-
mée parce qu'on la célebre pendant les dix pre-
miers jours du mois de Moharram, qui ouvre 
l'année. 

C'est une commémoration annuelle de la mort 
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de Hosa'in, le martyr préféré de la Perse, et, par 
suite, une féte funéraire. Le premier jour, les 
mes sont désertes; chacun reste dans sa maison 
et s'y livre au deuil avec sa famille. On se refuse 
tout plaisir et tout luxe. Au lieu de coussins moel-
leux et de mátelas ouatés, ce sont des tapis de 
Tespéce la plus grossiére qui couvrent le sol; 11 
n'y a pas de plats recherchés sur la table: on n'y 
sert que du pain d'orge, du riz et des pois; on se 
dépouille de toute parure.Tels sont, pendant toute 
la durée de la féte, les signes extérieurs de l ' liu-
milité et du deuil. 

Le second jour, les rúes s'animent de nouveau; 
mais on ne rencontre que des gens qui se rendent 
en procession aux monuments de HasanetdeHo-
sain. Oes monuments ont la forme du mausolée 
de Hosain k Imám-Hosain; ils se trouvent ou bien 
dans rimdm-bdra ou dans la maison de quelque 
riche. L'imám-hára est une magnifique construc-
tion \ dressée exprés pour la féte du Moharram; 
toute famille considérable a le sien, dont elle 
fait souvent le lieu de sépulture du chef de la fa­
mille. 

Le service fúnebre qui se célebre pendant la 
féte du Moharram produit une vive impression. 
Les milliers de cierges qui scintillent, Tor et la 
broderie qui s'étalent partout, les drapeaux ba-
riolés, les longues files d'hommes barbus qui sont 
coiífés de tutbans et dont les visages brunis sont 
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rendus méconnaissableS par la dotileur, tout coü* 
tribue h former un spectacle magique et vraiment 
oriental. I I y a service fúnebre deux fois par jour. 
La foule se porte surtout ^ celui du soir. Vis-£t-
vis dü monument s'éléve une place un peu plus 
haute; le prétre vient Toccuper pour rappeler dans 
une allocution solennellela mort des deux imams. 
De temps h autre i l sanglote tout haut; les assis-
tants sont profondément touchés; des larmes bril-
lent dans les yeux des uns; d'autres poussent de 
profonds soupirs. Enfin Tassemblée tout entiére, 
comme si la douleur se faisait involontairement 
jour, prononce les noms de Hasan et de Hosain; 
en méme temps tout le monde se frappe la poitrine. 
On articule ees noms doucement d'abord ¡ puis de 
plus en plus fort, jusqu'k ce que tout le bátiment 
retentisse de cris passionnés. Au bout de dix mi­
nutes , i l se fait un silence général. On offre alors 
des rafraichissements; i l y a méme des personnes 
privilégiées qui peuvent fumer. Aprés cet en-
tr'acte, le service reprend; i l se termine par des 
chants de deuil et l'assemblée se sépare en invo-
qnant les imams et en maudissant les califes usur-
pateurs. 

Le cinquiéme jour de la féte mérite également 
d'étre remarqué. Le voyageur Knighton rácente 
comment i l se célebre dans la ville hindoue de 
Lucknow, dont la population prétend avoir en sa 
possession le pommeau de métal delabanniferede 
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Hosain. Ce jour done, on va, en procession solen-
nelle et pómpense, porter les bannieres qn'on em-
ploie h cette occasion an bátiment appelé Bergdh, 
oü se conserve ce pommean et sur le toit plat dn-
quel on l'expose alors au bout d'une perche. D'a-
bord, dit Knighton, on vit s'avancer six on hnit élé-
phants harnachés d'argent, dont les cavaliers te-
naient des drapeanx qn'on devait consacrer; ve-
naient ensnite les principales personnes chargées de 
porter le denil, mnnies d'nn drap noir, sur leqnel se 
tronvaient denx épées pendnes a nn are retonrné; 
pnis le roi Ini-méme avee les princes. Snivait nn 
bean cheval árabe de combat tont blane, appelé 
Doldol d'apres lenom de celni qne montait Hosa'in 
qnand i l fnt tné; ses pattes et ses flanes semblaient 
converts de ñéches; nn tnrban comme les Arabes 
en portent pendait a la selle avec Tare et le carqnois; 
laconvertnre ornée d'une exquise broderieformait 
un agréable contraste avec la robe de Tanimal, 
blanche comme la neige; le harnais était d'or 
massif. Prés du cheval marchaient des serviteurs 
magniñquement vétus ,• tenant des éventails faits 
de quenes du boeuf du Tibet. Pnis on voyait des 
troupes de domestiques du roi, des gardos h, che-
val et, enfin, la foule. On faisait passer les ban­
nieres h travers le Dergáh et on les tenait au-
dessus du pommean sacré: c'est en cela que consiste 
la consécration. La cérémonie dure toute la jour-
née, car i l arrive sans cesse de nouvelles troupes 
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de gens; on assure que, d'ordinaire, on consacré 
50,000 banniéres. 

I I est assez étonnant que la féte du Moharram, 
qui est une cérémonie funéraire, soit en méme 
temps une féte nuptiale. Cette derniére a lien le 
septiéme jour, en commémoration du mariage 
de la filie préférée de Hosain avec son cousin Ká-
sim, qui s'est célébré le jour méme ou Hosam pé-
r i t a Kerbelá. Le cortége se rendlanuit aTimáni-
bára, qu'on orne avec plus de splendeur encoré 
pourlacirconstance. I I y a grande aíñuence dés le 
commencement de la soirée; la foule des curieux 
veut voir les splendides préparatifs et ne songe h, 
s'en retourner qu'au moment oü des coups de fusil 
annoncent l'approche de la procession. Mais méme 
alors elle tarde encoré et les gardiens doivent la 
chasser du temple h coups de báton et de fouet. 

Pendant qu'on ferme les portes et qu'on réta-
blit le silence, le cortége s'est approché. En té te , 
au milieu de files d'hommes armés, on porte les 
cadeaux de noces. Des domestiques richement 
vétus ont en main des plateaux d'argent couverts 
de mets sucrés, de fruits secs, de beaux bouquets 
et de couronnes de jasmin. En méme temps on allu-
me des feux d'artifice. Aux cadeaux succéde la voi-
ture nuptiale, qui est souvent entiérement cou-
verte d'argent et qu'accompagnent des porteurs 
de flambeaux; vient ensuite une troupe de musi-
ciens avec le reste de la procession. Onfaitle tour 
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de la salle en poussant des cris de joie et on dépose 
les cadeaux prés du monument fnnéraire. 

A peine le splendide cortége nuptial a-t-il fait 
le tonr de rimám-bára qn'un autre, qui contraste 
fortement avec le premier, s'approche; les indi vi-
dus qui le composent sont en habits de deuil et 
tiennent leurs regards fixés sur le sol. Le mariage 
et la mort de Kásim avaient eu lieu le méme 
jour, car i l est tombé k Kerbelá aux cótés de Ho-
sam, et c'est pour cette raison que les obs^ques 
succédent immédiatement h> la féte nuptiale. On 
porte sur une civiére unereproduction déla tombe 
oü repose le fiancó mort; des gens éplorés l'en-
tourent. En différents endroits la civiére est sui-
vie d'un cheval chargé du turban brodé de Kásim, 
de son sabré, de son are et de ses fléches; au-des-
sus du cheval on tient un parasol royalet un ma­
gnifique d f t á h í ou symbole du soleil. 

Aprés que le convoi fúnebre a également fait le 
tour de la salle, les obséques ordinaires commen-
cent; mais dans l'entrefaite, k quelque distance, a 
lie a sur la place une autre partie de la cérémonie 
qui est beaucoup mieux du goút de la populace. 
Une foule inquiete et brújante composée d'indivi-
dus des deux sexes et de tout age s'y trouve róunie; 
elle attend les distributions d'argent qui accom-
pagnent d'ordinaire les noces. Des domestiques 
qu'on emploie cet effet jettent au peuple une 
grande quantité depiócettes d'argent. C'estl'habi-
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tude des musulmans d'étre généreux en pareille 
occurrence et de ne pas regarder aux frais. Knigh-
ton assure, quelque incroyable que la chose puisse 
paraitre, que dans une féte de ce genre un nabab 
de Lucknow a dépensé 7,200,000 francs en aumó-
nes, en draperies, en harnais d'éléphants et de 
chevaux, etc. Ce qui a servi une fois ne peut plus 
étre employé; h la fin d'une féte, tout est distri-
bué aux pauvres, de sorte que la populace a ses 
bonnes raisons pour voir avec grand enthousias-
me la féte du Moharram. 

Mais toutes les cérémonies que nous venons de 
décrire ne sont rien en comparaison de ce qui 
vient les terminer. La mort de Hosaln célébrée, i l 
reste les obséques et l'enterrement. On fait de 
grands préparatifs pour les obseques. Quant a 
Tenterrement, i l y a des siécles que dans toutes 
les grandes villes on réserve a cet effet en dehors 
de Tenceinte des murailles une plaine quiressem-
ble de tout point k celle de Kerbelá. Comme Ho­
saln est mort au champ de Thonneur, on s'efforce 
de donner k la cérémonie un caractére guerrier; on 
fait flotter des drapeaux, on tire des coups de fusil 
et de pistolet, on entrechoque desboucliers. Voici 
l'ordre du cortége: d'abordles drapeaux consacrés, 
qu'agitent d'ordinaire des hommes montés sur des 
éléphants; puis, une troupe de musiciens qui 
chantent des airs fúnebres sans beaucoup d'har-
monie; ensuite celui qui porte Tópée et qui a k sa 
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noires auxquelles flottent de petits drapeaux de 
soie noire; puisDoldol, que deux domestiques con-
duisent par la bride; un troisiéme précéde et porte 
le symbole du soleil; un autre tient le parasol 
royal au-dessus ducoursier. Cegroupeestentouré 
de domestiques armés de bátons d'or et d'ar-
gent; d'autres suivent avec de petits drapeaux 
verts triangulaires. La cotte de mailles deHo-
sain, son turban, etc., sont attachés h la selle. 
Puis viennent des gens qui agitent des encensoirs; 
suit le prétre qui doit faire Toraison fúnebre, 
accompagné de grandes masses de personnes en 
deuil, marchant pieds ñus et la tete couverte de 
paille et de poussifere. Enfin on voit le monument 
funéraire, accompagné de la voiture oü est censé 
se trouver le cadavre de la fiancée de Kásim, des 
plateaux avec les cadeaux de noce, puis des cha-
meaux et des éléphants harnachés comme pour 
la bataille. D'autres éléphants chargés de pain 
et d'argent ^ distribuer ferment la marche. Le 
long de toute la file on ne cesse de tirer et, de 
temps en temps, le cri de "Hasan, Hosain1' s'éléve 
des masses épaisses des spectateurs. Quand on a 
ainsi atteint la plaine destinée kl'enterrement, 
on descend, dans l'ouverture creusée h cet effet, le 
monument avec tous ses accessoires, tels que des 
fruits, des ñeurs, des parfums et d'autres cadeaux 
précieux. 
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Les représentations théátrales qui, aussi bien 
en Perse que dans l'Inde, ont lien chaqué soir a 
Toccasion de la féte du Moharram, sont égale-
ment fort remarquables. L'art dramatique est 
trés-ancien en Perse et semble avoir déjk existé 
avant la conquéte du pays par Alexandrele Grand. 
Le répertoire comprend des farces et des tazias 
(mot-k-mot: des consolations), c'est-k-dire des 
drames qui sont empruntés k l'histoire sacrée des 
petits-fils de Mahomet et qui rappellent parfois 
les tragedles grecques ou les mystéres de notre 
moyen áge. lis ont acqms £1 la cour des Céféwides 
ce degré de perfection que nous leur trouvons au-
jourd'hui et sont de venus trés-populaires parmi 
toutes les classes de la société persane, malgré 
ropposition de quelques mollás puritains qui les 
regardent comme contraires au respect dú aux 
imáms, parce qu'on fait représenter ees saints per-
sonnages par des acteurs. 

Tout le monde peut assister k ees représenta­
tions sans avoir besoin de rien payer. L'un ou 
l'autre grand seigneur prend tous les frais ksa 
charge; i l paie le pofete et les acteurs, veille k les 
loger et les traite splendidement; car c'est une 
ceuvre méritoire aux yeux des Persans que de 
procurer au peuple une représentation théátrale; 
on gagne ainsi des indulgences, on édifie le pu-
blic. A ees pieux motifs se mélent souvent des 
considérations moins élevées: les hommes riches 
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augmentent par ce moyen leur influence reli-
gieuse et politique sur le peuple; ils trouveut 
ainsi roccasion de satisfaire leur vanité en étalant 
leurs bijoux, leurs étoffes précieuses et leur vais-
selle magnifique; ce qu'on voit sur lascéne a cTor-
dinaire une valeur de beaucoup de millions, de 
sorte que les pompes du grand opéra de Paris ne 
paraitraient aux habitants de Téhéran que clin-
quant et guenilles. 

Les représentations ont toujours lieu en 
plein air, dans les caravansérails, sur les places 
publiques, dans les cours des mosquées ou des 
palais des ricbes propriétaires; d'énormes piéces 
de toile protégent les spectateurs centre le soleil 
et la pluie. Les galeries et les fenétres des mai-
sons qui donnent sur la place sont réservées pour 
la noblesse. Par terre, le plus souvent dans un 
compartiment séparé, vont s'asseoir les femmes; 
elles se placent sur de petits bañes, que chacune 
doit apporter avec elle; plus loin se trouvent 
les hommes assis hi la maniere persane, c'est-
k-dire accroupis sur leurs genoux. On cifre 
continuellement des rafraichissements detoute 
espéce. 

Le spectacle commence par l'entrée du rouzekhán 
ou diseur de prologue, accompagné d'une demi-
douzaine d'enfants de choeur. Si c'est un descen-
dant des imáms, comme cela arrive ordinaire-
ment, i l porte un turban vert et une ceinture de 
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la méme oouleur > , Si c'est un simple molla (pyé-
tre), i l est coiífé du turban blanc et vétu h la ma­
niere des prétres du pays. Le rouzekhán entre et 
s'assied dans la chaire; i l réfléchit pendant quel-
ques minutes, regarde vers le ciel, pousse un sou-
pir; ses yeux se remplissent de larmes et i l dit en 
sanglotant: 

" O mes fréres, ó mes soeurs, donnez vos coeurs, 
aííiigez-vous et pleurez de chandes larmes! N'ou-
bliez pas que la méditation sur les malheurs de la 
famille du prophéte (Dieu le bénisse!) nous ouyre 
un chemin qui conduit h la porte du paradis, Sa-
chez qu'un jour, d'aprés la tradition sainte, Til-
lustre Fatime, en peignant la chevelure de son 
fils chéri, r imám Hosa'in, v i t dans le peigue un 
cheveu arraché par mégarde, et fondit en larmes, 
Ah! mes fréres et soeurs, faites-y attention, pré-
tez oreilles et coeurs h ce que je viens de vous 
diré, toute insignifiante que puisse paraitre cette 
circonstance. Un seul cheveu! La plus chaste des 
femmes, en le voyant.. 

(Ici le rouzekhán se met h pleurer). 
" . . . engagé entre les dents du peigne, fondit 

en larmes. Hélas! malheur des malheurs! arra-
chez vos chevelures, tordez vos mains, frappez 
vos poitrines! La voix me manque, la douleur 
me tue.. 

1) Le vert est dans tout l'Orient la cpuleur des descendants d'Alí. 
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(Ici le rouzekhán, avec un geste de désespoir, 
jette par terre son turban, déchire du haut en bas 
sa tunique et se prend h se tiraillerlabarbe. Pres-
que tous les spectateurs Timitent. Les sanglots 
deviennent de plus en plus bruyants et finissent 
par un cri affreux). 

" . . . Un seul clieveu! Jugez done quelle était 
ramertume de sa douleur matemelle, lorsque, 
du haut de son séjour paradisien, Fatime vit cette 
méme tete chérie de son fils tranchée!. . .11 

(Ici les vociférations et les sanglots des specta­
teurs couvrent la voix du rouzekhán). 

"C'est bien, mes ouailles; un tribut delarmes; 
c'est 9 a , c'est juste, Dieu vous en bénisse! Faites 
vos cceurs se fondre en larmes, comme un mor-
ceau de sucre se dissout dans de l'eau, h Tidée de 
ce qu'a dú souflPrir Tillustre filie du prophéte en 
voyant la tete de r imám Hosa'in sur la pointe 
d'une lance des mécréants!" 

L'allocution du rouzekháñ dure parfois au delk 
d'une heure; i l varié son théme de toutes les fa-
Qons; son accent, ses gestes, son exemple en di-
sent plus que ses paroles. La douleur des specta­
teurs est généralement aussi sincere quebruyante; 
mais tous les rouzekhÉins ne réussissent pas h Vé-
veiller et quand cela arrive, i l y en a qui se fá-
chent et qui accablent le public d'injures; d'au-
tres ont recours k des mesures plus doñees. "Chers 
assistantsdisent-ils, "faites semblant de pleu-
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rer, si vous avez le malheur d'étre enduréis dans 
le péché au poiut de ue pas pouvoir pleurer sincé-
rement.1' 

Aprés une courte pause la piéce commence. 
I I n'y faut pas chercher d'intrigue compliquée; 
la tazia s'en tient au récit consacré, allant droit 
a son unique but d'attendrir les spectateurs pour 
les malheurs de leur saint, et d'inspirer de la 
haine centre ceux qui en ont été les auteurs. Et 
cependant elle produit un effet prodigieux, car 
elle fait vibrer certaines cordes dans le coeur du 
chiite et y éveille des sentiments qui lu i sont 
cbers et saints par-dessus tout. Le sujet lui est 
connu; mais i l ne demande pas de nouvelles in-
ventions et, pourvu que les vers soient beaux, i l 
reverra cent fois la meme piéce sans ennui. Dans 
nos pays du nord, on a de la peine h se faire une 
idée de la grande attention et de la passion avec 
lesquelles 1'Oriental écoute ses tazias: i l est vrai 
qu'elles ontparfois de bolles scénes, quelesmaitres 
mémes de l'art dramatique ne rougiraient pas 
d'avoir écrites; mais, h nos yeux, ellos ont sur-
tout de la valeur comme manifestation de l'esprit 
religieux. Pour nous, le "Couvent des cllrétiens,,, 
considéré au point de vue de l'art, blesserait notre 
goút, car i l représente les choses trop crúment et 
rappelle par la les productions de l'école roman-
tique fran^aise; mais le chiite en juge autrement; 
ce drame qui est, pour ainsi diré, Tapotliéose de 
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sa foi, le touche et Témetit plus que toutautre; 
c'est sa piéce de prédilection. 

Le théátre représente un désert aride au plus 
fort de la chaleur de l'été. Hosam est mort; sa 
famille est emmenée prisonniére par les soldats 
de Yézid. Le cortége, monté sur des chevaux et 
des chameaux, apparait sur la scéne. Les captifs 
chantent leur malhenreux sort (car cettepartie-
la doit se chanter). Leurs bourreanx sont inexo­
rables. 

Ibn-Sad (le général). Soldats, camarades, notre 
étape d'aujonrd'hui est encoré loin et les rayons 
du soleil sont insttpportables. I I sera prndent de 
descendre ici de nos montnres, de boire de l'eau 
fraíche et de nons reposer un peu. Faites dres-
ser vos tentes; nous bivouaquerons ici toute la 
nuit. 

Chamir (le commandant en second, meurtrier 
de Hosaln). Nous t'obéissons, o émir! Halte4k, 
soldats! Dressez vos tentes et faites votre sieste. 
Quant h ees prisonniers, point de pitié; qu'ilsres-
tent sans aucun abri, exposés au soleil. 

Zaín-al-ábidín (fils de Hosaín, encoré enfant). 
Hélas, ma tante, je n'en puis plus! Unefiévre 
brúlante me consume! Ne peux-tu doncrieny 
faire, tante, chére tante ? 

Zaínab (soenr de Hosaín). Que pourrais-je faire 
pour toi, cher enfant 1 Mets ta confiance en Dieu, 
prie: cela te soulagera. 
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Sekina (filie de Hosa'ín, encoré enfant). Tante, 

j'étonffe de chaleur et desoif; n'y aurait-il done 
pas quelques gonttes d'eau dans ce désert 1 

Zaínab. Yiens, repose-toi snr mapoitrine, mon 
enfant! Essuie tes larmes, je ne peuxles voir con-
ler. Hélas! Je n'ai pas d'autre eau k, t'oífrir que de 
Teau de mes yeux. 

Sekina. Quelle soif! Que ne donnerais-je pas 
pour une goutte d'eau! O tante, quand mon pére 
allait se rendre h, la place de son martyre, avec 
combien de larmes et de priores i l me confia h, tes 
soins! Pére chéri! I I est parti et je n'ai que to i ; 
oh! je t'en supplie, donne-moi doncquelque chose 
h> boire! 

Zainab. Malheureuse enfant! Je ne puis té voir 
souífrir ainsi. Pour toi je ferai ce que je ne ferais 
pour personne d'autre: je vais m'humilier, j ' i r a i 
trouver Ibn-Sad. Dieu ne nous abandonnera pas, 
i l nous donnera de l'eau et de l'ombre. 

(Elle entre sous la tente d'Ibn-Sad). 
Ecoute-moi, Ibn-Sad! Eespecte, du moins pour 

un instant, les droits sacrés de Mahomet! Nous 
sommes ses descendants. Tu n'es done pas Arabe, 
toi ; car oü sont tes sentiments d'honneur, de 
loyauté1? Mais montre maintenant que tu es Arabe, 
use de bienveillance h notre égard. 

Ibn-Sad (ironiquement)* Que me demandes-tu 
done, noble Zainab? Qu'est-ce qui me procure 
l'honneur de la visite d'une princesse ? Fais-moi 
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savoir le service qu'il me serait possible de te 
rendre! Dis-moi ce dont tu aurais besoin. 

Zainab. Ce que je veux, c'est que tu aies pitié 
de nous. Sans ombre , sans eau, exposés aux ar-
deurs du soleil, nous souffrons de la soif. Yois ees 
pauvres enfants en haillons; ils ont lafiévrerils 
meurent. Laisse-toi fléchir par respect pour mon 
grand-pére, le prophéte. 

Ibn-Sad. Soeur de rimám rebelle, apprends, 
de science certaine, que t u ne verras autre chose 
que de rignominie et de rinimitié de ma 
part. Grille au soleil, hurle etpleure tout a ton 
aise! 

Zainab. Maudit mécréant! Je ne te demande 
rien pour moi-méme; seulement aiequelquecom-
passion pour ees pauvres orphelins ! 

Ibn-Sad. Tréve de paroles! Sors de ma tente! 
Va t'asseoir au soleil! Yoila ta place! 

Zainab s'éloigne le coeur brisé. — Un courrier 
arrive. I I annonce au général que des partisans 
de Hosain se trouvent dans les environs et qu'ils 
ont Tintention de tomber ^ l'improviste sur le 
camp pendant la nuit et de délivrer les prison-
niers. Le général appelle Chamir et lui demande 
conseil. "Ne t'en soucie point, général," répond-
i l ; "sur le revers de cette montagne-lk se trouve 
un couvent de chrétiens fortifié; nous y passerons 
la nuit.1' 

On arrive au couvent et on y est admis. Les 
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tetes des rebelles tués sont remises au prieur pora* 
qu'il les garde. 

Le prieur, ótant la tete de Hosain de la lance. 
Glrand Dieu! Cette belle tete me fait l'effet d'une 
tulipe fraichement éclose. A qui pourrait-elle 
bien appartenir 1 

La tete de Hosam dit en árabe le passage sni-
vant du Koran 1: ISe croyezpas que Dieu wit inat-
tentif aux injustices des méchanfs. 

Le prieur. Ah! mon Dieu! Ai-je bien entendu % 
D'oü provient cette voix, dont le timbre harmo-
nieux fait résonner la terre et le ciel ? Serait-ce 
un réve*? Mais je suis éveillé. 

La tete de Hosain. Ceux qui font le mal appren-
dront unjour quel sort leur est reservé"1. 

Le prieur. Fréres, accourez, venez! Dites-moi, 
avez-vous entendu cette voix? Cette mélodie 
plaintive, d 'oü vient-elle % Du ciel % 

Un moine. Non, vénérable prieur, elle vient 
de la bouche de cette tete tranchée. Les lévres en 
remuent, elles nous expliquent le sens mystérieux 
de TEvangile... Mais non, ce que j'entends, ce 
sont des versets du Koran. 

Le prieur. Pour Tamour de Dieu, répond s-moi, 
tete! A Táme de quel homme as-tu appartenu % 
Rose fanée, dans le jardin de qui t'-a-t'on cueillie % 

1) Sourate 14, vs. 43. 
2) Sourate 26, vs. 328. 

30 



La lumiére du salut étemel rayonne de tes jones. 
Es-tu un miracle de Moise ou de Jésus ? 

La tete. Je suis le martyr de Kerbelá; mon 
nom est Hosain. ,La meilleure des femmes me 
donna naissance, mon pére est A l i , mon grand-
pére, Mahomet. Ma patrie est la ville de Médine; 
mon lien de repos, les sables de Kerbelá. 

Et voyez! Les voilk qui viennent tons, les pro-
phetes et les prophétesses des temps antiqnes, les 
saints et les saintes femmes; voil^L Fatime et Ma-
rie, les senles filies d'Eve qni n'aient jamáis cessé 
d'étre des vierges pnres, méme aprés avoir mis 
des ñls an monde. Et , ^tons, ils ont une parole 
xTliommage et de pitié pour le martyr et beaucoup 
d'entr'eux maudissent aussi ses assassins. Le pri-
eur ne peut résister a ce spectacle. "Exance mon 
humble priére", s'écrie-t-il," ó martyr tombésous 
le fer des injustos! Je renonce a Tétele du prétre 
chrétien; je me convertis a ta religión!" Et i l 
prononce les paroles que la tete lui dit pour qu'il 
les répéte: "Je confesse qu'il n'y ad'autredieu 
qu'Alláh, que Mahomet est le prophéte de Dieu, 
et A l i , l'ami de Dieu." 

Pour le Persan un tel drame n'est pas de la poé-
sie, mais de Phistoire; ce n'est pas une oeuvre 
d'imagination, mais la réalité méme. Tout ce 
qu'il voit, tout ce qu'il entend s'est passé ainsi et 
non autrement; rien n'y a été ajouté et on n'en a 
rien retranché. L'illusion est complete pour lui; 
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i l ne pense pas qu'il ne fait qu'assister en specta-
teur a un drame: i l voit se dérouler sous ses yeux 
ce qui est arrivé a douze siécles de la. Par suite 
anssi i l y a des roles, celui de Chamir, le menr-
trier de Hosain, par exemple, qui exposent les 
acteurs a de grands dangers. Chodzko qui , pen-
dant les onze ans de son séjour a Téhéran, a fait 
une étude spéciale des piéces de théátre persanes 
et qui en a rapporté en Europe une riche collection, 
raconte qu'il a connu un acteur qui avait perdu 
l'oeil gauche, y ayant regu d'un spectateur un 
coup de pierre au moment oü i l se penchait pour 
trancher la tete du prince. Morier dit également 
que lors de son séjour a Téhéran, les spectateurs 
voyant représenter la mort de Hosam éprouvérent 
le besoin de laisser leur indignation se faire jour; 
ils firent done pleuvoir une gréle de pierres sur les 
acteurs qui avaient joué les roles d'officiers et de 
soldats de Yézid et les chassérent de la scéne. 
a0n nous a raconté", ajoute-t-il, "qu'il est si dif-
ficile de trouver des acteurs pour faire ees person-
nages, qu'on enrola de forcé quelques prisonniers 
russes en qualité de soldats de Tarmée de Yézid; 
aprés la catastrophe, ils disparurent aussi vite 
qu'ils le purent'." Maints spectateurs, non con-

1) Morier raconte aussi que l'acteur qui, dans un village voisin, 
jouait le role du meurtrier de Hosain, le prit tellement au sérieux 
qu'il trancha la tete á la personne qui remplissait celui du martyr. 
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coups de poing, se font des incisions au froijt 
avec leurs poignards. I I regne en général pen-
dant tout le temps de la féte du Moharram une 
exaltation sa/nvage et fanatique. On rencontré 
toute la nnit dans les rúes des troupes d'hommes 
ñus jusqu'a la ceinture, agitant des massues en 
l'air, les tetes rasées ruisselant de sang et de su-
eur, s'écriant dans une extase frénétique: "6 Ha-
san, ó Hosain, rois des martyrs!" Dans l'Inde, 
oüles chiites et les orthodoxes viventcóte-k-cóte, 
ceux-lk voient souvent dans les autres les meur-
triers de leur saint et les attaquent avec fureur. 
Pour le gouvernement de l'Inde aussi c'est tou-
jours un moment critique que celui de lacélébra-
tion de la féte du Moharram; elle enflammela 
haine ardente que les chiites portent h tous les in­
fideles et surtout aux chrétiens, et peut facile-
ment devenir Toccasion d'un soulévement centre 
les Anglais. 

Elle est fort étrange h, nos yeux, cette haine ir-
réconciliable que les chiites ont pour les ortho­
doxes , car les deux partis ne sont pas en désac-
cord sur des points de foi théoriques d'importance; 
ils ne se séparent que sur des bagatelles et sur la 
maniere dont ils envisagent Thlstoire du septiéme 
siécle. Qu'importe de nos jours, pourrait-oncroire, 
qu'Ábou-Bekr et Omar et Othmán plutót qu'Ali 
et Hasan et Hosain aient été les successeurs de 
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Mahomet, i l y a de cela douze siécles 1 Ces temps-
Ik sont bien loin de nous et le monde a bien changó 
depuis. Et ensuite combien est étrange ce res-
pect sans bornes ponr les imams! I I existe chez 
tous, quelqne différente que soit du reste la ma­
niere de voir de chacun. Jamáis un Persan, quoi 
qu'il puisse croire ou rejeter dans son forinté-
rieur, et si loin que sa maniere de voir s'écarte de 
rislamisme, n'aimera k entendre parler légere-
ment des imáms. "On peut sans grand inconvé-
nient," disait-on au comte de Gobineau, "médire 
de tout dans notre pays et de tout le monde, sauf 
des imáms et de la femme de celui h qui Ton parle. 
Sur ces points seulement, on se créerait des ini-
mitiés mortelles.11 C'est done la un sentiment 
fonciérement national; et pourtant, qu'elle est 
étrange cette idolátrie qu'on professe pourHasan 
et Hosain! Hasan était un bou vivant, qui fut 
fort heureux de pouvoir vendré £L Moáwia ses 
prétentions au califat en échange d'une pensión 
extrémement élevée; depuis lors i l mena une vie 
agréable h Médine, retiré d'ordinaire dans son 
harem bien peupló, ét i l mourut tranquillement 
de sa belle mort dans son l i t ; car l'opinion des 
Persans qu'il aurait été empoisonné par Moáwia 
est Pune de ces innombrables centre-vérités répan-
dues pour jeter un jour odieux sur les Omaiades1. 

1) Voyez Weil, Geschichte der Chalifen, \ , p. 267—369. 



470 

Quant k Hosam, rhistorien impartial ne peut 
voir en lui qu'un aventurier ambitieux, qui s'est 
rendu. coupable de parjure et de haute-trahison. 
Et pourtant i l est facile d'expliquer le fanatisme 
des chiites, non tontefois par l'histoire des Al i -
des, mais par celle de la Perse. La cause des Al i -
des est devenue celle de la Perse subjuguée et, 
dans les malhenrs de cette famille, les Persans 
voient ceux de leurs propres ancétres. Par haine 
pour la domination árabe, ils ont pris partí ponr 
les opprimés, les Alides; cette haine a survéeu k 
tons les siécles, k tous les changements politiques; 
maintenant encoré que la race arabeadepuislong-
temps déjk disparu de la scéne de Tliistoire, elle 
est aussi ardente qu'au premier jour; elle a été 
transportée des Arabes k tous les autres peuples 
qui ont suivi leurs traces et qui ont hérité d'eux. 
L'abíme qui sépare les deux grandes sectes, les 
deux partios du monde musulmán, est insurmon-
table et rien ne peut le combler; un non-musul-
man est, aux yeux du chiite, moins horrible qu'un 
orthodoxe, et, de méme, pour celui-ci, le chiite 
est tout ce qu'il y a de plus affreux. D'aprés cer-
tains voyageurs du moins, les orthodoxes et les 
chiites n'ont rien k se reprocher sous le rapport de 
Tintolérance; Fraser surtout est de cet avis; les 
Tures, selon l u i , sont plus franes et plusviolents, 
les Persans, plus faux. "L 'un," di t- i l , "c'est le 
lion qui saute sur sa proie et qui la tue d'un coup; 
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Tautre, c'est le tigre ou le serpent, qui rampe 
jusqu'k sa victime et, la saisissant au moment 
oü elle n'est pas sur ses gardes, Ini fait une mor-
sure mortelle." C'est toutefois une question que 
de savoir si cette opinión est fondée. Toujours 
est-il que ce n'est pas celle de tout le monde et les 
jugements de l'espéce dépendent parfois unique-
ment des rencontres que le voyageur a faites, des 
personnes dont le hasard lu i a fait faire connais-
sance, des endroits oü i l a longtemps séjourné. 
Fraser semble surtout se fondor sur ce qu'il a vu 
dans la ville sainte de Mechhed, qui, strictement, 
ne peut étre visitée par "un infidéle franc." Le 
sentiment de la plupart des voyageuTs est que les 
Persans, pris en général, sont plus tolérants que 
les orthodoxes. I I y a naturellement des excep-
tions h cette regle. D'abord la haine pour Ornar 
est universelle et invincible. "Unjour," ditMal-
colm, "je parláis d'Omar k un Persan trés-intelli-
gent et trés-modéré, et je le louais comme le plus 
grand de tous les califes. I I ne me contredit pas 
et se borna k me répondre: "Tout ce que tu dis 
est vrai, mais, en fin de compte, ce n'était tout 
de méme qu'un chien." Puis le fanatismo est plus 
grand dans la partie méridionale du royanme 
qu'au nord. Au sud, beaucoup de prétres et méme 
quelques la'lcs considérent encoré les chrétiens 
comme une race impuro. S'ils ont eu.le malheur 
de toucher un chrétien, i l n'y a qu'une immersion 
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complete du corps et des habits qui puisse leur 
rendre leur pureté primitive. "Dans le nord du 
royaume, par contre,'1 dit Ker-Porter, "detels 
préjugés sont tellement inconnus qu'k de trés-
rares exceptions prés, on n'y trouve aucun Per-
san qui refuserait de manger au méme plat que 
vous". I I semble aussi qu'il y a une diíférence no­
table entre la maniere de voir du haut clergé et 
celle du clergé inférieur. Celui-l^i est rarement 
intolérant, h, moins qu'il ne pense que les inté-
réts de la religión sont en danger; celui-ci, au 
contraire, aussi ignorant que présomptueux, se 
scandalise toujours de l'amitié que les Persans 
se plaisent h, montrer k, des étrangers d'une autre 
religión et de Thospitalité qu'ils leur accordent. 
Et quant h ce qui concerne la masse de la popula-
tion, celle de la campagne est extrémement su-
perstitieuse; elle pense, du moins dans plus d'une 
province, que tout homme peut obtenir par l'ab-
stinence et par la persévérance h prier la vertu 
de faire des miracles; mais on est plus éclairé dans 
les villes; beaucoup de voyageurs sont d'avis qu'on 
y est plutót musulmán de nom que de fait. Les 
farces, que les Persans écoutent avec tant d'avi-
dité, prouvent aussi fort peu de respect pour les 
dioses saintes. Ketchel Pehlewán 1, le polichi-

1) Ce nom signiñe ñeros chame. La calvitie est son attribut dis-
tinctif, comme la tosse celui de Polichinelle. •— Dans l'analyse de 



nelle du théátre persan, est unprofondhypocrite, 
un Tartufe. Dans Tune des piéces dont i l est le 
héros, i l se présente chez un prétre. I I a tous les 
dehors du plus pieux des musulmans; i lnefai t 
que soupirer, prier et réciter des versets du Ko­
ran. Le prétre se sent édifié en présence d'un tel 
visiteur. lis se mettent h réciter ensemble le cha-
pelet; ils prient avec ferveur. Ketchel Pehlewán 
parle théologie; i l connait la patristique musul-
mane et la tradition; i l sait conter; i l récite des 
légendes; i l appuie de préférence sur les faits qui 
prouvent que les prétres doivent avoir de bons 
revenus. Le prétre est dans Tadmiration. Mais 
ce n'est pas tout: Ketchel Pehlewán est poete, 
comme tout le monde Test plus ou moins en 
Perse; i l chante les délices réservées aux saints 
musulmans, le paradis avec ses repas splendides, 
ses boissons célestes et ses magnifiques houris. Le 
prétre est ravi. Nos deux saints sentent déjk l'a-
vant-goút du paradis; ils laissent tomber le ro-
saire et le Koran; ils dansent, ils trinquent, ils 
s'enivrent, ils tombent h, terre. — On peut se de-
mander s'il y a une scene en Europe oü on tolé-
rerait une satire aussi vive des prétres, une rail-
leñe aussi mordante h Tadresse de la religión de 

cette farce, je suivrai, comme je l'ai fait pour les tazias, un travail 
fort remarquable d'Alexandre Chodzko {Le théátre en Perse), publié 
dans la Revue indépendante du 35 juillet 1844. 
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T é t a t M a i s i l régne en Perse une grande liberté 
sous ce rapport; les classes élevées, tout en 
remplissant extérieurement leurs devoirs reli-
gienx, raisonnent sur la religión méme avec une 
indépendance qui étonne fort les voyageurs euro-
péens. Dans une société mélée, oü figuraient 
quelques prétres qui défendaient la sainteté 
des descendants de Mahomet, un Persan haut 
placé s'écria, k ce que raconte un témoin oculaire, 
le colonel Malcolm: "Tout cela est bel et bon et 
bien fait pour des imbéciles superstitieux, qui 
ne savent pas mieux; mais j ' a i voyagé, j ' a i lu et, 
plus d'une ibis, j ' a i rencontré un chien de Saiyid2 
et un ange de juif." Ces paroles provoquérent une 
franche hilarité aux dépens du saint homme qui 
avait mis ce sujet sur le tapis. Fraser lui-méme, 
et c'est encoré le voyageur qui parle le plus de 
Tintolérance et du fanatisme des Persans, recon-
nait qu'il j a beaucoup d'exceptions k ce qu'il re-
garde comme la regle. "11 est vrai1', dit-il? "qu'un 
esprit de libre-examen et d'irréligion régne dans 
une forte mesure au sein de diíférentes classes de 
la société persane. J'en ai trouvé des exem-
ples chez les nobles, chez les commer^ants et 
chez les gens qui avaient beaucoup voyagé; j ' a i 

1) "Je doute que les treteaux de Tabarin aient ajiproohé de cette 
liberté, et les plus virulents cliapitres de Rabelais sont de l'eau de 
rose en comparaison". de Gobineau, Trois ans en Asie, p. 326. 

2) Ou descendant de Mahoraet. 
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méme fait la connaissance de différents prétres 
de grande réputation qu'on regardait seulement 
comme tolérants sous le rapport de la reli­
gión, mais qni, quand on avait su gagnerleur 
confiance, n'hésitaient pas a déclarer qu'ils n'é-
taient aucunement attachés k leur cuite. Les l i ­
bres penseurs et ceux qui trouvent bon de s'écar-
ter de la doctrine et des usages prescrits sont 
ordinairement appelés Qouf is cu derviches , et i l 
est certain que cette espéce de fanatiques ne s'est 
pas seulement fortement accrue dans ees dernié-
res années, mais qu'elle a beaucoup contribué h. 
amener la victoire de ce scepticisme dont se plai-
gnent les croyants. Ce serait toutefois abuser du 
nom que d'appeler tous les sceptiques Qoufis. 
Quelques-uns d'entr'eux, qui ont une intelligence 
au-dessus de l'ordinaire, en sont venus a rejeter 
une partie des doctrines les plus extravagantes 
de leur religión tout en continuant h> se teñir k 
celles qu'ils regardent comme n'étant pas en op-
position avec la raison; d'autres nient tout, sauf 
l'unité de Dieu, et quelques-uns vont si loin qu'ils 
ne croient pas k la vie future. De la sorte, i l y a 
un nombre infini d'opinions et de sectes; mais le 
Qoufisme comprend quelque chose de plus que 
tout céla; le QOUÍi n'est nullement un philosophe 
qui calcule et qui raisonne froidement; i l tient 
bien plus de Tenthousiaste et du fanatique, plus 
encoré que le véritable musulmán; mais ce 
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qui ranime est quelque chose de tout autre.,, 
Ce passage de Fraser nous améne k parler des 

Qonf is persans de notre temps. C'est une incontes­
table vérité qu'avec leur attachement apparent 
pour rislamisme et leur panthéisme du sentiment 
ils ont porté h la religión des coups sensibles, plus 
que n'auraient jamáis pu le faire les philosophes 
avec tous leurs raisonnements. I I ne faut done 
pas s'étonner que le clergó persan leur ait déclaré 
la guerre. C'est surtout pendant la seconde moitié 
du siécle dernier que leurs craintes ont été vives. 
En 1777, sous le régne de Kérim-Khán, qui pas-
sait, i l est vrai, pour un croyant sineére, mais qui 
n'était d'ailleurs ni sévére pour lui-méme, ni in-
tolérant pour les autres, un célebre Qouf i , Mír-
Ma^oum-Ali-Cháh, vint de l'Inde k Chiráz, oü 
i l compta bientót plus de 30,000 partisans. Le 
clergé eífrayé persuada h, ce prince humain de 
bannir de sa capitale le docteur étranger; mais 
cette mesure n'eut d'autre résultat que d'aug-
menter encoré la réputation du maítre. Sous un 
autre régne, en 1782, i l y eut une cruelle per-
sécution: on coupa le nez et les oreilles aux prin-
cipaux Qoufis et h quelques personnes qui ne 
l'étaient pas, car les soldats qui devaient procé-
der k l'exécution ne savaient pas distinguer les 
gens bien pensants des infideles; sur Tinstigation 
d'un grand-prétre, le maitre bien-aimé fut trai-
treusement assassiné par quelques fanatiques. 
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Toutes ees mesures n'ayantpasservi kgrand'ehb-
se, tous les Qoufis furent chassés du royaume en 
1797, mais toujours sans résultat. D'aprésMal-
colm, on croyait au commencementdece siécle en 
Perse que leur nombre s'y montait au chifíre de 
deux h trois cent mille personnes; maisilfaitlui-
méme remarquer q u l l est impossible de l'évaluer 
et i l y a des raisons de supposer qu'il est beaucoup 
plus élevé actuellement. On compte d'ailleurs par-
mi les QOUÍis mémes une vingtaine de sectes, qui 
portent des noms particuliers. On acense quelques-
unes d'entr'elles d'étre trés-immorales, ce quine 
doit pas étonner quand on songe h l'étroite parenté 
du mysticisme avec la sensualité. C'est ainsi qu'il 
y a, k ce qu'on di t , une secte qui préche la com-
munauté des femmes et des biens; une autre pré-
fére k la vertu ce que le monde appelle vice; une 
troisieme tient que jouir du moment présent est 
le bien supréme et ne croit pas a la viefuturo; 
une autre encoré regarde Tamour charnel comme 
un pont qullfauttraverserpourarriverkramour 
divin. I I est impossible de distinguer ce qu'il y a 
de vrai dans ees rapports, qui émanent des enne-
mis des ^oufis, c'est-k-dire des prétres; toujours 
est-il que l'islamisme est complétement miné en 
Perse par le Qoufisme. On ne doit toutefois pas 
s'imaginer que tous ceux qui de nos jours s'inti-
tulent Qoufis sont encoré ees panthéistes mysti­
ques que nous avons décrits dans un précédent 
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chapitre. Cela n'est vrai que de la moindre partie 
des Qoufis; on a deja pu le conclure des paroles 
de Fraser que nous avons citées tantót , gouf i est 
devenu synonyme de libre penseur et de Grobineau 
nous l'atteste expressément. "Parmi les popula-
tions des villes," dit-il "touthommeappartenant 
a ce que nous appellerions la bourgeoisie, c'est-a-
dire les employés du gouvernement, les mar-
chands, les principaux artisans, peut étre consi-
déré comme Qoufi; mais ees personnes n'accep-
tent de la doctrine des QOUÍís que la liberté de se 
moquer du prophéte. Quant k leur unión avec 
Dieu et leur apothéose, ils Tajournent. On doit 
comprendre par Texpression de Qoufi ce que nous 
entendons nous-mémes quand nous disons d'un 
homme qu'il a des opinions philosophiques. On 
indique par la que le personnage en question n'ac-
cepte aucune religión positivo. I I se trouve des 
Qouf is qui admettent quelque chose de Tislamis-
me. Mahomet, suivant eux? est un personnage 
trés-éminent, peut-étre méme a-t-il eu réelle-
ment des Communications avec Tange Gabriel; 
mais, en ce cas, i l ne Va pas toujours compris, 
et son livre n'est bon que sauf beaucoup de cor-
rections." Les QOUÍÍS ne sont jamáis matérialis-
tes; ils croient toujours h quelque chose de surna-
turel, h, de bons et de mauvais esprits, aux pré-
sages, a la sorcellerie. "J'ai vu", dit encoróle 
méme auteur, "des hommes extrémement sévé-



res pour toutes les religions positiveSj et ils étaient 
couverts d'amulettes." Les Persans, i l faut en 
prendre son parti, sont un peuple trés-poétique 
et Tamour du merveillenx leur est inné. C'est ce 
qui peut expliqner anssi comment une des reli­
gions les plus étranges d'aujourd'hui a si facile-
ment trouvé accueil chez eux. Je veux parler de 
la doctrine des gem de la vériié {ehli hek/c), comme 
ils se qualifient eux-mémes, et qui sont appelés No-
(jairis par les Arabes et les Tures et Alíiláhiya 
par les Persans. Elle n'est pas seulement étrangére 
k rislamisme, mais elle lu i est décidément hostile. 
En apparence, i l est vrai , les gens de la verilésont 
musulmans; mais ils vont aussi peu que possible 
a la mosquée, ne font la priére quequandillefaut 
absolument, regardent Mahomet comme un im-
posteur pur et simple et les chrétiens comme 
des demi-coreligionnaires, bien qu'en cela ils se 
trompent fort. Quelques-uns deleursdogmesrap-
pellent bien les anciennes sectes ismaéliennes et 
les Qouf is, mais leur systéme, tel que de Globi-
neau Tesquisse, est d'ailleurs tellement antimu-
sulman, qu'il n'est pas nécessaire de Texposer 
dans une histoire de rislamisme. Nous ferons 
seulement remarquer, aprés cet auteur, que deux 
cinquiémes de la population de la Perse appar-
tiennent a cette secte. En général de Gobineau 
éclaire rislamisme de la Perse, pays qu'il a ha­
bité trois ans en qualité de secrétaire delégation, 
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cTun jour plus défavorable qu'aucun autre voya-
geur a ma connaissance. "Le clergé musulmán de 
Perse", dit-il , "mérite, dans sa grande généralité, 
le mépris et la haine qu'il inspire h> la nation. Par 
ce que j ' a i vu , je crois cette déconsidération on 
ne peut plus méritée. On peut considérer comme 
une vérité hors de toute contestation que, sur 
vingt Persans qui ont toujours des paroles pienses 
h la bouche, h peine un seul croit-il k ce qu'il dit." 
I I raconte aussi une scéne étrange qui s'est passée 
pendant la derniére guerre que l'Angleterre a 
faite h> la Perse. Le gouvernement de Téhéran 
donna l'ordre de précher la guerre sainte dans tou-
tes les mosquéesdeTempire. Cette résolutionpré-
senta cette particularité que l'idée premiére en 
vint , non d'un musulmán, mais d'un Arménien 
catholique, qui avait dans Tesprit les exemples 
de Chamil et d'Abd-el-Kader. Ce n'est qu'avec 
peine qu'on se décida. Plusieurs hommes d'état 
trouvaient mauvais et tres-grave de soulever la 
basse population; d'autres considéraient l'emploi 
d'un tel procédé comme barbare ou ridiculo; les 
plus avisés blámaient la mesure comme mutile, ne 
croyantpasque la plus légére dispositiona se sur-
exciter dans l'intérét de la foi existát parmi les 
masses. Neanmoins on finit pourtant par se déci-
der. L'attitude du bazar était infiniment amu-
sante. "On va précher la guerre sainte," disaient 
les marchands, "pour quoi faire Pour empécher 



les Anglais de venir ici? Pourquoi ne viendraient-
ils pas ? En quoi sommes-nous intéressés h cela ? 
lis ont de l'argent, ils feront de la dépense, ils 
payeront comptant; oü est le mal ? Que ceux qui 
ne veulent pas d'eux aillent se battre. Qui les ar-
réte1? Mais qu'ils nous laissent en repos." La 
grande inquiétude était de voir la canaille s'ar-
mer et parcourir la ville. On imaginait déjk les 
boutiques et les maisons pillées, l'assassinat par-
tout: mais une idée de religión, personne ne Ta-
vait, tant s'en faut. 

Quant h la populace, sur laquelle le gouverne-
ment avait compté, la mesure la laissa indiífé-
rente. Avec une intelligence qui lui fit honneur, 
elle se rendit assez bien compte que si elle" faisait 
mine de s'enthousiasmer, on la dirigerait immé-
diatement sur le théátre de la guerre, mais que, 
dans aucun cas, on ne la laisserait piller. Elle se 
décida done a rester absolument neutre. 

Ce fut au milieu de ees dispositions peu bel-
liqueuses que le jour marqué arriva. Des le ma-
t i n , par ordre supréme, le bazar fut fermé, et 
toute la population musulmane convoquée dans 
la mosquée royale. La foule qui s'y rassembla 
était ¿rande. Une fois entré on ne pouvait plus 
sortir, gráce aux mesures prises. On veilla de 
méme h ce que personne de ceux qui devaient 
étre présents ne restát chez soi ou dans les rúes. 

La multitude, ainsi emprisonnée, prenait son 
81 
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mal en patience, k la maniere persane, c'est-k-
dire avec forcé plaisanteries. Comme le premier 
ministre et les grands de Tempire devaient assis-
ter au sermón de la guerre sainte et qu'ils se fai-
saient attendre, un mollá monta en chaire et fit 
une instruction préparatoire dans le seul but 
d'occuper l'assemblée. I I prit pour sujet Tutilité 
de la priére, et s'effor^a de démontrer que la pra-
tiquer beaucoup était le meilleur moyen de s'en-
richir. C'était, avec ou sans intention, répondre 
aux préoccupations de l'auditoire, qui brúlait de 
s'en retourner k ses trafics." Youlez-vous," s'écri-
ait le molla, "devenir de gros marchands, acqué-
rir de bonnes terres bien fértiles, avoir une exis-
tence opulente? multipliez sans vous lasser le 
nombre de vos oraisons; tout vous viendra par 
cette voie." Et Ik-dessus i l racontait a profusión 
des traits de la vie des saints qui prouvaient, d'une 
maniere irréfragable, que pour parvenir dans ce 
monde i l fallait ne s'occuper que de Tautre. 

Mais les habitants de Téhéran n'étaient pas ce 
jour-la en humeur dévote. A chaqué instant une 
voix moqúense interrompait le prédicateur et i l 
était impossible h celui-ci de mettre fin au tu-
multe et aux éclats de rire. L'undisait: "Puis-
que tu connais si bien le secret de t'enrichir sans 
rien faire, d'oü vient que t u cries toujours misé-
re f — "O,'1 répondait-on d'un autre coin de l'as­
semblée, "crois bien qu'il n'est pas si sot que de 
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perdre son temps h prier quand ü y a des mar-
chands de vin dans la ville." Et le tumulte con­
tinua au milieu d'un feu croisé de railleries, jus-
qu'k ce que le molla au désespoir put enfin des­
cendre de la chaire en annongant que le premier 
ministre arrivait et que le discours du jour com-
mencerait aussitót. 

Le reste de la cérémonie se passa avec un peu 
plus de convenance, mais ne produisit pas le moin-
dre résultat: d'aucune ville, d'aucun hameau, on 
ne vit partir de volontaire. 

Si les rapports du comte de Grobineau, l'un des 
derniers qui aient écrit sur la Perse, oü i l a sé-
journé de 1855 h 1858,sontcomplétementexacts, 
on peut diré que l'islamisme est mort en Perse, 
s'il n'est encoré enterré. Personne, je dois le ré-
péter, n'a dépeint l'indifférence des Persans avec 
d'aussi fortes couleurs que lui; i l est possiblequ'il 
exagere, encoré queje ne voie pas pour quel mo-
t i f ilPaurait fait; i l se peut aussi qu'il ait trop tenu 
compte des citadins et trop peu des gens de la 
campagne, car entre ees deux classes de la popu-
lation i l semble y avoir cette grande différence 
qu'on trouve aussi en France, par exemple; mais 
en admettant mémequela moitié seulementdece 
qu'il dit soit vraie — et, pour cette moitié, les 
autres voyageurs en disent bien autant — on ar-
rive a la conclusión que la situation de l'islamisme 
en Perse est fort triste. 
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Le grand empire ture, avec sa population for-
mée d'éléments divers et hétérogénes, est actu-
ellement le siége principal de Torthodoxie. Le 
sultán, comme nous l'avons dit plus haut, est le 
chef de la religión en sa qualité de successeur des 
califes. Dans aucun autre pays le cuite n'a autant 
d'éclat. Les mosquées des différentes provinces 
sont innombrables: la ville de Damas seule, pour 
une population musulmane de 74,464 ámes, en 
a plus de trois cents et, dans le nombre, de trés-
grandes; cellos de la Syrie se distinguent au mi-
lieu de toutes les autres. La mosquee d'Omar h 
Jérusalem est, aprés le temple de la Mecque, la 
plus sainte de toutes et nul , s'il n'est musulmán, 
ne peut pénétrer dans l'un de ees deux sanctuai-
res. I I n'en est pas de méme pour les autres mos­
quées ; on voit, i l est vrai, avec déplaisir un chré-
tien ou un ju i f y entrer1; mais la loi ne le défend 
pas et on peut les visiter moyennant une autori-
sation du gouvernement. C'est ainsi que des chré-
tiens vont souvent voir la mosquée Ste. Sophie de 
Constantinople; au Caire, tout Européen, s'il se 
conduit d'aprés les avis de celui qui le loge, peut 
visiter toutes les mosquées qu'il veut; mais un 
gouverneur musulmán ne peut pas plus autoriser 

1) Au Caire, il y avait méme des mosquées devant lesquelles aucun 
diretien ni aucun juif ne pouvaient passer; mais cela est change de-
puis l'expédition fran9aise. 
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un infidéle a pénétrer dans celle de Jérusalem qu'k 
naettre le pied sur le territoire sacré déla Mecque. 
,Ce fait serait regardé comme un sacrilége affreux: 
le peuple ne respecterait pas une telle permission 
et l'infidéle tomberait victime de son audace. 

La mosquée de Jérusalem se trouve k l'endroit 
oü étaitjadis le temple de Salomón. Elle n'a pas 
été bátie en entier sous le régned'Omaret se com­
pose, au contraire, de diverses constructions d'épo-
ques diferentes, qui ne sont pas, i l est vrai , con­
ques tout-k-fait dans le méme goút, mais qui ne 
laissent pas de former un ensemble harmonieux. 
On peut tout d'abord reconnaitre deux temples: 
al-ah^d (proprement aUmesdjid al-akgd, c'est-k-
dire la mosquée éloignée, par opposition-k, celle 
de la Mecque) et ag-̂ aJchra1, le rocher, iúmi nommé 
parce qu'au centre se trouve le rocJier dAlldh ; ce 
rocher parait étre d'un marbre blanc rougeátre 
et passe pour un objet de la plus haute sainteté; 
c'est, en effet, devant lui que, depuis la création 
du monde, on voit venir prier tous les prophétes 
et tous les anges; en outre i l est sans cesse entouré 
d'une garde de 70,000 anges, qui se relévent chaqué 
jour. C'est l£t que Mahomet s'est rendu lors de 
son fameux voy age nocturne sur Borák, la jument 
ailée qui a la tete et le cou d'une belle femme; 
c'est Ik, qu'il a prié avec les autres prophétes et 

1) Bátie par le calife Walid. 
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les auges, qui, aprés l'avoir salué reapectueuse-
ment, lu i cédérent la place d'honneur. Au mo-
ment oü i l s'arréta sur la roche, celle-ci, saisie 
de respect, devint molle comme de la cire; aussi 
Tenipreinte de son pied sacré existe-t-elle encoré; 
on ne peut la voir, parce qu'elleest couverte d'une 
cage en fil de métal doré, mais on peut la toucher 
par une ouverture pratiquée exprés; quand on Ta 
fait, on se passe la main sur le visage et sur la barbe 
pour se sanctifier. On rácente aussi que l'arclie 
d'alliance se trouve placée dans une voúte creu-
sóe sous la roche. 

La mosquée, située sur une hauteur, forme un 
grand octógono; elle a cinquante-deux fenétres; 
les murs sont blancs h Tintérieur et la coupole re­
pose sur seize colonnes. A Textérieur, la partie 
inférieure des murs est incrustée de marbre, la 
partie supérieure, de tuiles blanchesjaunes, ver-
tes et surtout de tuiles bienes, sur lesquelles on 
l i t des sentences du Koran, gravées en lettres d'or. 
La coupole, qui est couverte de tuiles de différen-
tes couleurs, mesure une hauteur de quatre-vingt-
dix pieds et a quarante pieds de diámetro. 

Aprés la mosquée de Jérusalem, qui est Fun 
des édifices les plus magnifiques de tout l'Orient, 
on peut citer cello de Damas, qui n'est pas moins 
bello. Bien qu'elle ne puisse pas revendiquer une 
aussi grande sainteté, elle ne laisse pas pourtant 
d'avoir un caractére sacré, car, d'aprés une tradi-
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tion nrnsulmane, quand Jésus viendra juger le 
monde, i l descendra d'abord sur celni des mina-
rets qui porte son nom; i l entrera ensuite dans le 
temple et réunira autour de lui les musulmans, 
les chrétiens et les juifs. Lorsqu'ils seront tous 
rassemblés, on lira les noms des croyants dans le 
grand livre de Dieu et les chrétiens etles jnifs en-
tendront alors k leur grande consternation qne, 
senls, les noms des mnsulmans sont consignés 
dans le Livre de la vie. 

Le style de trois périodes se reconnait visible-
ment dans différentes partios de la mosquée et 
des raines du voisinage; c'est qne la construction, 
avant d'étre consacrée au cuite musulmán, a servi 
successivement de temple paien et d'égüse chré-
tienne. La partie gréco-romaine parait dater du 
temps de la domination romaine; elle n'est du 
moins certainement pas antérieure au temps des 
Séleucides, quoiqu'ilne soitnullement improbable 
qu'il y ait en plus anciennement un autre temple 
au meme endroit. L'église chrétienne semble étre 
du quatriéme siécle; elle était consacrée a St. Jean-
Baptiste. Lors de la conquéte de Damas par les 
mnsulmans, la partie oriéntale fut cédée par 
traité, la partie occidentale demeurant auxmains 
des chrétiens ^ A la longue pourtant les choses 

1) On a agi de meme ailleurs encoré pour les principales eglises, 
par exemple á Cordoue. 
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ñe pouvaient en rester Ih. Les chrétiens génaient 
et scandalisaient les nmsulmans. I I est vrai qn'il 
leur était défendu de lire et de prier k haute voix, 
mais ils le faisaient tout de méme; aussi Walid 
voulut-il en Tan 705, des son avénement an tróne, 
persnader aux chrétiens de céder leur moitié. En 
compensation i l leur offrait une étendue considé-
rable de terres et quatre églises; mais sa propo-
sition fut rejetée. I I leur demanda alors de lui 
montrer le traité qu'ils avaient conclu jadis avec 
les musulmans. Ils le firent et quand on en donna 
lecture, on s'aper^ut qu'il n'y était pas fait men-
tion deTéglise de St. Thomas (hors de la porte de 
St.Thomas, prés de lariviére) que les chrétiens pos-
sédaient encoré et qui était plus grande que celle 
de St. Jean." Yous n'y avez done pas droit," dit le 
calife, "je vais la reprendre et j 'en ferai une mos-
quée.1' Les chrétiens devinrent alors plus mania-
bles et cédérent leur moitié de l'église St. Jean, h 
condition de garder St. Thomas. 

La mosquée fut rebátie dans un style magnifi­
que. On eut recours, comme de coutume, a des 
architectes et h des artisans de Constantinople, 
car les enfants du désert n'entendaient rien aux 
constructions; aussi en Syrie, en Espagne, bref 
dans toutes les pro vincos du grand empire, les 
architectes étaient-ils toujours des Grecs. On 
n'épargna ni l'argent ni les peines; Walid, dit-
on, consacra k la mosquée plus de cinq millions 
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de ducats. Le marbre et le porphyre furent ame-
nés d'Alexandrie; on alia chercher k grands frais 
des colonnes de granit et de marbre vert dans 
d'autres villes de la Syrie; la partie supérieure 
des murs et rintérienr du toit en coupole furent 
converts de mosaiques qui, au milieu de bosqnets 
de palmiers et d'orangers, représentaient les v i l ­
les saintes de la Mecque, de Médine et de Jérusa-
lem; les nombreux oratoires furent ornés de dia-
mants et d'autres grandes pierres précieuses, tan-
dis que tout autour de leurs arcades sculptées i l 
j avait des guirlandes de branches de yigneen 
or. Tout le plafond était composé de sculptures 
incrustées d'or et six cents lampes d'or pur pen-
daient h des chaínes également en or. 

"Quand la mosquée des Omaiades fut achevée," 
dit un auteur árabe, " i l n'y eutpas dans le monde 
entier d'édifice plus beau, plus élégant, plus r i -
cha" De toutes ees splendeurs, i l noreste pour-
tant plus grand'chose de nos jours. Le parquet 
incrusté de couleurs et de fleurs est h peuprés 
intact; les colonnes de granit et de porphyre sont 
h leur place et on peut encoré voir dans la nef 
transversale des fragments de la mosaique des 
murailles; mais Por et les pierres précieuses ont 
disparu depuis longtemps. Deux fois la mosquée 
a été détruite par le feu: d'abord en 1068, a l'oc-
casion d'une querelle entre les chiites, partisans 
des Fatimides, et les orthodoxes. Les deux par-
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tis en étaient venus aux mains; une maison du 
voisinage ayant été incendiée, le feu se com-
muniqua k la mosquée et les efforts qu'onfitpour 
l'éteindre restérent sans résultat: tous les orne-
ments furent détruits. On reconstruisit Tédifice, 
mais, en 1400, quand Timour (Tamerlan) 
s'empara de Damas, i l brüla dereclief. Les con-
temporains ne s'accordent pas sur les causes de 
cet événement. D'aprés quelques personnes, ce 
fut un accident et Timour mit en vain tout en 
oeuvre pour arréterTincendie. D'aprés leBavarois 
Schiltberger, qui étaitalorsprisonnierduconqué-
rant et qui parle avec enthousiasme de la magni-
ficence de la mosquée, Timour aurait dit au cadi 
qu'il y serait en súreté avec tous les siens. Trente 
mille personnes, hommes, femmes et enfants, s'y 
étant done réunis, Timour ordonna d'entasser au-
tour des murs une quantité efírayante de bois et 
y fit mettre le feu. Si ce récitestexact, le Mongol 
mériterait bien qu'on pronongát son nom comme 
on le faisait en Franco, oü, aulieu de Tamerlan, on 
Tappelait Tambrulant. D'aprés une troisiéme 
versión, les chiites du Khorásán qui se trouvaient 
dans l'armeé de Timour auraient mis le feu par 
haine pour les orthodoxes. Quelques années aprés, 
elle fut rebátie par le sultán d'Egypte. 

Actuellement c'est un édifice carré, long de 
151 métres et large de 100, avec une coupole élé-
gante et trois minarets, dont l'un est probable-
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ment le plus anclen qui existe: 11 date, en effet, 
du temps de Walíd, le premier qui en fit bátir, 
et nous savons qu'il commen^a la construction 
de la mosquée de Damas peu de temps aprés son 
avénement au troné. 

La hiérarchie est trés-exactement réglée en 
Turquie. Le sultán est h la tete de la religión; 
mais, de méme qu'il remet, pour ainsi diré, la 
puissance temporelle au grand-vizir, i l délégue 
le pouvoir spirituel au mufti de la capitale, au 
chaikh-al-islám ou chef de l'islamisme. Ce titre, 
ainsi que les grands pouvoirs de celui qui le porte, 
date de la conquéte de Constantinople par Maho-
met I I . Le chaikh-al-islám est chef de la magis-
trature, mais i l juge rarement lui-méme: i l ne le 
fait que si l'affaire est de la plus haute impor-
tance, notamment si elle est de celles qui ont 
rapport h, la religión, et que le sultán lu i en donne 
formellement l'ordre. Son influence est tres-
grande ; aussi a-t-on pour lui le plus profond res-
pect. Aprés le grand-vizir, i l est le premier 
sujet et c'est lu i qui, lors de l'avénementau troné 
d'un nouveau sultán, le ceint du glaive: cette cé-
rémonie est chez les Tures ce que le couronnement 
est pour nous. Le vizir et le chaikh sont nommés 
h> vie; mais l'expérience a montré qu'il n'y a pas 
de places plus exposées aux changements que 
précisément les leurs. Si ees deux hauts fonction-
naires sont en tout et complétement d'accord, ils 



492 

penvent se maintenir longtemps; sinon, i l faut 
que l'un d'eux tombe. 

Le chaikh-al-islám aune véritable armée d'em-
ployés sous ses ordres; ils se divisent en quatre 
bureaux. Le premier veille h Tadministration 
des biens légués aux mosquées et aux universités 
comme wakf ou biens de main-morte; le deu-
xiéme, qui a un cercle d'action trés-étendu, exa­
mine tous les mémoires qu'on lui présente au su-
jet de la magistrature, de la religión et des lois; 
le troisiéme constitue la chancellerie oü s'expé-
dient tous les diplomes, mandements, etc., de la 
compétence du chaikh-al-islám; dans le quatrié-
me, on rédige les fetwás. Ces derniéres décisions 
sont de deux espéces: elles concernent ou le droit 
public ou le droit privé. Les questions relatives 
au droit public ne peuvent naturellement étre 
adressées que par le gouvernement; i l consulte le 
mufti sur la paix et la guerre, sur de nouveaux 
reglements, etc. Toutefois rien n'oblige le mo-
narque h le faire et les souverains puissants n'ont 
que rarement, sinon jamáis, demandé l'avis du 
mufti; quand le sultán le fait c'est par faiblesse, 
par religión, ou bien encoré parce qu'ils'agitd'en-
treprendre quelque chose d'important ou de réa-
liser quelque grand changement; car, en pareil 
cas, un fetwá donne h sa résolution beaucoup plus 
de poids qu'elle n'en aurait eu sans cela. En ce 
qui concerne les fetwás qu'on délivre h des parti-
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culiers, chacun a le droit d'en demander pour 
s'éclairer ainsi sur des points qui ont rapport au 
dogme, au cuite, h la morale et surtout aux lois. 
lis servent souvent k empécher des procés ou h, les 
abréger. D'ordinaire le muffci répond par un o u i 
on un non h la question qui lui est faite, ou bien 
i l donne un avis trés-court et non motivé. En cas 
de doute i l aj oute:" Dieu sait ce qui vaut le mieux''. 
Les re venus du mufti ne sont pas trés-grands, 
car ils ne s'élévent pas a 12,000 francs par an; 
mais i l tire des profits considérables des nomina-
tions relativos au clergé, aux jurisconsultes et 
aux muftis inférieurs des grandes villes. Le cór­
ele d'action de ees derniers ressemble en petit h 
celui du grand-mufti. 

Les employés du cuite so répartissent en cinq 
classes et portent rospectivement les noms de 
c h a i k h , do h h a t í h , ftimam, de muezz in et de k a i -
y i m ; i l en est du moins ainsi dans la Turquio 
d'Europe, car ailleurs i l y a quelques différences, 
par exemple en Egypte. Les chaikhs sont les pré-
dicatOurs ordinaires des mosquées: chacune d'el-
les a le sien, qui doit précher le vendredi aprés lo 
sorvice. Ils donnent d'ordinaire lecture de lour 
sermón; ils traitent des quostions do morale, do 
dogmo et de culto, mais i l leur arrive rarement 
de discuter des points controversés. Los plus zé-
lés ne craignent pas de rappelor los personnages 
les plus haut placés et méme le sultán k l'obser-
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vation de leurs devoirs et de se déchainer contre 
leurs vices, leur luxe, leur injustice et leur im-
moralité. lis ne se permettent pas de gestes, afin 
de ne pas ressembler aux chrétiens. Les autres 
jours de la semaine on préche aussi; mais le nom­
bre des sermons est déterminé dans chaqué mos-
qnée par l'acte de fondation. Les khatibs célé-
brent le service du vendredi; les imáms président 
anx cinq priéresjournaliéres; les mnezzins crient 
les heures de la priére; quant aux kaiyims, ce 
sont les serviteurs de la mosquée. Les prétres ne 
portent pas de costmne particulier; ils ne se dis-
tinguent des laics que par la forme de leur tur­
ban, qui varié selon le rangde chacun. Dansquel-
ques provinces, notamment en Egypte, ilsne con-
stituent pas méme comme notre clergé une classe 
spéciale de la société, et leurs traitements j sont 
si dérisoires (six sous par mois, par exemple) 
qu'ils doivent gagner leur vie d'une autre ma­
niere ; ils se font done en méme temps droguistes 
ou maitres d'école ou commer^ants; ceux qui 
n'ont pas d'occupation réguliére se louent pour 
réciter le Koran chez des particuliers. 

On compte en Turquie trente-deux ordres mo-
nastiques piincipaux. Chacun d'eux a ses statuts 
et ses usages propres, établis par le fondateur; 
ils se distinguent aussi les uns des autres par la 
différence de leurs vétements. Les couvents qui 
sont répandus sur la surface de tout l'empire et 
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dont chacun renferme vingt, trente ou quarante 
moines ou derviches, sous la direction d'un chaikh, 
sont généralement riches gráce aux dons et aux 
legs des ámes pienses; mais les derviches n'y re-
Qoivent que la nourriture et le logement. Le di-
ner ne se compose que de deux plats, rarement 
de trois. Chacun mange dans sa cellule; mais i l 
n'est pas défendu de faire les repas k trois ou k 
quatre. On accorde une demeure particuliére a 
ceux qui sont mariés; mais ils ont l'obligation de 
dormir une ou deux fois par semaine au couvent, 
surtout la nuit qui précéde leurs danses. Ils doi-
vent pourvoir eux-mémes k leur vétement et aux 
autres besoins qu'ils pourraient encoré avoir; 
c'est pourquoi beaucoup d'entr'eux ont une pro-
fession 1: ceux qui ont une belle écriture copient 
des manuscrits. Quand un derviche n'est pas en 
état de se défrayer lui-méme, i l est entretenu par 
ses parents, par les grands ou par son chaikh; car 
bien que tous les ordres soient regardés comme 
mendiants, i l n'est cependant permis a aucun der­
viche de mendier, surtout en public. Les Bekta-
chis font seuls exception; ils mettent méme leur 
honneur k ne vivre que d'aumónes. Aucun voeu 
ne lie les derviches; i l leur est complétement loi-

1) II y a, il est vrai, de nombreux derviches en Egypte, mais pres-
que tous se livrent au commercc, á ragriculture ou á quelque me-
tier, et ils ne prennent part que de temps en temps aux ceremonies 
de l'ordre auquel ils appartieunent. 
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sible de passer dans un autre ordre ou méme 
d'abandonner la vie monastique et de choisir une 
carriére a leur convenance. Maisil en est fort peu 
qui fassent usage de cette liberté; chacun d'eux 
regarde comme un devoir sacré de rester fidéle 
jusqu'k sa mort h l'ordre auquel i l appartient. 
Les chaikhs sont choisis par les généraux de leur 
ordre parmi les moines les plus ágés du couvent 
et le chaikh-al-islám exerce sur eux une autorité 
illimitée. 

On aurait peine ^ se figurer quelque chose de 
plus mortel pour l'esprit que la vie de ees moines. 
Les statuts de presque tous les ordresprescrivent 
que tout derviche récite chaqué jour plusieurs 
fois les sept premiers noms d'Jlla/i, qui sont les 
suivants: Io. i l n'y a d'autre dieu queDieu; 2o. 
ó Dieu; 3o. Yá hou (ó lui, ó celui qui est); 4o. óVé-
rité; 5o. ó Yivant; 6o. ó Eternel; 7°. ó Tout-Puis-
sant; ils exigent également qu'il dise en outre des 
priéres h différentes heures du j our, tantót seul,tan-
tót avec ses confréres. Mais beaucoup d'ordres ont 
aussi des danses spéciales. Elles ont. lien dans une 
chambre du couvent réservée h, cet usage; cette 
salle est tout en bois et de la plus grande simpli-
cité. Au milieu du mur, qui est dans la direction 
de la Mecque, i l y a une espéce dé niche servant 
d'autel; au-devant se trouve un petit tapis, d'or-
dinaire une peau de montón, oü s'assied le chaikh; 
au-dessus de la niche figure le nom du fondateur 
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de l'ordre. Dans quelques salles, i l y a encoré 
deux inscriptions, h savoir la profession de foi et 
les mots: "Au nom du Dieu miséricordieux.11 
Dans la plupart des convents, le chaikh commence 
par réciter les sept noms ó! Alláh \ i l psalmodie en-
suite différents passages du Koran et, k chaqué 
pause, les derviches, assis en cercle au milieu de 
la salle, crient ou Allált ou bien Ilou. Dans quel­
ques communautés ils s'agenouillent conde a 
conde et font en mesure de légers mouvements 
de la tete et du corps; dans d'autres, on balance 
lentement le corps de droite k gauche et de gau­
che k droite, ou, encoré, en avant et en arriére. 
Ces mouvements qu'ils ont commencés assis, ils 
les continuent debout, toujours en mesure, le vi -
sage triste, les yeux fermés ou baissés; puis le 
mouvement s'accentue. Ce sont surtout les exor­
cices des Rifáis qui méritent d'attirer l'attention. 
Toute danse comprend chez eux cinq scénes, du^ 
rant ensemble plus de trois honres. D'abord tous 
les derviches présentent leurs hommages au 
chaikh, qui est assis devant la niche. Quatre des 
plus ágés s'approchent les premiers, l'embrassent 
tour k tour et vont ensuite s'asseoir, deux a sa 
droite et deux k sa gauche. Les antros forment 
une espéce de procession et s'avancent les bras 
croisés et la téte baissée. Chacun fait une pro-
fonde révérence devant la planchette oü est in-
scrit le nom du fondateur de l'ordre; puis ils por-

32 
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tent les deux mains an visage et h la barbe, 
s'agenouillent devant le chaikh, luí baisent res-
pectueusement la main et marchent alors grave-
ment jusqu'aux peaux de mouton qui forment 
un demi-cercle au milieu de la salle. Ensuite ils 
chantent en choeur le Jllak akbar (Dieu est grand) 
et le Fátiha ou premier chapitre du Koran. Im-
médiatement aprés, le chaikh commence a psal-
modier la formule: La ildha illa 'lláh (il n'y a 
d'autre dieu que Dieu), qu'il ne cesse de répéter 
et a laquelle les derviches répondent Alláh, en se 
balangant sans reláche d'un cóté et de l'autre et 
en se passant les mains sur le visage, la poitrine, 
le ventre et les genoux. La deuxiéme scéne dé-
bute par Thymne en Thonneur de Mahomet, que 
chante l'un des deux anciens ala droite du chaikh; 
pendant ce temps les derviches crient continuel-
lement Álldh en se mouvant cette fois en avant 
et en arriére. Au bout d'un quart d'heure, ils se 
lévent, se poussent du coude et font des mouve-
raents de cóté; le pied droit reste toujours en pla­
ce, le gauche remue toujours, mais dans un autre 
sens quelecorps. Ils crient Yd Alldh & Yd Hou; 
les uns soupirent, d'autres sanglotent; toutpá-
les et couverts de sueur, ils versent des larmes 
et tiennent les yeux fermés. Aprés une pause de 
quelques minutes, la troisiéme scéne commence. 
Pendant que l'autre vieillard a la droite du chaikh 
chante un Iláhi (c'est-k-dire un cantique, généra-
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lement en persan, composé par quelque chaikh 
mort en odeur de sainteté), les mouvements des 
derviches deviennent plus vifs, et, pour qu'ils ne 
se ralentissent pas, Tun des plus notables se place 
au milieu et les enflamme par son exemple. 
Quand, aprés une nouvelle pause, la quatriéme 
scéne a commencé, les dervichesjettentleurs tur-
bans, forment un cercle, mettent les bras sur les 
épaules les uns des autres et font ainsi le tour de 
la salle h pas comptés en frappant de temps en 
temps du pied ou en sautant tous ensemble. Pen-
dantcette scéne, les plus ágés qui se tiennent a la 
gauche du chaikh chantent alternativement des 
Iláhís; les cris de Ya Alldh et de Yd Hou devien­
nent de plus en plus forts et se transforment en 
un horrible hurlement. Quand ils semblent se fati-
guer, le chaikh ranim e leur zéle en allant se mettre 
au milieu du cercle et en s'y livrant k, des gestes en­
coré plus violents que les leurs. Pendant la der-
niére scéne, l'épuisement des derviches devient 
une espéce d'enthousiasme {hdlef) et ils suppor-
tent alors l'épreuvedu fer rouge. Dans la niche et 
au mur qui se trouve k la droite du chaikh pen-
dent, en effet, des couteaux et d'autres Instru­
ments pointus. A la fin de la quatriéme scéne, 
deux derviches en prennent huit ou neuf, les rou-
gissent au feu et les ofírent au chaikh; celui-ci 
soufñe dessus a plusieurs reprises, aprés avoir dit 
quelques priéres et invoqué le fondateur de Por-
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dre; i l les approche de sa bouche et les remet en-
suite a ceux des derviches qui en demandent avec 
le plus d'msistance. lis les saisissent pleins d'en-
thousiasme, les contemplent avec une sorte de 
volupté, les léchent, mordent dessus et les refroi- • 
dissent dans leurs bouches. Ceux qui n'en peu-
vent avoir se jettent sur les couteaux qui pendent 
encoré au mur, les arrachent avec fureur et s'en 
frappent les flanes, les bras, la poitrine, sans don-
ner le moindre signe de douleur. 

On croirait, d'aprés cela, que la folie religieuse 
n'est nulle part plus forte que chez les derviches, 
d'autant plus que ees danses ont lien réguliere-
ment une ou deux fois par semaine. Mais on se 
tromperait fort; i l ne parait pas que les derviches 
soient pour la plupart des fanatiques en démence; 
ce sont plutót derusés imposteurs qui s'arrangent 
de faQon h se faire passer pour saints aux yeux du 
public accouru a leurs représentations et qui 
semblent posséder des recettes pour rendre les 
brulures et les blessures moins dangereuses qu'el-
les n'en ont l'air. Vingt-quatre heures aprés, on 
en voit k, peine encoré les cicatrices; déjkpendant 
la cinquiéme scéne le chaikh a soufflé sur les bles-
sures, les a enduites de salive, dit des priéres et 
promis un prompt rétablissement aux patients; 
ils guérissent, en eífet, en un laps de temps éton-
namment court et, naturellement, ce sont la au-
tant de miracles. Ils sont d'ailleurs adroits, on 
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ne sanrait le nier. C'est ainsi, d'aprés ce que rá­
cente Lañe, qu'un derviche du Caire, vétu sim-
plement d'un pantalón, avait l'habitude de por-
ter sons le bras pendant les processions un mor-
ceau de palmier creux rempli de haillons imbibés 
d'huile et de goudron, auxquels i l avait mis le feu. 
Les flammes serpentaient sur sa poitrine, son dos 
et saj tete, mais ne semblaient pas lui faire de 
mal. 

L'ordre des Maulawís a une danse qui lu i est 
propre: ils pirouettent sur le talón gauche en te-
nant les yeux fermés et en étendant les bras. Mais, 
outre ees exorcices, les derviches en ont encoré 
d'autres. I I en est qui s'enferment dans leurs cel-
lules pour y consacrer des heures entiéres la 
priére et h la méditation; d'autres passent sou-
vent des nuits h crier sans relache Ifou ou Jllak ou 
i l riy a cPautre dieu que Dieu. Pour ne pas s'endor-
mir, ils prennent des positions trés-incommodes: 
ils s'asseyentjles pieds reposant k terre,les mains 
sur les genoux, une courroie passée sur le con et 
les jambes; ou bien ils lient leurs cheveux k une 
corde attachée au plafond. Cette espéce de péni-
tence s'appelle tchillé'. 

1) Le mot ture de tchillé signiñe primitiveraent quarantaine et, 
outre d'autres choses encoré qui durent quarante jours, il designe les 
quarante jours et nuits consécutifs que les moines passent dans leurs 
cellules a jeflner depnis le lever du soleil jusqu'á soncoucher. 
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Les derviches sont fort respectés; des person-
nes de toutes les conditions, méme les plus élevées, 
font partie de leurs communautés tout en conti-
nuant h vivre dans le monde ; elles assistent k 
leurs danses, auxquelles on admet d'ailleurs trés-
volontiers les chrétiens, y prennent méme par-
fois part et disent chez elles les priéres qui sont 
en usagedansl'ordre. Onfaitd'abondantesaumó-
nes aux derviches quoiqu'ils ne les demandent 
pas. En temps de guerre on les recherche encoré 
davantage. Tout pacha ou bey en prend un ou 
deux avec luí en campagne; ils passent toute la 
nuit en priéres, sur tout avant une bataille; dans 
ce cas encoré, ils parcourent les rangs, exhortent 
les officiers et les soldats k faire leur devoir et 
leur rappellent les bénédictions premisos parle 
prophete h ceux qui se battent ou meurent pour 
la foi; bien plus, ils accomplissent parfois des ac­
tos merveilleux d'héroisme pendant la bataille si 
l'étendard sacré vient a se trouver en péril. -

La plupart des chaikhs interprétent aussi les 
songes et font des mirados; par des conjurations, 
des priéres et d'autres moyens de ce genre, ils 
guérissent tous les maux du corps et de l'áme, dé-
couvrent les voleurs, sans parler de bien d'autres 
choses encoré du méme genre. 

Les Tures éclairés ne font toutefois pas grand 
cas des derviches; beaucoup d'entr'eux, en eífet, 
avec tous leurs exorcices pieux, sont de vrais mo-
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déles d'ivrognerie et de libertinage. Ce sont les 
derviches voyageurs ou Saiyáh qui vont le plus 
loin dans ees excés. lis parcourent tous les états 
musulmans de l'Europe, de TAsie et de l'Afrique. 
Quelques-nns le font sur l'ordre de leurs supé-
rieurs, pour collecter des aumónes. D'autres ont 
été exclus de leur couvent pourinconduite; mais, 
ayant conservé leur costume de derviche, ils vont 
mendier de ville en ville. Une troisiéme espece 
comprend les derviches étrangers, hindous ou 
persans, qui se font passer pour orthodoxes en 
Turquie, etc.; les Tures n'ont naturellement pour 
eux que fort peu de considération, car ce sont en 
général d'impudents escrocs qui ne demandent 
pas Taumóne mais qui extorquent plutot des som-
mes qu'ils fixent eux-mémes 1. I I faut aussi ran-
ger parmi eux les Kalenderis, goufís d'une espece 
particuliére, qui nese croient pas tenus d'observer 
la politesse de tout le monde; ils ne prient et ne 
jeúnent pas plus qu'il ne le faut absolmnent, car 
ils disent qu'il sufíit que leur coeur soit avec Dieu 
et ils aiment k j ouir des plaisirs qui ne sont pas 
défendus. Ce qui est plus grave, c'est qu'ils ont 
assassiné plusieurs hommes d'état, entr'autres le 

1) Morier parle d'un derviche qui demandait cent piastres á un 
résident de la compagnie des Indes orientales. Comme on lui refusa 
cette somme, il s'établit prés de la porte et y resta deux ans, si 
Men que le résident, voulant s'en débarrasser, ñnit par lui donner ce 
qu'il réclamait. 
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sultán Bajazet I I , et qu'il est sorti de leur sein 
beaucoup de pseudo-mahdís, qui ont été la cause 
de sanglantes guerres de religión. 

Les derviches, avec leurs usages bizarres, peu-
vent servir de preuve qu'on s'est beaucoup éloigné 
de la doctrine primitive du prophéte; une autre 
preuve parfois presque aussi forte, ce sont les fe­
tos religieuses que la loi ne prescrit pas et que, 
de nos jours, les soi-disant orthodoxes célébrent 
k certaines époques de l'année lunaire mahomé-
tane. 

Les dix premiers jours du mois de Moharram, 
qui sont pour les chiites Tépoque de la grande 
féte de denil, passent aux yeux des orthodoxes 
pour tout spécialement bénis. C'est pendant cette 
période qu'on donne le plus d'aumónes, comme 
le font aussi les juifsles dix premiers jours de l'an­
née. Les femmes (les Egyptiennes, du moins) 
croient que les Djinns profitent de ce temps pour 
visiter quelques personnes la nuit. Parfois le 
Djinn vient sous la forme d'un porteur d'eau et 
frappe a la porte de la chambre h, coucher. Quand 
alors celui qui est h l'intérieur demande qui est 
lk.? le Djinn répond: "C'est moi, le porteur d'eau; 
oü dois-je vider l'outre'?" "Dans le pot de gres", 
répond l'autre, qui sait bien k qui i l a aífaire, car 
les porteurs d'eau n'ont pas l'habitude de venir 
la nuit. Le matin, quand i l se leve, i l trouve le 
pot rempli d'or. D'autres fois, le Djinn prend la 
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figure cTun mulet; i l porte deux sacs pleins d'or; 
i l a une tete de mort sur son dos; h son cou pend 
un cordón oü sont passés de petits grelots; i l 
les secoue h la porte de la chambre de la per-
sonne qu'il yient enrichlr. La personne sort, 
prend la tete de mort, vide les sacs, les remplit de 
paille ou d'autre chose, les remet sur le dos du 
faux mulet et dit: "Va, ó béni!" Les hommes 
toutefois se raillent de ees superstitions. 

Le dixiéme jour du Moharram est sacré, car 
c'est le jpur oü Adam et Eve, aprés leur expul­
sión du paradis, se sont retrouvés pour la pre-
miére fois 1, le jour oü Eoé est sorti de Tarche, 
le jour, enfin, oü Hosain est mort martyr; car tel 
n'est pas seulement l'avis des chiites, c'est égale-
ment celui des orthodoxes. Áussi beaucoup de 
musulmans jeúnent-ils ce jour-lk, quelques uns 
mémelaveille, et on le célebre avec beaucoup d'é-
clat principalement au Caire, parce qu'on prétend 
que la tete de Hosain se trouve enterrée dansla 
mosquée la plus sainte de la ville2. Ce sont surtout 
les femmes, notamment cellos de la classe bour-

1) Quaüd Adam et Eve, dit la legenda musulmane, eurent e'tech&s-
ses du paradis celeste, Adam aborda á Ceylan et Eve, a l'endroit oü 
fut bátie plus tard la ville de Djidda; mais quand Adam eut re9u Tor-
dre d'aller batir k; Kaba, il retrouva sa femme pres du mont Arafa. 

3) Dans le djdmi'al-llasandin, c'est-á-dire la mosquée des deux 
Hasan (Hasau et Hosain). Les Persans évitent de la visiter; ils ne 
croient pas á cette tradition, que, du reste, beaucoup d'orthodoxes 
révoquent aussi en doute. 
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geoise et du peuple, qui se rendent h cette occa-
sion en masse h, cette mosquée; et on entend son-
vent diré au Caire que les hommes n'y vont ce jour-
Ik que pour avoir le plaisir d'étre au milieu de la 
foule des femmes. Dans la mosquée ménie, on 
peut voir les derviches se livrer k leurs danses. 

La féte de la naissance du prophéte {maulid an-
naU) se célebre pendant neuf joars et neuf nuits 
dans le troisiéme mois, celui de Rabi al-auwal ; 
elle dure depuis le troisiéme jour jusqu'k la dou-
ziéme nuit , c'est-k-dire, d'aprés la fa^on de 
compter des mahométans, jusqu'k la nuit qui 
précéde le douziéme jour. On y voit des illumi-
nations, des processions et des danses de dervi­
ches ; mais c'est surtout ce qu'onnommele Bausa 
ou Fécrasement des derviches Sadiya qui mérite 
de fixer l'attention. Plus de cent de ees derviches, 
dit un témoin oculaire, se couchent par terre en 
se serrant le plus possible les uns centre les autres, 
le dos en haut et les bras croisés sous le front; üs 
ne cessent de murmurer: "AUáh! Alláh!" Puis 
arrive leur chaikh, monté sur un cheval que 
deux hommes ménent par la tétiére; ees derniers 
passent avec le cheval sur les derviches étendus 
sur le sol et foulent parfois respectivement les 
pieds ou les tetes. Tout derviche re^oit deux 
coups du cheval, qui le frappe en effet d'un de ses 
pieds de devant et d'un de ses pieds de derriére; 
mais personne n'est blessé: c'est que la veille les 
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derviches ainsi que le chaikh ont récité certaines 
priéres; s'ils ne l'avaient pas fait, i l leur arrive-
rait malheur, comme cela s'est vu pour quelques-
ims d'entr'eux qui avaient négligé deprier. La 
chose est regardée comme un miracle et tout 
chaikh des derviches Sadiya posséde ce pouvoir 
surnaturel; le premier successeur du fondateur 
de l'ordre passait méme k cheval sur des tas de 
bouteilles sans en briser une seule. " I I y a des 
gens qui prétendent", dit Lañe, "que le cheval 
n'est pas ferré pour l'occasion; mais j 'a icrure-
marquer que cette opinión n'est pas fondée." 

Cinq ou six semaines aprés la féte de la nais-
sance du prophéte, on célebre celle deHosampen-
dant quinze nuits et quatorze jours et h peu prés 
de la méme fa^on, mais sans dama. Vient ensuite 
au milieu du septiéme mois ou Redjeb, celle de 
Zainab, filie d 'Ali ; puis celle de l'ascension du 
prophéte, qui est de nouveau accompagnée de 
dausa. On célebre en outre les jours de naissance 
de saints moins importants; ainsi les musulmans 
orthodoxes ne manquent pas de fétes, bien qu'el-
les ne soient pas aussi brillantes que le Moharram 
des chiites. 

On observe strictement en Turquie les devoirs 
extérieurs de la religión. Tous ceux qui ont eu 
l'occasion d'assister h la priére dans une mosquée 
ont été frappés du sérieux et de la solennité avec 
lesquels on y procede. "Les regards et le main-
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tien des musulmans k la mosquée", dit Lañe, 
"n'indiquent pas une dévotion enthousiaste, mais 
une piété calme et humble. L'orgueil et le fana-
tisme qu'ils montrent tous les jours aussi bien 
dans leurs relations avec leurs coreligionnaires que 
dans celles qu'ils ont avec ceux qui ne pensent pas 
comme eux, semblent disparaitre des qu'ils en-
trent dans le temple; on dirait qu'ils se plongent 
entiérement dans l'adoration de leur Créateur; 
ils se montrent modestes et contrits, mais sans 
feindre l'lmmilité et sans que leur visage prenne 
une expression contrainte." Le jeüne du mois 
de Ramadhán est observé strictement par l ' im-
mense majorité des fidéles et passe pour avoir 
plus d'importance quetout autredevoirreligieux; 
ceux mémes des riches qui se permettent de 
Tenfreindre le font en secret et ne veulent pas en 
avoir le nom. Et ce devoir est certainement pé-
nible, surtout quand le mois de Ramadhán tombe 
en été; si c'est en juin, par exemple, on doit, en 
Egypte, s'abtenir pendant seize heures et un quart 
de manger, de boire, de fumer et de priser. Le 
jeüne est souvent fatal aux personnes faibles; né-
anmoins on l'observe strictement. Burton rácente 
que parmi beaucoup de malades c'est k peine s'il 
en a trouvé un qui voulút manger pour sauver 
sa vie. 

Les cinq priores quotidiennes se font également 
avec assez de régularité. Aussi les Tures sont-ils 
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par excellence le peuple qui prie; mais i l ne faut 
pas chercher dans leur dévotion beaucoup de re­
ligión au sens le plus élevé du mot. Et comment 
en serait-il autrement^ Comment une priére 
pourrait-elle venir du coeur quand on est obligé 
de réciter cinq fois par jour, a heure fixe, des orai-
sons qui sont trés-fades en elles-mémes et dont, 
en outre, on comprend a peine le sens, vu qu'el-
les sont conQues dans la langue de l'Eglise, c'est-
a-dire en árabe? La priére, chez les Tures, fait 
partie de la tache quotidienne; i l va de soi qu'on 
s'en acquitte, comme i l va de soi qu'on s'habille, 
qu'on fait son ouvrage, qu'on mange et qu'on 
dort. On suit la routine; on prie, quelles que 
soient les circonstances, et si défavorables qü'el­
los puissent étre. Une personne rácente quelque 
anecdote peu convenable; le muezzin annonce 
l'heure de la priére; leconteur prie et reprend en-
suite son récit interrompu. Un marchand ment et 
trompe,puis ilprie,puisil se remet ases menson-
ges et a ses tromperies. Un pacha est oceupé h 
donner des ordres relativement k quelque acte 
de barbare oppression ou k quelque meurtre; i l 
entend annoncer une priére, étend posément son 
tapis, se caresse la barbe et commence son oraison, 
le visage aussi serein que solennel. La priére dite, 
i l continué k donner ses ordres cruels, car la con-
science n'a rien kfaire avec sa priére. Et personne 
n'y voit quelque chose d'étonnant; personne ne 
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s'en scandalise; chacun prie en temps voulu et 
tout est dit par la. 

On n'est toutefois pas trop strict dans raccom-
plissement de ce devoir. "Eelativement parlant," 
dit Lañe, " i l y a pen de personnes en Egypte qui 
ne négligent parfois on méme sonvent lenrs cinq 
priéres qnotidiennes, et i l y en a beauconp qni ne 
prient presqne jamáis." Les femmes sont dans le 
méme cas, k ce qn'assnre encoré cet antenr, qni 
connait certainement l'Egypte mienx qne per-
sonne. Le prophéte n'a pas défendn anx femmes 
d'assister an service de la mosqnée, mais, crai-
gnant que leur présence ne vint distraire les hom-
mes, i l a dit qn'il vant mieux qn'elles fassentchez 
elles les cinq priéres qnotidiennes. Anssi y avait-il 
jadis beauconp de pays on on les admettait dans les 
mosquées; elles y occupaient des places spéciales, 
derriére les hommes, et i l en est encoré ainsi dans 
certaines contrées on dans certaines villes, celle de 
Médine, par exemple. Mais, en général, les fem­
mes n'assistent plus maintenant au service. C'est 
ce qui se pratique au Caire et i l n'y en a la que 
bien peu a qui i l arrive de prier jamáis. 

Le nombre de ceux qni font le pélerinage de la 
Mecqne est peu considérable, et si quelqu'un ne 
l'accomplit pas, on ne le prend pas en mauvaise 
part. 

La superstition est trés-générale, non seule-
ment parmi les femmes — nous en avons déjk 
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donné un spécimen — mais aussi chez les hom-
mes. La croyance aux Djinns repose sur la reli­
gión ; mais on va plus loin et on porte des amu-
lettes ou talismans; on se sert pour cela de petits 
exemplaires du Koran, ou de passages de ce livre 
destinés a cet effet, ou bien des quatre-vingt-dix-
neuf noms ou attributs de Dieu, ou encoré des 
noms des sept dormants et de leur chien. Comme 
remede pour les maladies ou comme contre-poi-
son, on prend une gorgée d'eau dans une coupe 
de métal oü se trouvent gravés certains passages 
du Koran et des mots magiques. La poussiére de 
la tombe du prophéte, l'eau du puits de Zemzem, 
les petits morceaux du voile noir qui couvre la 
Kaba et qu'on renouvelle chaqué année passent 
pour avoir la méme vertu que les talismans. Le 
cuite des saints, morts ou vivants, est plus vivace 
que jamáis. Les saints vivants sont en général 
des fous. On enferme ceux qui sont dangereux; 
quant h ceux qui ne le sont pas, on les laisse cou-
rir et on les regarde comme spécialement favori-
sés du ciel; leur esprit est auprés de Dieu et ce 
n'est que la partie matérielle de leur étre qui se 
trouve sur la terre. lis peuvent enfreindre autant 
qulls le veulent les préceptes de la religión sans 
que leur réputation de sainteté en souííre; car, 
comme on croit que leur étre immatériel est 
plongé tont entier dans la piété, on admet aussi 
qu'ils ne puissent dompter leurs passions. Quel-
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ques-uns vont tout ñus; d'autres portent un man­
tean de pieces de toutes les couleurs. I I en est qui 
mangent de la paille ou un mélange de paille ha-
chée et de verre cassé. lis vivent d'aumónes, et 
ils en reQoivent souvent sans qu'ils le demandent. 

Ne pas croire aux saints est chose aussi grave 
que de douter de Texistence de Dieu ou de l'orí-
gine divine du Koran. Les saints font toute es-
pece de miracles. L'un d'eux ayant été décapité 
pour un crime qu'il n'avait pas commis, son sang 
écrivit k terre les mots suivants en caracteres ara-
bes : "Je suis un wéli (saint) de Dieu et je suis 
mort martyr." Un aútre wéli, qui vivait i l n'y a 
pas longtemps au Caire, était resté trente ans 
dans sa chambre et s'y était attaché au mur par 
une chaine de fer. De temps en temps i l se cou-
vrait comme pour dormir; mais quand on soule-
vait le drap immédiatement aprés,on ne trouvait 
plus personne. Des hommes qui ne manquent pas 
de bon sens sous d'autres rapports répétent et ac-
ceptent des récits de ce genre: on causerait un 
scandale général si on en riait ou si on émettait 
quelque doute a ce propos. 

On se rend souvent aux tombeaux des saints. 
I I y a un jour spécial par semaine oü le patrón du 
village reQoit une visite. On dépose alors généra-
lement du pain ou une petite piéce de monnaie 
prés de la tombe k Tintention des voyageurs pau-
vres. Les sacrifices mémes ne sont pas rares, du 
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moins en Egypte. On fait voeu que si on se réta-
blit de quelque maladie, ou si on obtient un fils 
ou quelque autre chose qu'on désire particuliére-
ment, on sacrifiera une chévre, un agneau ou une 
brebis h tel saint. Le souhait est-il exaucé, on 
immole Tanimal promis pres de la tombe du per-
sonnage et on en distribue la chair h, tous ceux 
qui veulent assister k la cérémonie. De plus on cé­
lebre chaqué année le jour denaissance des saints: 
on paie des maitres d'école pour réciter le Koran, 
on fait venir des derviches, qui exécutent leurs 
danses; les gens qui habitent dans le voisinage pen-
dent des lampes h leurs portes et passent une 
partie de la nuit a fumer, a boire du café et h 
écouter des conteurs. Oes fétes durent parfois plu-
sieurs jours et on met beaucoup d'exactitude h 
j assister, car on ne croit pas seulement que de 
visiter la tombe d'un saint le jour de sa naissance 
porte bonheur; on pense aussi que si on neglige 
ce devoir on sera frappé de quelque malheur. 
L'affluence est, par suifce, souvent extrémement 
grande; h, la féte d'Ahmed al-Badawí kTanta, on 
rencontre presque autant de visiteurs accourus 
du Caire et de l'Egypte mférieure qu'on voit de 
pélerins h la Mecque le derniermois del 'année: 
et pourtant ce saint n'a pas moins de trois anni-
versaires de naissance par an! Souvent aussi on 
j rattache de grands marchés et des fétes popu-
laires; mais celle qué nous venons de citer com-

33 
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prend en outre une cérémonie singuliére, dont la 
patience d'un áne fait les frais. Cet áne est dressé 
par les derviches chinnáwi, qui ont pour patrón 
le saint Ahnied al-Badawi; le jour de la féte i l 
entre de lui-méme dans la mosquée et va s'arré-
ter devant le tombeau; aussitót tous ceux qui 
rénssissent h l'approcher aprés avoir repoussé 
leurs voisins lui arrachent qnelqnes poils pour en 
faire des amulettes; si bien que la pauvre béte fi-
nit par étre nue comme la main. 

Une grande partie de ce que nous avons dit sur 
l'état de Tislamisme en Turquie s'applique égale-
ment aux pays musulmans qui s'étendent a l'ouest 
de TEgypte. La ville sainte de cette région est 
Kaírawán. I I est vrai qu'elle a perdu son rang de 
capitale de Tislamismeen Occident et qu'elle n'est 
plus que la seconde ville de la régence de Tunis; 
mais cela n'empéche pas TÁfrique d'en étre aussi 
fiére que 1'Arable Test de la Mecque et de Médine, 
et la Palestino de Jérusalem. Sous le rapport de 
la sainteté, c'est la quatriéme ville du monde mu­
sulmán et tout chrétien, tout ju i f qui oserait y 
pénétrer sans un ordre exprés et écrit du bey y 
périrait inévitablement sous la main de la popu-
lation fanatique. La grande mosquée, qu'une 
haute muraille dérobe aux regards, posséde une 
tour carrée de trois étages, pourvue au-dessus 
d'une coupole qui constitue le centre; sept ou 
huit eoupoles en forme de melons couvrent les 
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autres parties de l'édifice. L'intérieur de la mos-
quée est d'une grande magnificence; ellerenfer-
me de précieuses reliques, notamment les armes 
des conquérants de l'Afrique; mais pouryarri-
ver — car elles se trouvent dans un coin, derriére 
de fortes grilles en fer — i l faut passer au milieu 
de trois piliers placés l'un pres derantreenforme 
de triangle. I I y a an sujet de ees piliers une lé-
gende populaire assez bizarre, dont se moquent 
d'ailleurs les musulmans éclairés: un vrai croyant 
n'a pas de peine k traverser, quelque forte que 
puisse étre sa corpulence; mais qu'un infidéle, 
un pécheur (ees mots sont synonymes chez les 
mahométans) Tessaie et ees piliers Técraseront 
et le feront périr, si minee qu'il soit. 

Dans l'empire du Maroc, le mufti est h la tete 
du clergé, tout comme en Turquie. I I est élu par 
les prétres, mais l'élection doit étre confirmée par 
l'empereur; i l a sa résidence dans la ville de Ma­
roc. I I nomme les cadis et on ne peut appeler 
de ses sentences h l'empereur, parce qu'elles ont 
presque toujours rapport a la religión et au cler-
gé. Aprés lu i viennent les imams, qui président 
a la priere. Le Ihatih fait le sermón du vendredi; 
le warrdh donne tous les jours lecture de quelques 
passages du Koran. 

I I ne semble pas qu'il y ait autant de fétes dans 
le nord de l'Afrique qu'en Turquie; mais les saints 
et les solitaires y abondent et le zéle pour la foi 
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y est bien aussi fort que dans rempire du Grand 
Seigneur. I I faut toutefois faire une différence en­
tre les deux peuples qui habitent FAfrique sepr 
tentrionale et qui sont encoré fort hostiles l'un a 
rautre, a savoir les Arabes et les Bérberos ouKa-
byles, comme on les appelle de nos jours fort im-
proprement, car le mot de hahüa ne signifie pas 
autre chose que tribu. Les Arabes d'Afrique res-
semblent beaucoup en matiére religieuse aux 
Tures; mais on n'enpeut pas du tout diré autant 
des Bérberos. Oes derniers sont d'une extreme 
ignorance; ils ne connaissent pas le Koran et 
ne pourraient d'ailleurs pas le comprendre, car 
ils ne savent généralement que le bérbero, qui, k 
part quelques mots qu'il a empruntés a l'arabe, 
n'a pas la moindre analogie avec cette derniére 
langue1. Leurs connaissances en matiere de re­
ligión se bornent d'ordinaire k la profession de 
foi: " I I n'y a d'autre dieu que Dieu et Mahomet 
est son prophéte.1' lis prient rarement, négligent les 
ablutions et le jeune et boivent de reau-de-viesans 
scrupule 2; on dit memo qu'il y a des tribus oüles 
pauvres ne craignent pas de manger de la viande 

1) I I n'est pas tout-á-fait orthodoxe de traduire le Koran; aussi 
les musulmans n'en ont-ils pas de traductions, du moins comme cel-
les que EOUS avons pour la Bible; tout au plus posséde-t-on des edi-
tions cu le texte se trouve en tout ou en partie traduit entre les li­
gues. On a toutefois imprimé et répandu une traduction javanaise. 

2) C'est ce qu'assure le general Daumas, qui fait autorité au 
sujet des Berbéres de la Kabylie; mais il semble en étre autrement 
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de sanglier. Seuls, les chefs/les marabouts et les 
tolbas snivent les prescriptions de la religión. La 
science des Berbéres n'est done pas plus grande 
que ne Test, h, l'autre extrémité du monde mu­
sulmán, celle des Malais; comme ceux-ei, ils ont 
aussi gardé de leur antique droit coutumier bien 
des choses qui ne se concilient pas avec les lois du 
Koran; mais Ih s'arréte la ressemblance: au lieu 
d'étre un peuple doux et patient comme les Ma­
lais, les Berbéres sont fiers, épris de liberté, amis 
de la guerre et, d'entre tous les musulmans, ce 
sont les plus fanatiques et les plus intolérants. 
Nulle part la haine pour les chrétiens n'est plus 
violente que chez eux; en tuant un chrétien, ils 
pensent s'assurer positivement le ciel et faire un 
acte aussi méritoire que le pélerinage de la Mec-
que. Le respect qu'ils ont pour leurs marabouts 1 
atteint des proportions incroyables. Les mara­
bouts, qui consacrent leur vie aux privations, h 
la mortification et k la piété, sont k leurs y eux, 
comme le dit fort bien un écrivain franjáis, des 
saints vivants, qui tiennent le milieu entre les 
anges et les hommes. Ils vivent aux frais du peu­
ple; leurs demeures communes {zdwid) sont ré-
parées et pourvues du nécessaire sans qu'ils aient 

chez ceux de 1'Atlas marocain, car Host dit que ees derniers, par 
zéle religieux, tueraient d'un coup de fusil sans autre forme de procea 
quiconque d'entr'eux sentirait le vin ou l'eau-de-vie. 

1) Proprement mordbit; voir, sur ce mot, p. 360. 
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besoin de s'en occuper. On prévient tous leurs 
voeux, on leur apporte l'eau, le bois, la nourri-
ture; vont-ils quéter dans les villages, chacun 
s'empresse au-devant d'eux, s'enquiert deleurs 
besoins et les comble de présents. Les aífaires tem-
porelles s'arrangent d'aprés leurs conseils; s'éléve-
t - i l une querelle entre deux tribus, ils ont seuls 
le droit d'intervenir; s'agit-il de choisir un chef, 
ils présentent au peuple ceux qui leur paraissent 
le mieux convenir pour cette dignité; ils dirigent 
les assemblées populaires et quand tous ceux qui 
le veulent ont exprimé leur avis, ils prennent une 
décision et la font publier par le crieur. Dans la 
montagne, on égorgerait son propre enfant si un 
marabout l'ordonnait. "Le nom deDieu," dit le 
général Daumas, "invoqué par un malheureux 
que Ton veut dépouiller, ne le protége pas; 
celui d'un marabout vénéré le sauve." 

"Quand un marabout meurt'Vdit le capitaine 
Kennedy, "sa sainteté se communique^Tendroit 
oü on 1'enterre. On conche le cadavre dans une 
caisse de bois oblongue, rehaussée de sculptures 
et d'autres ornements; tout est en rouge et en 
vert, car ce sont Ik les couleurs consacrées; au-des-
sus du cercueil on éléve un édifice carré, couvert 
de plátre blanc h l'extérieur et pourvu d'une cou-
pole. Le défunt était-il un saint d'une célébrité 
extraordinaire, on fait sur sa tombe différents sa-
crifices, qui profitent h tel ou tel marabout des 
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environs, chargé de teñir la sépulture en bon or-
dre. On choisit d'ordinaire pour ees chapelles fu-
néraires la place la plus belle et la mienx située 
de tóut le voisinage; báties snr un rocher quisur-
plombe une riviére ou une petite vallée etentou-
rées de vergers, ou bien encoré élevées sur le co-
teau d'une montagne de fa^on k étre vues deloin, 
elles donnent a cette partie du paysage du carac-
tére et du pittoresque. Nous sommes entrés dans 
plusieurs de ees chapelles quand nous nous trou-
vions dans des endroits écartés ou on ne pouvait 
pas nous voir; car la présence d'un chrétien dans 
ees lieux consacrés équivaut k un sacrilége. Nulle 
part nous n'avons trouvé de différence dans Tar-
rangement de ees tombeaux; i l n'y a que la gran-
deur qui varié. lis sont toujours ouverts aux fi-
déles, qui viennent y diré leurs priéres et deman-
der des bénédictions pour eux-mémes ou pour 
leurs entreprises." 

Les Bérberos ont aussi des saintes, de méme 
- que les Persans; car, nous avons déjk eul'occasion 
de le diré, la femme jouit chez les Berbéres de 
plus de liberté et de considération que chez les 
Arabes. C'est ainsi qu'on posséde h Bougie le 
kobba ou chapelle fuüéraire de Lella 1 Gouraya, 

1) Le mot terbére de lella est un titre qu'on donne aux princes-
ses et aux saintes; c'est ainsi qu'on nomme aussi la sainte Vierge Lella 
Meryem. 
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femme célebre pour sa science et sa piété. D'aprés 
la légende, elle serait revemie aprés sa mort pour 
continuer a instruiré les fidéles disciples qui se 
trouvaient réunis autour de sa tombe. 

Les Jcobbas font aussi partie des zdwias. Un zá-
wia se compose notamment d'une mosquée, d'un 
kobba, d'un local oü on ne l i t que le Koran, d'un 
second réservé £i l'étude des sciences, d'un troi-
siéme servant d'école primaire pour les enfants, 
d'une habitation destinée aux éléves et aux tolbas, 
enfin, d'une autre habitation, oü l'on re^oit les 
mendiants et les voyageurs; quelquefois encoré 
d'un cimetiére destiné k ceux qui auraient solli-
cité la faveur de reposer prés du marabout. Le 
záwia est done tout ensemble une université re-
ligieuse et une auberge gratuito et ressemble 
beaucoup £L nos monastéres, tels qu'ils étaient au 

^moyen áge. L'école primaire est ouverte ktous 
les enfants bérberos ou árabes. Quelques parents 
en envoient detrés-loin,plutót que d'avoir recours 
aux potitos écoles des tribus. On paie pour chaqué 
enfant, moyennant quoi i l est nourri, logé et ha-
billé aux frais de l'établissement. I I apprend par 
coeur la profession de foi, une demi-douzaine de 
priores et quelques versets du Koran. La plupart 
des enfants ne poussent pas plus loin leurs études; 
quelques-un's apprennent, en outre, la lecture, 
l'écriture et tout le Koran; ils deviennent alors 
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les tolbas 1 de leur tribu et ouvrent de petites éco-
les. L'enseignement supérieur comprend, outre 
toutes les branches de la théologie et du droit, la 
grammaire árabe, l'arithmétique, les mathéma-
tiques, Tastronomie et la versification. Les reve­
nus des záwias sont considérables, gráce surtout 
aux dons volontaires des gens pieux; car ceux 
sur qui fond un malheur ou qui demandent quel-
que chose a Dieu s'y rendent en pélerinage et don-
nent h cette occasion autant qu'ils le peuvent. 

I I y a aussi des derviches dans l1 Afrique du nord 
et leur mysticisme est méme assez étrange. C'est 
ainsi qu'il y a un derviche ou marabout qui con-
duit comme suit ses disciples a Tétat de sainteté: 
i l renferme Téléve dans une cellule étroite, qui 
lui permet a peine quelques mouvements, k peine 
la position droite. Sa nourriture est progressive-
ment diminuée pendant quarante jours jusqu'k 
ne point dépasser le volume d'une ifigue. Gráce h 
ce jeúne, le disciple acquiert la seconae vue \ i l lui 
vient des songes et i l s'établit enfin une relation 
mystiqué entre son maitre et l u i : ils ontles mé-
mes revés, les mémes visions. 

I I n'y a pas de contréeau monde ouTislamisme 
se propago actuellement avec plus de succés que 

l j Tolba est la prononciation africaine de talaba, pluriel de tál ih, 
qui signiíie aussi bien étudiant que savant) tout comme le mot an-
glais de scholar. 
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dans l'Afrique céntrale. L'idolátrie se trouve done 
refoulée et i l s'établit du moins un peu de civili-
sation chez les négres; mais i l faut déplorer que 
rislamisme leur vienne précisément de ees régions 
oü i l est empreint de son caractére le plus intolé-
rant et le plus odieux: les négres, en effet, sont 
naturellement amenés a l'adopter dans le méme 
esprit, et les rares voyageurs européens qui ont 
pénétré au centre de l'Afrique ont rencontré plus 
de bon vouloir et de cordialité chez les popula-
tions pa'íennes que chez celles qui professent ris­
lamisme. 

Eous en venons enfin h la grande presqu'ile 
qui a vu naítre rislamisme et qui continué h en 
étre le centre, gráce k ses deux villes saintes. 

Les traces des dévastations que les wahhábites 
ont commises au commencement de ce siécle h la 
Mecque et h> Médine ont dispara. L'objet le plus 
sacré, la pierre noire, que ees hérétiques avaient 
cherché k détruire; se retrouve de nouveau k sa 
place; les morceaux en ont été soigneusement as-
semblés et entourés d'un bord en argent. Néan-
moins le nombre des pélerins, quoique toujours 
relativement considérable, diminue d'année en 
année et cette seule circonstance suffirait déjk 
pour montrer, h défaut de tant d'autres preuves, 
que l'islamisme est entré dans une période de lan-
gueur et de décadence. Les progrés de l'indiffé-
rence et l'accroissement des frais occasionnés par 
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le voyage détournent actuellement la majeure 
partie des mahométans del'observation decepré-
cepte du Koran qui fait un devoir k tout fidéle 
d'accomplir, une fois au moins en sa vie, le péleri-
nage de la Mecque. Le précepte a d'ailleurs été 
modifié par les fondateurs des sectes orthodoxes. 
Málik, dont la doctrine domine dans le nord de 
l'Afrique, décide encoré que toute personne en 
état de voyager h pied et capable de gagner son 
pain en route est tenue de faire le pélerinage; 
mais Abou-Hanifa, k la secte duquel appartien-
nent les Tures, est alié beaucoup plus loin et a 
permis qu'on mette un autre h, sa place. Les frais 
de route de ce dernier sont supportés par celui 
qui renvoie; mais, méme dans ce cas, on s'ait en­
coré échapper dans une certaine mesure k la re­
gle en se mettant k, plusieurs pour envoyeret 
pour payer un rempla^ant. 

Outre rindifférence, la difficulté du voyage et 
les frais qu'il cause, i l y a d'autres raisons encoré 
pour expliquer la diminution du nombre des pé-
lerins. ÍTous avons áéjh parlé du mauvais accueil 
qu'on fait aux Persans en Arabio; si Ton tient 
compte de cette circonstance, on ne s'étonnera 
pas qu'il y en ait si peu qui visitent les villes sain-
tes et on trouvera plutót assez étrange d'en voir 
encoré qui ne se laissent pas détournerparlesou-
trages et les dangers auxquels ils s'exposent. On 
remarquera la méme chose des habitants de l'Ara-
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bie oriéntale, qui sont également chiites pour la 
majeure partie. Mais i l est un autre pays encoré, 
TAlgérie, pour les habitants duquel, si zélés et si 
orthodoxes qu'ils soient, le pelerinage est devenu 
difíicile et dangereux. I I arrive notamment par-
fois que des soldats franjáis de l'Algérie sejoi-
gnent au pelerinage parce qulls aiment les aven­
tures ou qu'ils désirent accompagner un cama­
rade musulmán. lis se revétent de Pihrdm comme 
les autres, prennent part aux cérémonies et bai-
sent la pierre noire. Jusque-lk, tout est bien; 
mais les Franjáis ne savent pas se taire quand ils 
ont fait quelque chose d'extraordinaire; parfois 
aussi i l leur arrive de trouver dans la ville plus 
d'eau-de-vie qu'ils n'en peuvent supporter; bref, 
ils finissent par se traMr. Les musulmans se sont 
ainsi aper^us que des chrétiens, non contents de 
pénétrer sur le territoire sacré, aggravent encoré 
le sacrilége en participant aux rites saints pour 
ainsi diré par moquerie. Ce motif les arendus dé-
fiants k l'égard des sujets musulmans de la Franco; 
ils les prennent facilement pour des Franjáis dé-
guisés et les traitent en conséquence. I I y a quel-
ques années, par exemple, pendant le séjour du 
comte de Grobineau k Djidda, un musulmán algé-
rien a été poignardé en plein jour dans la Kaba, 
pendant qu'il récitait ses priéres: on avait cru 
voir en lui un Franjáis. 
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" Ajoutez a cela que, de nos jours, les chefs de la 
religión ont cessé de donner l'exemple du péle-
rinage, h, la diíférence de ce que faisaient autrefois 
les califes. C'étaient de bien autres temps, ceux 
oü, vers la fin du premier siécle de Thégire, le ca-
life Solaiman prenait en allant en pélerinage neuf 
cents chameaux rien que pour transporter sa 
garde-robe; ceux oü? au septiéme siécle de rhé-
gire, la mere d'un calife arriva k la Mecque avec 
une caravane de 120,000 chameaux! Cestemps-
Ih sont passés pour toujours; aucun dessultans 
de Constantinople n'a encoré jamáis fait le péle­
rinage. 

Oes motifs done et d1 autres du méme genre ont 
fait décroitre de beaucoup le nombre des pélerins; 
mais i l se trouve encoré bien des mahométans qui 
attachent un grand prix k Taccomplissement de 
ce devoir et qui s'en acquittent plus d'une fois en 
leur vie. C'est surtout chez les peuples les moins 

' civilisés, les plus éloignés, qu'on rencontre ees 
gens pieux; chez les Tures, les Berbéres, les Malais, 
les négres. 

Les Mecquois et les Médinois sont fort attachés 
k Tislamisme, non sans raison: ils vivent du péle­
rinage. Mais comme ils sont d'origine étrangére 
pour la plupart, on ne peut a proprement parler 
les compter au nombre des Arabes. 

Voyons maintenant oü en sont les véritables 
Arabes, pour autant qu'ils n'habitent pas les có-
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tes, les villes ou a proximité; oü en sont les Bé-
douins qui ont jadis fourni leur contingent pour 
propager rislam dans la moitié du monde. 

On a dit k bon droit des Persans qn'ils ont ac-
cepté Tislamisme sous bénéfice d'inventaire; des 
Arabes, on pourrait prétendre k, tout aussi juste 
titre qu'ils Tont annoncé a condition de n'avoir 
eux-mémes rien k faire avec lui . II n'est pas de 
nation se qualifiant de musulmane qui le soit 
moins qu'eux; l'indiíférence des temps antiques 
n'a pas cessé d'exister et ils sont déistes sans plus. 
Les wahhábites ont essayé en vain de les rendre 
plus pieux. La crainte des chátiments ou l'intérét 
ont bien pu amener quelques tribus placées sous 
la surveillance immédiate de ees sectaires k ob-
server plus régulierement les devoirs religieux; 
mais c'était une complaisance forcée et des que la 
puissance de la nouvelle secte a commencé a 
s'éclipser, les Bédouins sont retombés dans leur 
tiédeur habituelle; bien plus, pour mieux montrer 
qu'ils n'avaient rien de commun avec les réfor-
mateurs, ils cessérent complétement de prier. "La 
religión de Mahomet,1' disent-ils, "n'a jamáis pu 
nous étre destinée. On y prescrit des ablutions; 
mais comment en ferions-nous, puisque nous 
n'avons pas d'eau dans le désert % I I faut donner 
des aumónes; comment le pourrions-nous, n'ayant 
pas d'argent? Au mois de Ramadhan, on doit 
jeúner; mais ce commandement est bien superflu 
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en ce qui nous concerne, car nous jeúnons toute 
Tannée. I I faut aller h la Mecque pour adorer 
Dien; h qnoi bon, puisqn'enfin Dieu est partout f 

C'est ainsi que les Arabes ont toujours pensé et 
que, probablement, ils penseront toujours. Et 
pourtant c'est du sein de ce peuple qu'est sortie 
une religión actuellement professée par cent mil-
lions d'hommes. 

Quel est le sort réservé k cette religión? I I est 
facile d'apercevoir des traces dedécadence non-
seulement en Perse, mais méme dans les pays les 
plus religieux en apparence, l'Egypte, par exem-
ple. C'est, en effet, chez l'auteur qui connait si 
exactement ce pays et qui s'étend plus d'une fois 
sur Tesprit religieux des Egyptiens , que nous 
trouvons le passage suivant: "Je dois malgré 
tout reconnaitre que la religión baisse aussi chez 
eux tout comme parmi leurs coreligionnaires en 
d'autres pays. Celui qui vi t dans rintimité des 
musulmans les entend souvent soupirer et diré: 
"La fin des jours est proche! Le monde est devenu 
incrédulo!" 

Peut-on conclure de ees phénoménes que l'isla-
misme va bientót mourir ? Doit-on supposer avec 
beaucoup de gens qui, aussi bien, ne connaissent 
pas l'Orient, qu'il sera remplacé par le christia-
nisme? De toutes les religions, n'est-ce pas en 
effet avec cette derniére que, si radicale que soit 
la différence, l'islamisme, qui reconnait en Jésus 
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un grand prophete, offre encoré le plus de points 
de contact ^ 

Au lieu de répondre moi-méme, je vais citer 
les paroles de personnes qui ont longtemps vécu 
dans les pays musulmans. Voici done quelques 
témoignages. 

Muir (du Bengal Civil Service) ^ "Ceux-lk sont 
victimes ¿Tune malheureuse illusion qui s'imagi-
nent que le mahométisme fraie la voie h un cuite 
plus pur. On n'aurait pas pu inventor de systéme 
plus propre a exclure de la lumiére de la vérité 
les peuples sur lesquels ilrégne. Jj'AiSibiepawnne, 
a en juger par ce qui se passe chez d'autres peu­
ples, aurait pu étre éveillée ^ la vie spirituelle et 
amenée a accepter la religión de Jésus; 1'Arable 
maltométane est, pour autant que l'oeil humain 
puisse voir? fermée k Tinfluence bienfaisante de 
l'Evangile. — Nous ne devons pas douter que 
Taurore de jours meilleurs ne vienne encoré k 
luiré pour ees pays; mais riiistoire de l'état passé 
et de l'état présent n'en est pas moins vraie ni 
moins affligeante pour cela." . 

Le comte de Warren (ancien officier de Tarmée 
britannique dans Tlnde)2: "Le gouvernement de 
rinde anglaise se vante, et certainement avec 

1) The Ufe of Mahomet, I V , p. 321. 
3) L'Inde anglaise avant et apres íinsurrection de 1857, 3rne édi-

tion, I I , p. 176. 
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raison, de sa tolérance pour toutes les formes de 
religión sous lesquelles i l plait anxdifférentessec-
tes d'adorer l'Eternel; de la mge lenteur avec la-
quelle i l s'occupe de propager les doctrines évan-
géliques parmi les populations indigénes. Cepen-
dant, avec toute la lenteur possible depnis un 
demi-siecle, un gouvernement si pieux et des mis-
sions qui ont acheté, imprimé et répandu tant de 
Bibles, ont sans doute produit quelque chose. 
Yoyons done oü en est l inde de 1857 souslepoint 
de vue religieux. 

"Eous ne nous oceuperons pas des vingt millions 
de musulmans sounnies ou shiahs, ils sont les me­
mos dans tous les pays: leur conversión au chris-

, tianisme parait aussi éloignée, aussi improbable 
que jamáis, par cela méme peut-étre qu'ils sont 
placés plus prés de la vérité; la lumiére céleste 
leur a été k demi révéléeetn 'a plus pour eux le 
méme éclat et le méme attrait que pour des yeux 
habitués k une obscurité compléte. Leur code re­
ligieux a quelques pages sublimes reproduisant la 
morale et quelquefois les paroles du Sauveur, et 
qui approchent de son Evangile autant que le gé-
nie de Thomme peut approcher de Tesprit de Dieu; 
et pourtant jusqu'aujourd'hui je ne crois pas 
que tout le zéle prodigué parmi eux ait produit 
un seul chrétien." 

Le colonel Malcolm (ambassadeur en Perse)1: 
1) The Ristory of Persia, I I , p. 425. 

U 
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ftLa religión chrétienne n'a jamáis trouvé quelque 
accés en Perse, bien que ce royanme soit visité 
par beanconp de missionnaires.1' 

Le comte de Gobinean (secrétaire d'ambassade 
en Perse)1: " J'ai tracé anssi rapidement que pos-
sible, et senlement a grands traits, le tablean dn 
désordre des croyanees, dá lenrs amalgames bi­
zarros , de lenr cadneité, de lenrs défaillances, tel 
qn'il existe en Perse. Certains esprits en ponrront 
conclnre qne le moment n'est pas loin oiile chris-
tianisme, pénétrant dans ce chaos, mettant k pro-
fit tontos les lassitndes, ponrra s'asseoir triom-
phant sur nn tréne dominatenr qn'ancnn des 
cuites indigénes n'occupera plus désormais. En 
mettant a part ce qu'on peut snpposer des volon-
tés divines, et a raisonner senlement sur les pro-
babilités humaines, le spectacle que j ' a i vu et que 
j ' a i vouln rendre m'a millo fois inspiré laréflexion 
contraire. I I me semble difficile qn'on raméno ja­
máis h une religión saine, positivo, définie, tontes 
ees imaginations blasées. Je crois qne, si le chris-
tianisme n'avait en pour se fondor et pour vivre 
que les populations de Tempire romain, i l aurait 
été bien h, plaindre et serait venu trop tard. Ge 
sentios consciencesactives etjuvénilesdesbarba­
res qui ont sontenu le catholicisme et tué dans 

1) Troü ans en Asie, p. 379. 
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r O c c i d e n t l'hérésie qui foisonna tout d'abord et 
pour toujours dans ce monde oriental. Des es-
prits habitués h des variations continuelles, fa-
Qonnés au doute, et qui voient sans cesse étalé 
Tamas de toutes les opinions qu'on a pu soutenir 
dans le monde depuis la plus lointaine antiquité, 
peuvent étre épuisés de ce panorama et doivent 
l'étre et, une fois habitués au doute, ils ne sau-
raient s'en tirer. — — Je crois que le christia-
nisme transporté en Perse pourrait tout au plus 
s'y substituer a l'islamisme dans le poste de reli­
gión d'apparence, ce qui ne me semble ni un role 
digne de lui, ni un role bien fécond. L'éton-
nante consommation d'idées dogmatiques qu'ils 
ont faite, Tamas informe mais gigantesque qu'ils 
en possédent, constitue un dépót de détritus que 
rien ne saurait balayer, et qui empéchera pour 
toujours toute doctrine unique et compléte de 
prendre place sur ce terrain. C'est une sorte de 
marécage oü on ne saurait enfoncer solidement 
aucun pilotis, mais qui, en revanche, peut en-
gloutir tous les édifices qu'on tenterait d'y 
élever." 

Veut-on maintenant connaitre aussi Topinion 
d'un musulmán sur le christianisme ? Yoici un 
passage d'Ibn-Hazm, auteur hispano-arabe du 
onziéme siécle, dont Tarriére-grand-pére avait 
encoré été chrétien. "11 ne faut jamáis s'étonner 
de la superstition du genre humain. Les peuples 



532 

les plus nombreux et les plus civilisés n'y échap-
pent pas. Yoyez les chrétiens: i l y en a tellement 
que leur Créateur peut seul les compter; ils ont 
des savants éminents et des princes d'une rare 
perspicacité. Cela ne les empéche pas de croire 
qu'il y a une unité qui équivaut h trois et que 
trois personnes n'en forment qu'une seule; que 
Tune des trois est le pére, la deuxiéme, le fils, et la 
troisiéme, Tesprit; que le pére est le fils et qu'il 
n'est pas le fils; qu'un homme est Dieu et n'est 
pas Dieu; que le Messie est Dieu sous tous les rap-
ports et qu'il n'est pourtant pas le méme que 
Dieu; que celui qui existe de toute éternité a été 
créé. Ceux quiparmi leurs sectes portent le nom 
de Jacobites et qui se comptent par centaines de 
mille, croient méme que le Créateur a été battu 
de verges, frappé, crucifié et mis ^mort ; enfin, 
que l'univers a été privé pendant trois jours de 
celui que le gouverne." 

Ainsi jugeait un musulmán ultra-orthodoxe, i l 
y a de cela huit siécles; ainsi jugent encoré ses 
coreligionnaires. Quand i l ne s'agit pas de leur 
propre religión, ils sont bien plus prés de Yoltaire 
que du christianisme. 

I I n'y a guére non plus de probabilité h ce qu'il 
se produise en Orient méme une nouvelle religión 
qui remplacerait l'islamisme. Mahomet disait 
qu'il était le dernier prophéte et, en cela, i l sem-. 
ble avoir eu raison; les temps oü pouvaient se 
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prochiire de nouvelles religions ne sont plus. 11 
est possible qu'en Perse le systéme des gens de la 
vérité détrone rislamisme, s'il compte vraiment 
autant d'adhérents qu'on Tassure; mais c'est jus-
tement parce que ce systéme est si fonciérement 
persan qu'il n'exercera selontoute vraisemblance 
aucune action sur les autres pays musulmans. 

L'islamisme ne semble done pas avoir de rival 
dangereux k craindre et, s'il en est ainsi, je crois 
qu'on peut lu i prédire une durée beaucoup plus 
longue que celle que beaucoup de personnes lui 
accordent de nos jours. Je n'ai nullement dissi­
mulé les signes de dépérissement qu'il montre; 
mais, comme contre-partie, je dois aussi faire re-
marquer qu'il a subi victorieusement une épreuve 
dangereuse. I I est de son essence que ses adhérents 
dominent les chrétiens et ne sóient pas dominés 
par eux. On pouvait done s'attendre k ce que l'is-
lamisme re^út un coup terrible le jour oü des po-
pulations musulmanes nombreuses tomberaient 
sous une domination chrétienne. Or cette hypo-
thése s'est réalisée; i l y a des millions de musul­
mans qui vivent sous le sceptre des Anglais, des 
Franjáis, des Eusses et des Hollandais, et la pré-
diction de Mahomet que l'islamisme aurait la su-
prématie jusqu'k la fin du monde se trouve dé-
mentie par les faits. Mais l'islamisme, en tant 
que religión, se trouve-t-il atteint par l a l Les 
musulmans ont-ils cessé d'étre musulmans 1 Loin 
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de I k ; rislamisme ne s'est pas seulement main-
tenu dans les pays en question, mais i l a méme 
gagné énormément dans l'arcMpel indien depuis 
l'établissement des Européens: preuve qn'il a en­
coré beaucoup de vie. 

En ontre, qnelle que puisse étre d'ailleurs la 
maniére de voir des gens éclairés on méme de clas-
ses entiéres de la société, ce n'est pas sur eux que 
s'appuie la religión, mais bien sur les masses; or 
les masses sont encoré foncikrement mahomé-
tanes. 

L'islamisme durera-t-il encoré longtemps? A 
cette question je réponds par une autre: Promet­
en une longue durée au catholicisme*? Quelque 
grande que puisse étre d'ailleurs la différence si 
essentielle de leurs doctrines, on est cependant 
frappé des grandes ressemblances que ees deux 
religions présentent au point de vue de leur his-
toire, de leur développement et de leur état ac­
tué]. Au moyen áge on a vivement controversé 
h peu présles mémes questions danstoutesdeux; 
dans toutes deux, un repos effrayant a succédé h 
cette lutte animée et la foi a étouífé la raison; 
toutes deux, elles sont devenues autres qu'elles 
ne l'étaient h Torigine; dans toutes deux, la ten­
tativo qu'on a faite d'en revenir h la simplicité 
primitive a abouti h un schisme; les saints, les 
miracles, les processions, les pélerinages, le cuite 
purement extérieur, le jeune, les cérémonies ma-
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chínales, les couvents, les moines mendiants oc-
cupent dans toutes deux une place prépondérante; 
elles ont toutes deux une langue ecclésiastique 
que les masses ne comprennent pas, car l'arabe est 
aussi inintelligible pour Timniense majorité des 
musulmans que le latín pour la plus grande par-
tíe des catholiques; dans toutes deux, le chef de la 
religión est perpétuellement en danger et nese 
maintient sur son troné que parce que tel estl'in-
térét de quelques grandes puissances; enfin, dans 
toutes deux, les gens les plus éclairés sont devenus 
infideles a TEglise, quoique davantage, naturel-
lement, dans un pays que dans l'autre: voyez la 
Franco et l'Espagne, la Perse et le Maroc. Celui-
Ih done qui croit k la chute prochaine du catho-
licisme doit aussi trouver vraisemblable que l'is-
lam approche rapidement • de sa fin. Mais celui 
qui, avec Macaulay, ne pense pas ainsi au sujet 
du catholicisme, jugera, et a pen prés pour les 
mémes raisons que cellos qu'allégue cet historien, 
tout autrement de Tavenir qui est réservé h l'is-
lamisme. S'il n'avait, comme cela lui arrive as-
sez souvent, choisi des couleurs un peu trop vives, 
nous dirions que si le catholicisme est destiné h 
se trouver en possession de toute sa forcé au mo-
ment oü le fameux habitant de la Nouvelle Zé-
lande viendra, au sein d'un immense désert, des-
siner les ruines de St. Paul aux rives de la Tamise, 
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i l en sera de méme de rislamisme: h cette épo-
que encoré, les muezzins proclameront du haut 
de minareis sans nombre "qu'iln'y ad'autre dieu 
que Dien." 
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